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ÀRSACE  ET  ISMÉNIE, 


HISTOIRE  ORIENTALE. 


Sur  la  fin  du  rc^gne  d'Artaniènc,  ia  Dactriiane  fut 
agitée  par  dcA  dincordes  civilen.  Ce  [)rince  mourut 
accablé  d*eunuis,  et  laissa  son  tnine  à  sa  fille 
Uinénic.  Aspar,  premier  eunuque  du  palais,  eut 
la  principale  direction  des  affaires.  Il  <iésiroit 
beaucoup  le  hien  <ie  Tétat ,  et  il  désiroit  fort  peu 
'  le  [Hiiivoir.  Il  connoissoit  les  hommes,  et  jugeoit 
bien  des  événements.  Son  esprit  éloit  naturelle- 
ment conciliateur,  et  son  lime  sembloit  s*appro- 
cherde  toutes  les  autres.  La  paix,  qu'on  n'o&oit 
plus  espérer,  fut  rétablie.  Tel  fut  le  prestige 
(l*A.Hpar;  chacun  rentra  dans  le  <levoir,  et  ignora 
pre^iue  qu'il  en  fut  sorti.  Sans  effort  et  sans 
briiit,  il  sa  voit  faire  les  grandes  choses. 

La  paix  fut  troublée  par  le  roi  d*llyrcanie.  Il 
envoya  des  ambassadeurs  pour  <lemander  Ismé- 
uiv en  mariage;  et,  sur  ses  refus,  il  entra  dans  la 
Rartriane.  Cette  entrée  fut  singulière.  Tantôt  il 
paroissoit  armé  de  toutes  pièces,  et  pr^rt  à  com- 
i»atlre  ses  ennemis;  tantôt  on  le  voyoit  vêtu 
romme  un  amant  que  TanuHir  conduit  auprès  de 
sa  maîtresse.  Il  menoit  avec  lui  tout  ce  qui  étoit 
propre  a  un  appareil  de  noces;  des  danseurs,  des 
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joueurs  d'instruments,  des  farceurs,  des  cuisi- 
niers, des  eunuques,  des  femmes;  et  il  menoit 
avec  lui  une  formidable  armée.  Il  écrivoit  à  la 
reine  les  lettres  du  monde  les  plus  tendres,  et, 
d'un  autre  côté ,  il  ravageoit  tout  le  pays  ;  un  jour 
étoit  employé  à  des  festins  ;  un  autre  à  des  expé- 
ditions militaires.  Jamais  on  n'a  vu  une  si  par- 
fatîte  image  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  et  jamais 
il  n'y  eut  tant  de  dissolution  et  tant  de  discipline. 
Un  village  fuyoit  la  cruauté  du  vainqueur  ;  un 
autre  étoit  dans  la  joie ,  les  danses  et  les  festins; 
et,  par  un  étrange  caprice,  il  cherchoit  deux 
choses  incompatibles,  de  se  faire  craindre ,  et  de 
se  faire  aimer.  11  ne  fut  ni  craint  ni  aimé.  On  op- 
posa une  armée  à  la  sienne;  et  une  seule  bataille 
finit  la  guerre.  Un  soldat  nouvellement  arrivé 
dans  l'armée  des  Bactriens  fit  des  prodiges  de  va- 
leur; ii  perça  jusqu'au  lieu  où  combattoit  vail- 
lamment le  roi  d'Hyrcanie ,  et  le  fit  prisonnier. 
Il  remit  ce  prince  à  un  officier;  et ,  sans  dire  son 
nom ,  il  alloit  rentrer  dans  la  foule  :  mais,  suivi 
par  les  acclamations,  il  fut  mené  comme  en 
triomphe  à  la  tente  du  général.  Il  parut  devant 
lui  avec  une  noble  assurance  ;  il  parla  modeste- 
ment de  son  action.  Le  général  lui  offrit  des  ré- 
compenses; il  s^y  montra  insensible  :  il  voulut  le 
combler  d'honneurs  ;  il  y  parut  accoutumé. 

Aspar  jugea  qu'un  tel  homme  n'étoit  pas  d'une 
naissance  ordinaire.  Il  le  fit  venir  à  la  cour;  et, 
quand  il  le  vit,  il  se  confirmapncore  plus  dans 


cette  pensée.  Sa  présence  Im  donna  de  l'admi- 
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ration  ;  la  tristesse  même  qui  paroissoit  sur  son 
visage  lui  inspira  du  respect;  il  loua  sa  valeur, 
et  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses.  Seigneur, 
lui  dit  Tétranger,  excusez  un  malheureux  que 
rhorreur  de  sa  situation  rend  presque  incapable 
de  sentir  vos  bontés,  et  encore  plus  d'y  répondre. 
Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  Teunuque 
en  fut  attendri.  Soyez  mon  ami,  lui  dit-il,  puisque 
vous  êtes  malheureux.  Il  y  a  un  moment  que  je 
vous  admirois;  à  présent  je  vous  aime  :  je  vou* 
drois  vous  consoler,  et  que  vous  fissiez  usage  de 
ma  raison  et  de  la  vôtre.  Venez  prendre  un  ap- 
partement dans  mon  palais  :  celui  qui  Thabite 
aime  la  vertu ,  et  vous  n'y  serez  point  étranger. 

Le  lendemain  fut  un  jour  de  fote  pour  tous  les 
Ractriens.  La  reine  sortit  de  son  palais,  suivie  de 
toute  sa  cour.  Elle  paroissoit  sur  son  char,  au 
milieu  d*un  peuple  immense.  Un  voile  qui  cou- 
^Toit  son  visage,  laissoit  voir  une  taille  char- 
mante; ses  traits  étoient  cachés,  et  lamour  des 
peuples  sembloit  les  leur  montrer. 

Elle  dbescendit  de  son  char,  et  entra  dans  le 
temple.  Les  grands  de  Dactriane  étoient  autour 
délie.  Elle  se  prosterna,  et  adora  les  dieux  dans 
le  silence;  puis  elle  leva  son  voile,  se  recueillit, 
et  dit  à  haute  voix: 

Dieux  immortels,  la  reine  de  Bactriane  vient 
vous  rendre  grAces  de  la  victoire  que  vous  lui 
avez  donnée.  Mettez  le  comble  à  vos  faveurs,  en 
ne  permettant  jamais  qu'elle  en  abuse.  Faites 
quelle  n'ait  ni  passions,  ni  foiblesses,  ni  ca- 
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priées;  que  ses  craintes  soient  de  faire  le  mal, 

ses  espérances  de  faire  le  bien  ;  et  puisqu'elle  ne 

peut  être  heureuse ,  dit-elle  d'une  voix  que 

les  sanglots  parurent  arrêter,  faites  du  moins 
que  son  peuple  le  soit. 

Les  prêtres  finirent  les  cérémonies  prescrites 
pour  le  culte  des  dieux  ;  la  reine  sortit  du  temple, 
remonta  sur  son  char,  et  le  peuple  la  suivit  jus^ 
qu'au  palais. 

Quelques  moments  après,  Aspar  rentra  chez 
lui  ;  il  cherchoit  l'étranger ,  et  il  le  trouva  dans 
une  affreuse  tristesse.  11  s'assit  auprès  de  lui  ;  et 
ayant  .fait  retirer  tout  le  monde,  il  lui  dit  :  Je 
'vous  conjure  de  vous  ouvrir  à  moi.  Croyez-vous 
qu'un  cœur  agité  ne  trouve  point  de  douceur  à 
confier  ses  peines  ?  C'est  comme  si  l'on  se  repo- 
soit  dans  un  lieu  plus  tranquille.  Il  faudroit,  lui 
d\t  l'étranger,  vous  raconter  tous  les  événements 
de  ma  vie.  C'est  ce  que  je  vous  demande,  reprit 
Aspar;  vous  parlerez  à  un  homme  sensible  :  ne  me 
cachez  rien  ;  tout  est  important  devant  l'amitié. 

Ce  n'ëtoit  pas  seulement  la  tendresse  et  un 
sentiment  de  pitié  qui  donnoient  cette  curiosité 
à  Aspar  :  il  vouloit  attacher  cet  homme  extraor- 
dinaire à  la  cour  de  Bactriane;  il  désiroit  de 
connoître  à  fond  un  homme  qui  étoit  déjà  dans 
l'ordre  de  ses  desseins  ,  et  qu'il  destinoit ,  dans 
sa  pensée ,  aux  plus  grandes  choses. 

L'étranger  se  recueillit  un  moment,  et  com- 
mença ainsi  : 
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TiVvMOCR  a  fait  tout  lo  honhour  et  tout  lemaU 
Wur  fie  ma  vie.  D'abortl  il  Tavoit  .semée  de 
peines  et  de  plaisir»;  il  n'y  a  laisvsé  dans  la  stiile 
que  des  pleurs  >  les  plaintes  et  les  regrets. 

Je  vsuis  ne  dans  la  Mi^ie ,  et  je  puis  eompter 
d'illustres  aïeux.  Mon  père  remporta  de  grandes 
victoires  à  la  tète  des  armées  des  Mèdes,  Je  le 
perdis  dans  mon  enfance,  et  ceux  qui  mVIevè- 
irnt  me  firent  reganler  ses  vertus  comme  la 
plus  belle  partie  de  son  héritage. 

A  rage  de  quinze  ans  on  m'établit.  On  ne  me 
donna  point  ce  nombre  prodigieux  de  femmes 
dont  on  accable  en  Médie  les  gens  de  ma  nais* 
«nce  :  on  voulut  suivre  la  nature ,  et  m*appren* 
dre  que ,  si  les  besoins  des  sens  étoient  bornés  « 
ceux  du  cœur  Tétoient  encore  ilavantage. 

Ardasirc  n'étoit  pas  plus  distinguée  de  mes 
antres  femmes  par  son  rang  que  par  mon  amour. 
Elle  avoit  une  fierté  mêlée  de  quelque  chose  de 
si  tendre;  ses  sentiments  étoient  si  nobles,  sih 
Ji(K*rents  de  ceux  qu'une  complaisance  éternelle 
met  dans  le  cœur  des  femmes  d'Asie;  elle  avoit 
bailleurs  tant  de  beauté  y  que  mes  yeux  ne  virent 
quVlle,  et  mon  cœur  ignora  les  autres. 

Sa  physionomie étoit  ravissante;  sa  taille, vson 
iir,  ses  grâces,  le  vSon  de  sa  voix,  le  charme  de 
s«  discours,  tout  m'enchantoit.  Je  voulois  tou- 
jours Tentendre;  je  ne  me  lassoii?  jamais  de  la 
îv>ir.  Il  nV  avoit  rien  |iour  moi  de  si  parfait 
tUns  la  nature  :  mon  imagination  ne  pouvoir 
médire  que  ce  que  je  trouvois  en  elle;  et  quand 
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je  pensois  au  bonheur  dont  les  humains  peuvent 

être  capables  y  je  voyois  toujours  le  mien. 

Ma  naissance ,  mes  richesses ,  mon  âge ,  et 
quelques  avantages  personnels  déterminèrent  le 
roi  à  me  donner  sa  fille.  C'est  une  coutume  in- 
violable des  Mèdes  que  ceux  qui  reçoivent  un 
pareil  honneur  renvoient  toutes  leurs  femmes. 
Je  ne  vis  dans  cette  grande  alliance  que  la  perte 
de  ce  que  j'avois  dans  le  monde  de  plus  cher; 
mais  il  me  fallut  dévorer  mes  larmes  et  montrer 
de  la  gaité.  Pendant  que  toute  la  cour  me  félici- 
toit  d'une  faveur  dont  elle  est  toujours  eni- 
vrée ,  Ardasire  ne  demandoit  point  à  me  voir  ; 
et  moi  je  craignois  sa  présence ,  et  je  la  cher* 
chois.'  J'allai  dans  son  appartement  ;  j'étois  dé« 

sole.  Ardasire ,  lui  dis-je,  je  vous  perds Mais, 

sans  me  faire  ni  caresses  ni  reproches ,  sans  lever 
les  yeux,  sans  verser  de  larmes,  elle  garda  tin 
profond  silence  ;  une  pâleur  mortelle  paroissoit 
Sur  son  visage ,  et  j'y  voyois  une  certaine  indi* 
gnation  mêlée  de  désespoir. 

Je  voulus  l'embrasser  :  elle  me  parut  glacée  ^ 
et  je  ne  lui  sentis  de  mouvement  que  pour 
échapper  de  mes  bras. 

Ce  ne  fut  point  la  crainte  de  mourir  qui  me 
fit  accepter  la  princesse  ;  et ,  si  je  n'avois  trem- 
blé pour  Ardasire ,  je  me  serois  sans  doute  ex- 
posé à  la  plus*  affreuse  vengeance.  Mais  quand 
je  me  représentois  que  mon  refus  seroit  infail- 
liblement suivi  de  sa  mort,  mon  esprit  se  con- 
fondoit ,  et  je  m'abandonnois  à  mon  malheur» 


Je  fiiA  conduit  (InuH  \v.  pnlaÎM  du  roi',  cl  il  no 
me  fut  pluA  ponniM  dVu  «ortir.  Je  vin  ce  lieu 
fiut  pour  rabMttcnient  do  Ioua  et  leti  dcHiccN  d*iui 
«eul;  co  lieu  où,  niHlgrti  le  ftilence,  Ica  ftoupiri» 
de  rumour  Honl  k  {>€ine  enlenduA;  ce  lieu  o\\ 
nVgnent  lu  triMtoANe  et  la  magnificence;  où  tout 
ce  qui  e^t  inaninu^  eNt  riant ,  et  tout  ce  qui  a 
delà  vie  «At  aombre;  où  tout  no  meut  avec  le 
matrre  ,  et  tout  A*engourdit  avec  lui. 

Je  fua  pnWuité  le  m^me  jour  k  la  princenne; 
elle  pouvoit  nraccaMer  de  hca  regar(U,etil  no 
me  fut  paA  permÎA  de  lever  Ion  mieuN.  Étrange 
rffer  (le  la  grandeur!  aihch  yeux  pou  voient  parler, 
IcN  mieuM  no  pouvoient  n^pondre  ;  deux  eunu- 
qucA  avoient  un  poignard  à  la  main,  pr<H«  i^  ex- 
pier dana  mon  Hang  Taffront  do  la  regarder. 

Quel  état  pour  un  cnrurcomnu'  le  mien,  d'aller 
porter  dana  mon  lit  rcNclavage  de  la  cour,  nun- 
pendu  entre  lea  capricoN  et  lea  (UmuinH  auporhcM  ; 
de  ne  acntir  pluN  que  le  roNpoct,  et  ili'  perdre 
pour  jamaia  ce  qui  peut  faire  la  couHolation  do 
U  nervitude  nu^me,  ta  doiux'ur  d  uimer  et  d*<!^lre 
ninn^  I 

Maia  quelle  fut  ma  nitmilion  loraqn'un  eunu- 
cpie  de  la  princeaNo  vint  me  faire  aigner  Tordre 
de  faire  aortir  do  mon  palaia  toutea  mea  femmea  ! 
Signex,  me  dit-il  ;  aentcr  la  douceur  de  ce  ccmi- 
mandement;  je  rendrai  compte  h  la  princeaae  de 
votre  promptitude  à  olx^ir.  Mon  viaage  ae  cotivril 
de»  larmca;  j'avoia  commencé  dVcrire ,  et  je  m'ar- 
rt^ai.  De  grAce,  dia-jc  à  Teunuque,  aHen<le/.;  jo 
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me  meurs. . . .  Seigneur,  me  dit-il ,  il  y  va  de  votre 
tête  et  de  la  mienne  ;  signez  :  nous  commençons 
à  devenir  coupables;  on  compte  les  moments; 
je  devrois  être  de  retour.  Ma  main  tremblante 
ou  rapide ,  car  mon  esprit  étoit  perdu ,  traça  les 
caractères  les  plus  funestes  que  je  pusse  former. 

Mes  femmes  furent  enlevées  la  veille  de  mon 
mariage;  mais  Ardasire,  qui  avoit  gagné  un  de 
mes  eunuques ,  mit  un  esclave  de  sa  taille  et  de 
son  air  sous  ses  voiles  et  ses  habits ,  et  se  cacha 
dans  un  lieu  secret.  Elle  avoit  fait  entendre  à 
l'eunuque  qu'elle  vouloit  se  retirer  parmi  les  prê- 
tresses des  dieux. 

Ardasire  avoit  l'âme  trop  haute  pour  qu'une 
loi  qui,  sans  aucun  .sujet,  privoit  de  leur  état 
des  femmes  légitimes,  pût  lui  paroître  faite  pour 
elle.  L'abus  du  pouvoir  ne  lui  faisoit  point  res- 
pecter le  pouvoir.  Elle  appeloit  de  cette  tyrannie 
à  la  nature,  et  de  son  impuissance  à  son  dé- 
sespoir.' 

La  cérémonie  du  mariage  se  fit  dans  le  palais. 
Je  menai  la  princesse  dans  ma  maison.  Là  les 
concerts,  les  danses,  les  festins,  tout  parut  ex- 
primer une  joie  que  mon  cœur  étoit  bien  éloi- 
gné de  sentir. 

La  nuit  étant  venue ,  toute  la  cour  nous  quitta. 
Les  eunuques  conduisirent  la  princesse  dans  son 
appartement  :  hélas  !  c'étoit  celui  où  j'avois  fait 
tant  de  serments  à  Ardasire.  Je  me  retirai  dans 
le  mien,  plein  de  rage  et  de  désespoir. 

Le  moment  fixé  pour  Thymen  arriva.  J'entrai 
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dans  ce  corridor  ^  presque  inconnu  dans  ma 
maison  même,  par  où  Tamour  m'a  voit  conduit 
tant  de  fois.  Je  marchois  dans  les  ténèbres  «  seul , 
triste,  pensif,  quand  tout  à  coup  un  flambeau 
fut  découvert.  Ardasire,  un  poignard  à  la  main, 
parut  devant  moi.  Arsace,  dit-elle,  allez  dire  à 
votre  nouvelle  épouse  que  je  meurs  ici;  dites- 
lui  que  j'ai  disputé  votre  coeur  jusqu'au  dernier 
soupir.  Elle  alloit  se  frapper  ;  j'arrêtai  sa  main. 
Ardasire ,  m*écriai-je ,  quel  affreux  spectacle  veux- 
tu  me  donner  !...  et  lui  ouvrant  mes  bras  :  Com« 
mence  par  frapper  celui  qui  a  cédé  le  premier  k 
une  loi  barbare.  Je  la  vis  pâlir,  et  le  poignard 
lui  tomba  des  mains.  Je  l'embrassai ,  et  je  ne 
sais  par  quel  charme  mon  âme  sembla  se  caN 
mer.  Je  tenois  ce  cher  objet  ;  je  me  livrai  tout 
entier  au  plaisir  d'aimer.  Tout,  jusqu'à  l'idée  de 
mon  malheur,  fuyoit  de  ma  pensée.  Je  croyois 
posséder  Artiasire,  et  il  me  sembloit  que  je  ne 
pouvois  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  Tamour  ! 
mon  cœur  s'échauffoit ,  et  mon  âme  devenoit 
tranquille. 

Les  paroles  d' Ardasire  me  rappelèrent  à  moi- 
même.  Arsace,  me  dit-elle,  quittons  ces  lieux 
infortunés;  fuyons.  Que  craignons-nous?  nous 
savons  aimer  et  mourir. . . .  Artlasire,  lui  dis-je, 
je  jure  que  vous  serez  toujours  à  moi  ;  vous  y 
serez  comme  si  vous  ne  sortiez  jamais  de  ces 
bras  :  je  ne  me  séparerai  jamais  de  vous.  J'at- 
teste les  dieux  que  vous  seule  ferez  le  bonheur 
de  ma  vie Vous  me  proposez  un  généreux 
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dessein  :  Tamour  me  Favoit  inspiré  :  il  me  Tin* 

spire  encore  par  vous  ;  tous  allez  voir  si  je  tous 

aime. 

Je  la  quittai  ;  et ,  plein  d'impatience  et  d'amour, 
j'allai  partout  donner  mes  ordres.  La  porte  de 
l'appartement  de  la  princesse  fut  fermée.  Je  pris 
tout  ce  que  je  pus  emporter  d'or  et  de  pierreries. 
Je  fis  prendre  à  mes  esclaves  divers  chemins ,  et 
partis  seul  avec  Ardasire  dans  l'horreur  de  la 
nuit,  espérant  tout,  craignant  tout,  perdant 
quelquefois  mon  audace  naturelle  ;  saisi  par 
toutes  les  passions,  quelquefois  par  les  remords 
mêmes  ;  ne  sachant  si  je  suivois  mon  devoir,  ou 
l'amour  qui  le  fait  oublier. 

Je  ne  vous  dirai  point  les  périls  infinis  que 
nous  courûmes.  Ardasire,  malgré  la  foiblesse  de 
son  sexe,  m'encourageoit ;  elle  étoit  mourante, 
et  elle  me  suivoit  toujours.  Je  fuyois  la  présence 
des  hommes  ;  car  tous  les  hommes  étoient  deve- 
nus mes  ennemis  :  je  ne  cherchois  que  les  déstrts. 
J'arrivai  dans  ces  montagnes  qui  sont  remplies 
de  tigres  et  de  lions.  La  présence  de  ces  animaux 
me  rassuroit.  Ce  n'est  point  ici,  disois-je  à  Ar- 
dasire ^  que  les  eunuques  de  la  princesse  et  les 
gardes  du  roi  de  Médie  viendront  nous  chercher. 
Mais  enfin  les  bétes  féroces  se  multiplièrent  tel* 
lement,  que  je  commençai  à  craindre.  Je  faisois 
tomber,  à  coups  de  flèches ,  celles  qui  s'appro- 
choient  trop  près  de  nous;  car  au  lieu  de  me 
charger  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  je  m'étois 
muni  d'armes  qui  pouvoient  partout  me  les  pro- 
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curer.  Pressé  de  toutes  parts,  je  fis  du  feu  avec 
des  cailloux ,  j'allumai  du  bois  sec  :  je  passois  la 
nuit  auprès  de  ces  feux  9  et  je  faisois  du  bruit 
avec  mes  armes.  Quelquefois  je  mettois  le  feu 
aux  forêts,  et  je  chassois  devant  moi  ces  bétes 
intimidées.  J'entrai  dans  un  pays  plus  ouvert,  et 
j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature  :  il  me 
représentoit  ce  temps  où  les  dieux  naquirent; 
et  où  la  beauté  parut  la  première;  l'amour 
réchauffa,  et  tout  fut  animé. 

Enfin  nous  sortîmes  de  la  Médie.  Ce  fut  dans, 
une  cabane  de  pasteurs  que  je  me  crus  le  maître 
du  monde ,  et  que  je  pus  dire  que  j'élois  à  Arda- 
sire,  et  qu'Ardasire  étoit  à  moi. 

Nous  arrivâmes  dans  la  Margiane  ;  nos  escla- 
ves nous  y  rejoignirent  Là,  nous  vécûmes  à  la 
campagne  loin  du  monde  et  du  bruit.  Charmes 
l'un  de  l'autre,  nous  nous  entretenions  de  nos 
plaisirs  présens  et  de  nos  ppiues  passées. 

Ardasire  me  racontoit  quels  avoieiit  été  ses 
sentiments  dans  tous  les  temps  qu'on  nous  a  voit 
arrachés  l'un  à  l'autre ,  ses  jalousies  pendant 
qu'elle  crut  que  je  ne  l'aimois  plus ,  sa  douleur 
quand  elle  vit  que  je  l'aimois  encore,  sa  fureur 
contre  une  loi  barbare,  sa  colère  contre  moi  qui 
m'y  soumettois.  Elle  avoit  d'abord  formé  le  des- 
sein d'immoler  la  princesse  ;  elle  avoit  rejeté 
cette  idée  :  elle  auroit  trouvé  du  plaisir  k  mou- 
rir à  mes  yeux;  elle  n'avoit  point  douté  que  je 
ne  fusse  attendri.  Quand  j'étois  dans  ses  bras  » 
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disoit-elle ,  quand  elle  me  proposa  de  quitter  ma 
patrie ,  elle  étoit  déjà  sure  de  moi. 

Ardasire  n'avoit  jamais  été  si  heureuse  ;  elle 
étoit  charmée.  Nous  ne  vivions  point  dans  le  faste 
de  la  Médie  ;  mais  nos  mœurs  étoient  plus  dou- 
ces» Elle  voyoit  dans  tout  ce  que  nous  avions 
perdu  les  grands  sacrifices  que  je  lui  avois  faits. 
Elle  étoit  seule  avec  moi.  Dans  les  sérails ,  dans 
ces  lieux  de  délices,  on  trouve  toujours  l'idée 
d'une  rivale;  et  lorsqu'on  y  jouit  de  ce  qu'on 
aime,  plus  on  aime,  et  plus  on  est  alariné. 

Mais  Ardasire  n'avoit  aucune  défiance  ;  le  cœur 
étoit  assuré  du  cœur.  Il  semble  qu'un  tel  amour 
donne  un  air  riant  à  tout  ce  qui  nous  entoure , 
et  que ,  parce  qu'un  objet  nous  plaît,  il  ordonne 
à  toute  la  nature  de  nous  plaire  ;  il  semble  qu'un 
tel  amour  soit  cette  enfance  aimable  devant  qui 
tout  se  joue  ,  et  qui  sourit  toujours. 
\  Je  sens  une  espèce  de  douceur  à  vous  parler  de 
cet  heureux  temps  de  notre  vie.  Quelquefois  je 
perdois  Ardasire  dans  les  bois,  et  je  la  retrou- 
vois  aux  accents  de  sa  voix  charmante.  Elle  se 
paroit  des  fleurs  que  je  cueillois  ;  je  me  parois  de 
celles  qu'elle  avoit  cueillies.  Le  chant  des  oiseaux , 
le  murmure  des  fontaines ,  les  danses  et  les  con- 
certs de  nos  jeunes  esclaves,  une  douceur  par- 
tout répandue ,  étoient  des  témoignages  conti- 
nuels de  notre  bonheur.  • 

Tantôt  Ardasire  étoit  une  bergère ,  qui ,  sans 
parure  et  sans  ornements,  se  montroit  à  moi  avec 
sa  naïveté  naturelle;  tantôt  je  la  voyois  telle 
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iju  elle  ëtoit  lorsque  j'étois  enchanté  dans  le  se* 
rail  de  Médie. 

Ardasire  occupoit  ses  femmes  à  des  ouvrages 
charmants:  elles  filoient  la  laine  d*Hyrcanie, 
elles  euiployoient  la  pourpre  de  Tyr.  Toute  la 
maison  goùloit  une  joie  naïve«  Nous  descendions 
avec  plaisir  à  Tégalité  de  la  nature;  nous  étions 
heureux ,  et  nous  voulions  vivre  avec  des  gens 
qui  le  fussent  he  bonheur  faux  rend  les  hommes 
durs  et  superbes;  et  ce  bonheur  ne  se  commu- 
nique point  Le  vrai  bonheur  les  rend  doux  et 
sensibles;  et  ce  bonheur  se  partage  toujours. 

Je  me  souviens  qirArdasire  fit  le  mariage 
iKune  de  ses  favorites  avec  un  de  mes  affranchis* 
I/amour  et  la  jeunesse  avoient  formé  cet  hymen. 
La  favorite. dit  à  Ardasire  :  Ce  jour  est  aussi  le 
premier  jour  de  votre  hy  menée.  Tous  les  jours 
lie  m;^'ie,  répondit-elle ,  seront  ce  premier  jour. 

Vous  serez  peut -être  surpris  qu'exilé  et  pro- 
scrit de  la  Médie ,  n'ayant  eu  qu'un  moment 
\wur  me  préparer  ^  partir,  ne  pouvant  empor- 
ter que  Targent  et  les  pierreries  qui  se  trou  voient 
sous  ma  main  «  je  pusse  avoir  assez  de  richesses 
a  la  Margiane  pour  y  avoir  un  palais ,  un  grand 
uombre  de  domestiques ,  et  toutes  sortes  de 
commodités  pour  la  vie.  J'en  fus  surpris  moi- 
même,  et  je  le  suis  encore.  Par  une  fatalité  que 
je  ne  saurois  vous  expliquer,  je  ne  voyois  au^ 
cune  ressource,  et  j'en  trouvois  partout  :  l'or,  les 
pierreries,  les  bijoux,  sembloient  se  présenter  à 
moi.  C'étoient  des  hasards,  me  direz-vous.  Mais 
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des  hasards  si  réitérés,  et  perpétuellement  les 
mêmes  ne  pouvoient  guère  être  des  hasards.  Ar^ 
dasire  crut  d'abord  que  je  voulois  la  surprendre , 
et  que  j'avois  porté  des  richesses  qu'elle  ne  con- 
noissoit  pas.  7e  crus  à  mon  tour  qu'elle  en  avoit 
qui  m'étoient  inconnues.  Mais  nous  vîmes  bien 
l'un  et  l'autre  que  nous  étions  dans  l'erreur.  Je 
trouvai  plusieurs  fois  dans  ma  chambre  des  rou- 
leaux où  il  y  avoit  plusieurs  centaines  de  dari- 
ques  ;  Ardasire  trouvoit  dans  la  sienne  des  boîtes 
pleines  de  pierreries.  Un  jour  que  je  me  prome- 
nois  dans  mon  jardin ,  un  petit  coffre  plein  de 
pièces  d'or  parut  à  mes  yeux ,  et  j'en  aperçus  un 
autre  dans  le  creux  d'un  chêne  sous  lequel  j'ai- 
lois  ordinairement  me  i^eposer.  Je  passe  le  reste. 
J'étois  si^ir  qu'il  n'y  avôit  pas  un  seul  homme  dans 
la  Médie  qui  eût  quelque  connoissance  du  lieu 
où  je  m'étois  retiré  ;  et  d'ailleurs  je  savoîi  que 
je  n'avois  aucun  secours  à  attendre  de  ce  côté-là. 
Je  me  creusois  }a  tête  pour  pénétrer  d'où  me  ve- 
noient  ces  secours  :  toutes  les  conjectures  que  je 
faisois  se  détruisoient  les  unes  les  autres. 

On  fait,  dit  Aspar,  en  interrompant  Arsace , 
des  contes  merveilleux  de  certains  génies  puis- 
sants qui  s'attachent  aux  hommes,  et  leur  font 
de  grands  biens.  Rien  de  ce  qife  j'ai  ouï  dire  là- 
dessus  n'a  fiît  impression  sur  mon  esprit;  mais 
ce  que  j'entends  m'étonne  davantage  :  vous  dites 
ce  que  vous  avez  éprouvé ,  et  non  pas  ce  que  vous 
avez  ouï  dire. 
,    Soit  que  ces  secours,  reprit  Arsace,  fussent 
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humains  ou  surnaturels,  il  est  certain  qu'ils  ne 
me  manquèrent  jamais,  et  que,  de  la  même  ma- 
nière qu'une  infinité  de  gens  trouvent  partout  la 
misère ,  je  trouvai  partout  les  richesses  ;  et ,  ce 
qui  vous  surprendra,  elles  venoient  toujours  à 
point  nommé  :  je  n'ai  jamais  vu  mon  trésor  près 
de  finir,  qu'un  nouveau  n'ait  d  abord  reparu  ; 
tant  l'intelligence  qui  veilloit  sur  nous  étoit  at- 
tentive! Il  y  a  plus;  ce  n'étoient  pas  seulement 
nos  besoins  qui  étoient  prévenus,  mais  souvent 
nos  fantaisies.  Je  n'aime  guère ,  <ijouta-t-il ,  à  dire 
(les  choses  merveilleuses  :  je  vous  dis  ce  que  je 
suis  forcé  de  croire ,  et  non  pas  ce  qu'il  faut  que 
vous  croyiv. 

La  veille  du  mariage  de  la  favorite ,  un  jeune 
homme  beau  comme  l'Amour  vint  me  porter  un 
panier  de  très-beau  fruit.  Je  lui  donnai  quelques 
pièces  d'argent,  il  les  prit,  laissa  le  panier,  et  ne 
parut  plus.  Je  portai  le  panier  à  Ardasire  ;  je  le 
trouvai  plus  pesant  que  je  ne  pensois.  Nous^man- 
geâmes  le  fruit,  et  nous  trouvâmes  que  le  fond 
étoit  plein  de  dariques.  C'est  le  génie ,  dit-on  dans 
toute  la  maison ,  qui  a  apporté  un  trésor  ici  pour 
les  dépenses  des  noces. 

Je  suis  convaincue,  disoit  Ardasire,  que  c'est 
un  génie  qui  fait  ces  prodiges  en  notre  faveur. 
Aux  intelligences  supérieures  à  nous  rien  ne  doit 
être  plus  agréable  que  l'amour  :  l'amour  seul  a 
une  perfection  qui  peut  nous  élever  jusqu'à  elles. 
Arsace ,  c'est  un  génie  qui  connoît  mon  cœur,  et 
qui  voit  à  quel  point  je  vous  aime.  Je  voudrois 
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le  voir,  et  qu'il  pût  me  dire  à  quel  point  vous 

m'aimez. 

Je  reprends  ma  narration. 

La  passion  d'Ardasire  et  la  mienne  prirent  des 
impressions  de  notre  difïérente'éducation  et  de 
nos  différents  caractères.  Ardasire  ne  respiroit 
que  pour  aimer;  sa  passion  étoit  sa  vie;  toute 
son  âme  étoit  de  l'amour.  Il  n'étoit  pas  en  elle  de 
m'aimer  moins;  elle  ne  pouvoit  non  plus  ro'ai- 
mer  davantage.  Moi,  je  parus  aimer  avec  plus 
d'emportement,  parce  qu'il  sembloit  que  je  n'ai- 
mois  pas  toujours  de  même.  Ardasire  seule  étoit 
capable  de  m'occuper  ;  mais  il  y  eut  des  choses 
qui  purent  me  distraire  :  je  suivois  leff  cerfs  dans 
les  forêts,  et  j'allois  combattre  les  bétcs  féroces. 

Bientôt  je  m'imaginai  que  je  menois  une  vie 
trop  obscure.  Je  me  trouve ,  disois-je ,  dans  les 
états  du  roi  de  Margiane  :  pourquoi  n'irois-je 
point  à  la  cour?  La  gloire  de  mon  père  venoit 
s'offrir  à  mon  esprit  C'est  un  poids  bien  pesant 
qu'un  grand  nom  à  soutenir,  quand  les  vertus 
des  hommes  ordinaires  sont  moins  le  terme  où 
il  faut  s'arrêter  que  celui  dont  on  doit  partir.  Il 
semble  que  les  engagements  que  les  autres  pren- 
nent pour  nous  soient  plus  forLs  que  ceux  que 
nous  prenons  nous-mêmes.  Quand  j'étois  en  Mé- 
die,  disois  -je,  il  falloit  que  je  m'abaissasse,  et 
que  je  cachasse  avec  plus  de  soin  mes  vertus  que 
mes  vices.  Si  je  n'étois  pas  esclave  de  la  cour,  je 
l'étois  de  sa  ialâ{me, ,  Mais  à  présent  que  je  me 
vois  mai| 
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parce  que  je  suis  sans  patrie ,  libre  au  milieu 
des  forets  comme  les  lions,  je  commencerai  à 
aroir  une  âme  commune,  si  je  reste  uit  homme 
commun. 

Je  m^accoutumai  peu  à  peu  k  ces  idées.  Il  est 
attaché  à  la  nature  qu'à  mesure  que  nous  som- 
mes heureux,  nous  vouions  Tétre  davantage. 
Dans  la  félicité  même  il  y  a  des  impatiences. 
Cest  que  9  comme  notre  esprit  est  une  suite  d'i- 
dées, notre  cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand 
nous  sentons  que  notre  bonheur  ne  peut  plus 
«augmenter,'  nous  voulons  lui  donner  une  mo- 
dification nouvelle.  Quelquefois  mon  ambition 
étoit  irritée  par  mon  amour  même  :  j'espérois 
que  je  serois  plus  digne  d'Ardasire;  et,  malgré 
ses  prières ,  malgré  ses  larmes ,  je  la  quittai. 

Je  ne  vous  dirai  point  Taffreuse  violence  que 
je  me  fis.  Je  fus  cent  fois  sur  le  point  de  revenir. 
Je  voulois  m'aller  jeter  aut  genoux  d'Ardasire  ; 
mais  la  honte  de  me  démentir,  la  certitude  que 
je  n'aurois  plus  la  force  de  me  séparer  d'elle , 
riiabitude  que  j'avois  prise  de  commander  à  mon 
coiUT  des  choses  difficiles,  tout  cela  me  fit  con- 
tinuer mon  chemin. 
l       Je  fus  reçu  du  roi  avec  toutes  sortes  de  dis* 
I    tiactîons.  A  peine  cus-je  le  temps  de  m'aperce- 
I  voir  que  j'étois  étranger.  J'étois  de  toutes  les  par- 

■  ticsd^  plaisir  :  il  me  préféra  à  tous  ceux  de  mon 

■  âge,  et  il  n'y  eut  point  de  rang  ni  de  dignité  que 
B  jrne  pusse  espérer  dans  la  Margiane. 

^L   Jfinw  bientôt  une  occasion  de  justifier  sa  fa- 

V.  a 
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veur.  La  cour  de  Margiane  vivoit  depuis  long- 
temps dans  une  profonde  paix.  Elle  apprit  qu'une 
multitude  infinie  de  barbares  s'étoit  présentée 
sur  la  frontière ,  qu'elle  avoit  taillé  en  pièces 
l'armée  qu'on  lui  avoit  opposée ,  et  qu'elle  mar- 
choit  à  grands  pas  vers  la  capitale.  Quand  la  ville 
auroit  été  prise  d'assaut,  la  cour  neseroit  pas  tom- 
bée dans  une  plus  affreuse  consternation.  Ces 
gens-là  n'avoient  jamais  connu  que  la  prospérité; 
ils  ne  savoient  pas  distinguer  les  malheurs  d'avec 
les  malheurs ,  et  ce  qui  peut  se  rétablir  d'avec  ce 
qui  t^t  irréparable.  On  assembla  à  la  hâte  un 
conseil  ;  et ,  comme  j'étois  auprès  du  roi ,  je  fus  de 
ce  conseil,  he  roi  étoit  éperdu ,  et  ses  conseillers 
n'avoient  plus  de  sens.  11  étoit  clair  qu'il  étoit 
impossible  de  les  sauver ,  si  on  ne  leur  rendoit 
le  courage.  Le  premier  ministre  ouvrit  les  avis  : 
il  proposa  de  faire  sauver  le  roi ,  et  d'envoyer  au 
général  ennemi  les  clefs  de  la  ville.  Il  alloit  dire 
ses  raisons ,  et  tout  le  conseil  alloit  les  suivre  :  je 
me  levai  pendant  qu'il  parloit ,  et  je  lui  tins  ce 
discours  :  Si  tu  dis  encore  un  mot ,  je  te  tue.  Il  ne 
faut  pas  qu'un  roi  magnanime ,  et  tous  les  braves 
gens  qui  sont  ici,  perdent  un  temps  précieux  à 
écouter  tes  lâches  conseils.  Et  me  tournant  vers 
le  roi  :  Seigneur,  un  grand  état  ne  tombe  pas 
d'un  seul  coup.  Vous  avez  une  infinité  de  res- 
sources ;  et  quand  vous  n'en  aurez  plus ,  vous 
délibérerez  avec  cet  homme  si  vous  devez  mourir 
ou  suivre  de  lâches  conseils.  Amis,  je  jure  avec 
vous  que  nous  défendrons  le  roi  jusqu'au  der- 
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nier  soupir.  Suivons-le,  armons  le  peuple,  et 
faisons-lui  part  de  notre  courage. 

On  se  mit  en  défense  dans  la  ville,  et  je  me 
saisis  d'un  poste  au  dehors ,  avec  une  troupe  de 
gens  d*élite,  composée  de  Margiens ,  et  de  quel- 
ques braves  gens  qui  étoient  à  moi.  Nous  bat- 
tîmes plusieurs  de  leurs  partis;  un  corps  de  ca- 
valerie empéchoit  qu'on  ne  leur  envoyât  des 
vivres  ;  ils  n'avoient  point  de  machines  pour  faire 
le  siège  de  la  ville  ;  notre  corps  d'armée  grossis- 
soit  tous  les  jours  :  ils  se  retirèrent,  et  la  Mar- 
giane  fut  délivrée. 

Dans  le  bruit  et  le  tumulte  de  cette  cour,  je 
negoûtois  que  de  fausses  joies.  Ardasire  me  man- 
quoit  parVout,  et  toyjours  mon  cœur  se  tour- 
noit  vers  elle.  J'avois  connu  mon  bonheur,  et  je 
l'avois  fui;  j'avois  quitté ^es  plaisirs  réels  pour 
chercher  des  erreurs. 

Ardasire,  depuis  mon  départ,  n'avoit  point  eu 
de  sentiment  qui  n'eût  d'abord  été  combattu 
par  un  autre.  Elle  avoit  toutes  les  passions  ;  elle 
n'étoit  contente  d'aucune.  Elle  vouloit  se  taire  ; 
▼ouloit  se  plaindre;  elle  prenoit  la  plume  pour 
m'écrire;  le  dépit  lui  faisoit  changer' de  pensée; 
elle  ne  pouvoit  se  résoudre  à  me  marquer  de  la 
sensibilité ,  encore  moins  de  l'indifférence  :  mais 
enfin  la  douleur  de  son  âme  fixa  ses  résolutions, 
et  elle  m'écrivit  cette  lettre  : 

«  Si  vous  aviez  gardé  dans  votre  cœur  le  moin- 
>drc  sentiment  de  pitié,  vous  ne  m'auriez  jamais 
»  quittée;  vous  auriez  répondu  à  un  amour  si 
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D  tendre  ^  et  respecté  nos  malheurs  ;  vous  m'auriez 
30  sacrifié  des  idées  vaines  ;  cruel  !  vous  croiriez 
»  perdre  quelque  chose  en  perdant  un  cœur  qui 
»  nebrùle  que  pour  vous.  Comment  pouvez-vous 
»  savoir  si ,  ne  vous  voyant  plus ,  j'aurai  le  cou- 
»  rage  de  soutenir  1^  vie  ?  Et  si  je  meurs,  barbare ^ 
»  pouvez-vous  douter  que  ce  ne  soit  par  vous? 
»  O  dieux  !  par  vous ,  Arsace  !  Mon  amour ,  si 
^jo  industrieux  à  s'affliger,  ne  m'avoit  jamais  fait 
»  craindre  ce  genre  de  supplice.  Je  croyois  que 
»  je  n'aurois  jamais  à  pleurer  que  vos  malheurs, 
»  et  que  je  serois  toute  ma  vie  insensible  sur  les 
D  miens. ...» 

Je  ne  pus  lire  cette  lettre  sans  verser  des  larmes. 
Mon  cœur  fut  saisi  de  trist^se ,  et  au  lentiment 
de  pitié  se  joignit  un  cruel  remords  de  faire  le 
malheur  de  ce  que  j'aimois  plus  que  ma  vie. 

II  me  vint  dans  l'esprit  d'engager  Ardasire  à 
venir  à  la  cour  :  je  ne  restai  sur  cette  idée  qu'un 
moment. 

La  cour  de  Margiane  est  presque  la  seule  d'Asie 
où  les  femmes  ne  sont  point  séparées  du  com- 
merce des  hommes.  Le  roi  étoit  jeune  :  je  pensai 
qu'il  pouvait  tout  :  et  je  pensai  qu'il  pouvoit 
aimer.  Ardasire  auroit  pu  lui  plaire ,  et  cette  idée 
étoit  pour  moi  plus  effrayante  que  mille  morts. 

Je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  de  re* 
tourner  auprès  d'elle.  Vous  serez  étonné  quand 
vous  saurez  ce  qui  m'arrêta. 

J'attendois  à  tout  moment  des  marques  brii* 
lantes  de  la  reconnoissauce  du  roi.  Je  m'imagi- 
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liai  que,  paroissant  aux  yeux  d'Ardasîre  avec 
un  nouvel  éclat,  je  me  justifierois  plus  aisément 
auprès  d'elle.  Je  pensai  qu'elle  m'en  aimeroit 
plus,  et  je  goùtois  d'avance  le  plaisir  d'aller 
porter  ma  nouvelle  fortune  à  ses  pieds. 

Je  lui  appris  la  raison  qui  me  faisoit  différer 
mon  départ;  et  ce  fut  cela  même  qui  la  mit  au 
désespoir. 

Ma  «faveur  auprès  du  roi  avoit  été  si  rapide, 
qu'on  l'attribua  au  goût  que  la  princesse,  sœur 
du  roi,  avoit  paru  avoir  pour  moi.  C'est  une  de 
ces  choses  que  l'on  croit  toujours ,  lorsqu'elles 
ont  été  dites  une  fois.  Un  esclave  qu'Ardasire 
avoit  mis  auprès  de  moi ,  lui  écrivit  ce  qu'il  avoit 
entendu  dire.  L'idée  d'une  rivale  fut  désolante 
pour  elle.  Ce  fut  bien  pis  lorsqu'elle  apprit  les 
actions  que  je  venois  de  faire  :  elle  ne  douta  point 
que  taut  de  gloire  ne  dût  augmenter  Tamour.  Je 
ne  suis  point  princesse,  disoit-ellc  dans  son  indi- 
gnation :  mais  je  sens  bien  qu'il  n'y  en  a  aucune 
sur  la  terre  que  je  croie  mériter  que  je  lui  cède 
un  coeur  qui  doit  être  à  moi;  et,  si  je  l'ai  fait 
voir  en  Médie,  je  le  ferai  voir  en  Margiane. 

Après  mille  pensées,  elle  se  fixa,  et  prit  cette 
résolution. 

Elle  se  défit  de  la  plupart  de  ses  esclaves,  en 
dioisit  de  nouveaux ,  envoya  meubler  un  palais 
dans  le  pays  des  Sogdiens,  se  déguisa,  prit  avec 
elle  des  eunuques  qui  ne  m'étoient  pas  connus, 
tint  secrètement  à  la  cour.  Elle  s'aboucha  avec 
Tesclave  qui  lui  étoit  affidé,  et  prit  avec  lui  des 
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mesures  pour  m'enlever  dès  lendemain.  Je  de- 
vois  aller  me  baigner  dans  la  rivière.  L'esclave 
me  mena  dans  un  endroit  du  rivage  où  Ardasire 
m'attendoit.  J'étois  à  peine  déshabillé,  qu'on  me 
saisit;  on  jeta  sur  moi  une  robe  de  femme;  on 
me  fit  entrer  dans  une  litière  fermée  :  on  marcha 
jour  et  nuit.  Nous  eiimes  bientôt  quitté  la  Mar- 
giane,  et  nous  arrivâmes  dans  le  pays  des  Sog- 
diens.  On  m'enferma  dans  un  vaste  palais  :  on  me 
faisoit  entendre  que  la  princesse,  qu'on  disoit 
avoir  du  goût  pour  moi,  m'avoit  fait  enlever, 
et  conduire  secrètement  dans  une  terre  de  son 
apanage. 

Ardasire  ne  vouloit  point  être  connue,  ni  que 
je  fusse  <;onnu  :  elle  cherchoit  à  jouir  de  mon 
erreur.  Tous  ceux  qui  n'étoient  pas  du  secret  la 
prenoient  pour  la  princesse.  Mais  un  homme 
enfermé  dans  son  palais  auroit  démenti  son  ca- 
ractère. On  me  laissa  donc  mes  habits  de  femme, 
et  on  crut  que  j'étois  une  fille  nouvellement 
achetée,  et  destinée  à  la  servir. 

J'étois  dans  ma  dix-septième  année.  On  disoit 
que  j'avois  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et 
on  me  louoit  sur  ma  beauté ,  comme  si  j'eusse  été 
une  fille  du  palais. 

Ardasire,  qui  savoit  que  la  passion  pour  la 
gloire  m'avoit  déterminé  à  la  quitter,  songea  à 
amollir  mon  courage  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Je  fus  mis  entre  les  mains  de  deux  eunuques.  On 
passoit  les  journées  à  me  parer;  on  composoit 
mon  teint;  on  me  baignoit;  on  versoit  sur  moi 
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les  essences  les  plus  délicieuses.  Je  ne  sortois 
jamais  de  la  maison;  on  m'apprenoit  à  travailler 
moi-même  à  ma  parure,  et  surtout  on  vouloit 
m^accoutumer  à  cette  obéissance  sous  laquelle 
les  femmes  sont  abattues  dans  les  grands  sérails 
d'Orient 

J*élois  indigné  de  me  voir  traité  ainsi.  Il  n'y  a 
rien  que  je  n'eusse  osé  pour  rompre  mes  chaînes; 
mais 9  me  voyant  sans  armes,  entouré  de  gens 
qui  avoient  toujours  les  yeux  sur  moi ,  je  ne  crai- 
gnois  pas  d'entreprendre,  mais  de  manquer  mon 
entreprise.  J'espérois  que  dans  la  suite  je  serois 
moins  soigneusement  gardé,  que  je  pourrois  cor- 
rompre quelque  esclave,  et  sortir  de  ce  séjour, 
ou  mourir. 

Je  l'avouerai  même ,  une  espèce  de  curiosité  de 
voir  le  dénouement  de  tout  ceci  sembioit  ralen- 
tir mes  pensées.  Dans  la  honte ,  la  douleur  et  la 
confusion ,  j'étois  surpris  de  n'en  avoir  pas  da- 
vantage. Mon  âme  formoitdes  projets;  ils  finis- 
soient  tous  par  un  certain  trouble  ;  un  charme 
secret,  une  force  inconnue,  me  retenoient  dans 
ce  palais. 

La  feinte  princesse  étoit  toujours  voilée,  et  je 
n'entendois  jamais  sa  voix.  Elle  passoit  presque 
toute  la  journée  à  me  regarder  par  une  jalousie 
pratiquée  à  ma  chambre.  Quelquefois  elle  me 
faisoit  venir  à  son  appartement.  Là,  ses  filles 
chantoient  les  airs  les  plus  tendres  :  il  me  seni* 
Uoit  que  tout  exprimoit  son  amour.  Je  n'étois 
jamais  assez  près  d'elle;  elle  n'étoit  occupée  que 
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de  moi  ;  il  y  avoit  toujours  quelque  chose  à  rac- 
commoder à  ma  parure  :  elle  défaisoit  mes  che- 
veux pour  les  arranger  encore;  elle  n'étoit  ja- 
mais contente  de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

Un  jour  on  vint  me  dire  qu'elle  me  permet- 
toit  de  venir  la  voir.  Je  la  trouvai  sur  un  sofa. 
de  pourpre  :  ses  voiles  la  couvroient  encore  ;  sa 
tête  étoit  mollement  penchée ,  et  elle  sembloit 
être  dans  une  douce  langueur.  J'approchai,  et 
une  de  ses  femmes  me  parla  ainsi  :  L'Amour  vous 
favorise  ;  c'est  lui  qui  sous  ce  déguisement  vous 
a  fait  venir  ici.  La  princesse  vous  aime  c  tous  les 
cœurs  lui  seroient  soumis,  et  elle  ne  veut  que 
le  vôtre.  /" 

Comment,  dis-je  en  soupirant,  pourrois-je 
donner  un  cœur  qui  n'est  pas  à  moi?  Ma  chère 
Ardasire  en  est  la  maîtresse  ;  elle  le  sera  toujours. 

Je  ne  vis  point  qu' Ardasire  marquât  d'émotion 
à  ces  paroles;  mais  elle  m'a  dit  depuis  qu'elle 
n'a  jamais  senti  une  si  grande  joie. 

Téméraire  !  me  dit  cette  femme ,  la  princesse 
doit  être  offensée  comme  les  dieux,  lorsqu'on 
est  assez  malheureux  pour  ne  pas  les  aimer. 

Je  lui  rendrai ,  répondis-je,  toutes  sortes  d'hom- 
mages; mon  respect,  ma  reconnoissance  ne  fini- 
ront jamais  :  mais  le  destin,  le  cruel  destin,  ne 
me  permet  point  de  l'aimer.  Grande  princesse, 
ajoutai-je  en  me  jetant  à  ses  genoux ,  je  vous 
conjure  par  votre  gloire  d'oublier  un  homme 
qui,  par  un  amour  éternel  pour  une  autre,  ne 
sera  jamais  digne  de  vous. 
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J'entendis  qu'elle  jeta  un  profond  «oupir  :  je 
cruA  m'apercevoir  que  8on  vitiage  étoit  couvert 
de  larmes.  3ê  me  reprochoU  moÂ  inscmiibilitë  ; 
j^auroift  voulu ,  ce  que  je  ne  trouvoig  pas  poA- 
ftible ,  être  fidèle  à  mon  amour ,  et  ne  pas  dé- 
sespérer le  sien. 

On  me  ramena  dans  mon  appartement  ;  et , 
quelques  jours  après,  je  reçus  ce  billet,  écrit 
d*une  main  qui  m'étoit  inconnue  : 

a  L'amour  de  la  princesse  est  violent,  mnis 
»  il  n'est  pas  tyrannique  :  elle  ne  se  plaindra 
f>  pas  même  de  vos  refus,  si  vous  lui  faites  voir 
M  qu'ils  sont  l(^*gitimes.  Venez  donc  lui  a[)prendre 
A  IcH  raisons  que  vous  avez  pour  être  si  fidèle  à 
»  cette  Ardasire  ». 

Je  fus  reconduit  auprès  d'elle.  Je  lui  racontai 
toute  l'histoire  de  ma  vie.  Lorsque  je  lui  parlois 
de  mon  amoUr ,  je  Tentendois  soupirer.  Elle 
tenoit  ma  main  dans  la  sienne ,  et ,  dans  ces 
moments  touchants,  elle  la  serroit  malgré  elle. 

Hecommencez ,  me  disoit  une  de  Hi^n  femmes, 
à  cet  endroit  où  vous  fuies  si  déses[)éré  lors- 
que le  roi  de  Médie  vous  donna  sa  fille.  Redites- 
nous  les  craintes  que  vous  eûtes  pour  Ardasire 
dans  votre  fuite.  Parlez  à  la  princesse  des  plai- 
sirs que  vous  goûtiez  lorsque  vous  étiez  dans 
votre  solitude  chez  les  Margiens. 

Je  navois  jamais  dit  toutes  les  circoiAtances  : 
\t  répétois ,  et  elle  croyoit  apprendre;  je  finis- 
Miift,  itt  elle  s'iniaginoit  que  j'ai  lois  commencer. 

lAi  lendemain  je  reçus  ce  billet  : 
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<c  Je  comprends  bien  votre  amour,  et  je  n'exige 
D  point  que  vous  me  le  sacrifiiez.  Mais  étes-vous 
»  sûr  que  cette  Ardasire  vous  aime  «ncore  ?  Peut- 
»  être  refusez-vous  pour  une  ingrate  le  cœur 
»  d'une  princesse  qui  vous  adore  ». 

Je  fis  cette  réponse  : 

a  Ardasire  m'aime  à  un  tel  point,  que  je  ne 
y>  saurois  demander  aux  dieux  qu'ils  augmentent 
»  son  amour.  Hélas  !  peut-être  qu'elle  m'a  trop 
»  aimé.  Je  me  souviens  d'une  lettre  qu'elle  m'é- 
»  crivit  quelque  temps  après  que  je  l'eus  quittée. 
»  Si  vous  aviez  vu  les  expressions  terribles  et 
»  tendres  de  sa  douleur ,  vous  en  auriez  été 
D  touchée.  Je  crains  que,  pendant  que  je  suis 
»  retenu  dans  ces  lieux,  le  désespoir  de  m'âvoir 
»  perdu  ,  et  son  dégoût  pour  la  vie ,  ne  lui  fas- 
»  sent  prendre  une  résolution  qui  me  mettroit 
»  au  tombeau  ». 

Elle  me  fit  cette  réponse  : 

«  Soyez  heureux ,  Arsace ,  et  donnez  tout  votre 
»  amour  à  la  beauté  qui  vous  aime  :  pour  moi , 
»  je  ne  veux  que  votre  amitié  ». 

Le  lendemain  je  fus  reconduit  dans  son  ap- 
partement. Là  je  sentis  tout  ce  qui  peut  porter 
à  la  volupté.  On  avoit  répandu  dans  la  chambre 
les  parfums  les  plus  agréables.  Elle  étoit  sur  un 
lit  qui  n'étoit  fermé  que  par  des  guirlandes  de 
fleurs  :  dlle  y  paroissoit  lànguissamment  couchée. 
Elle  me  tendit  la  main ,  et  me  fit  asseoir  auprès 
d'elle.  Tout ,  jusqu'au  voile  qui  lui  couvroit  le 
visage  ,  avoit  de  la  grâce..  Je  voyois  la:  forme  de 
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son  beau  corps  :  une  simple  toile  qui  se  mouvoit 
sur  elle  me  feisoit  tour  à  tour  perdre  et  trouver 
des  l>eautés  ravissantes.  Elle  remarqua  que  mes 
yeux  étoient  occupés  ;  et  quand  elle  les  vit  s'en- 
flammer, la  toile  sembla  s'ouvrir  d'elle-même  : 
je  vis  tous  les  trésors  d'une  beauté  divine.  Dans 
ce  moment ,  elle  me  serra  la  main  ;  mes  yeux 
errèrent  partout  II  n'y  a>  m'ècriai-je,  que  ma 
chère  Ardasire  qui  soit  aussi  belle;  mais  j'at- 
teste les  dieux  que  ma  fidélité Elle  se  jetais 

mon  cou  ,  et  me  serra  dans  ses  bras.  1  ont  d'un 
coup  la  chambre  s'obscurcit  ;  son  voile  s'ou- 
vrit ;  elle  me  donna  un  baiser.  Je  fus  tout  hors 
de  moi;  une  flamme  subite  coula  dans  mes  vei- 
nes, et  échauffa  tous  mes  sens.  I/idée  d'Artla- 

sire  sVloigna  de  moi.  Un  reste  de  souvenir 

mais  il  ne  me  pan>isvSoit  qu'un  vsonge j'ai- 
lois j'allois  la  préférer  à  elle-même.  Déjà  j'a- 

vois  jK>rté  mes  mains  sur  son  sein  ;  elles  couroient 
rapidement  partout  :  Tamour  ne  se  montroit  que 
par  sa  fureur  ;  il  se  précipitoit  k  la  victoire  :  un 
moment  de  plus ,  et  Ardasire  ne  pouvoit  pas  se 
défendre;  lorsque  tout  A  coup  elle  fit  un  effort, 
file  fut  secourue,  elle  se  déroba  de  moi,  et  je 
la  perdis. 

Je  retournai  dans  mon  appartement,  surpris 
moi-même  de  mon  inconstance.  Le  lendemain 
on  entra  dans  ma  chambre,  on  me  rendit  les 
ittbils  de  mon  sexe ,  et  le  soir  on  me  mena  chez 
celle  dont  Tidée  m'enchantoit  encore.  J'appro- 
Aii  tfeila»  je  me  mis  à  ses  genoux,  et,  trans- 
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porté  d'amour ,  je  parlai  de  mon  bonheur,  je  me 
plaignis  de  mes  propres  refus  ;  je  demandai , 
je  promis ,  j'exigeai ,  j'osai  tout  dire ,  je  voulus 
tout  voir  ;  j'allois  tout  entreprendre.  Mais  je 
trouvai  un  changement  étrange  ;  elle  me  parut 
glacée  ;  et ,  lorsqu'elle  m'eut  assez  découragé , 
qu'elle  eut  joui  de  tout  mon  embarras,  elle  me 
parla ,  et  j'entendis  sa  voix  pour  la  première  fois  : 
Ne  voulez-vous  point  voir  le  visage  de  celle  que 

vous  aimez  ? Ce  son  de  voix  me  frappa;  je 

restai  immobile  ;  j'espérai  que  ce  seroit  Ardasire, 
et  je  le  craignis.  Découvrez  ce  bandeau ,  me  dit- 
elle.  Je  le  fis,  et  je  Vis  le  visage  d' Ardasire.  Je 
voulus  parler,  et  ma  voix  s'arrêta.  L'amour ,  la  sur- 
prise, la  joie,  la  honte,  toutes  les  passions  me  sai- 
sirent tour  à  tour.  Vous  êtes  Ardasire  ?  lui  dis-j<e. 
Oui,  perfide ,  répondit-elle,  je  le  suis.  ^Ardasire, 
lui  dis-je  d'une  voix  entrecoupée,  pourquoi  vous 
jouez-vous  ainsi  d'un  malheureux  amour  ?  Je 
voulus  l'embrasser.  Seigneur,  dit-elle,  je  suis  à 
vous.  Hélas!  j'avois  espéré  de  vous  revoir  plus 
fidèle.  Contentez-vous  de  commander  ici.  Punis- 
sez-moi ,  si  vous  voulez ,  de  ce  que  j'ai  fait... 
Arsace ,  ajouta-t-elle  en  pleurant ,  vous  ne  le 
méritiez  pas. 

Ma  chère  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me 
désespérez- vous  ?  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse 
été  insensible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours 
adorés?  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord 
avec  vous-même.  N'étoit-ce  pas  vous  que  j'aimois  ? 
Ne  sont-ce  pas  ces  beautés  qui  m'ont  toujours 
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charmé?  Ah!  dit-cllc,  voua  auriez  aimé  une  autre 
que  moi.  Je  n'aurois  point,  lui  dis-je,  aimé  une 
autre  que  vous.  Tout  ce  qui  n'auroit  point  été 
voun  m^auroit  déplu.  Qu*eût-ce  été  lorfKjue  je 
n'aurois  point  vu  cet  adorable  visage,  que  je 
n*auroi5  pas  entendu  cette  voix ,  que  je  n'aurois 
pa»  trouvé  ces  yeux  ?  Mais ,  de  grâce ,  ne  me  dé- 
iespérez  pas;  songez  que,  de  toutes  les  infidé- 
litén  que  l*on  peut  faire ,  j'ai  sans  doute  commis 
b  moindre. 

Je  connus  k  la  langueur  de  ses  yeux  qu'elle 
o'étoit  plus  irritée;  je  le  connus  à  sa  voix  mou- 
rante. Je  la  tins  dans  mes  bras.  Qu'on  est  heureux 
quand  on  tient  dans  ses  bras  ce  que  Ion  aime! 
Oimment  exprimer  ce  bonheur,  dont  l'excès 
o*est  que  pour  les  vrais  amants,  lorsque  l'amour 
rtnait  après  lui-même;  lorsque  tout  promet,  que 
Utul  demande,  que  tout  oI>éit;  lorsqu'on  sent 
qu'on  a  tout,  et  que  l'on  sent  que  l'on  n'a  pas 
aiksez;  lorsque  l'âme  semble  s'abandonner  et  se 
porter  au-delà  de  la  nature  même? 

Ardasire,  revenue  à  elle,  me  dit  :  Mon  cher 
ArMice,  l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  m'a  fait 
bire  des  choses  bien  extraordinaires  :  mais  un 
amour  bien  violent  n'a  de  règle  ni  de  loi.  On  ne 
k  connoit  guère,  si  l'on  ne  met  ses  caprices  au 
uomhre  de  ses  plus  grands  plaisirs.  Au  nom  des 
dieux ,  ne  me  quitte  plus.  Que  |M*ut-il  te  man- 
(juer  ?  Tu  es  heureux  si  tu  m'aimes  :  tu  es  sûr  que 
jamais  mortel  n'a  été  tant  aimé.  Dis-moi ,  pro- 
«»tts-moi,  jure-moi  que  tu  resteras  ici. 
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Je  lui  fis  mille  serments  ;  ils  ne  furent  inter- 
rompus que  par  mes  embrassements ,  et  elle  les 
crut. 

Heureux  l'amour,  lors  même  qu'il  s'apaise, 
lorsque  après  qu'il  a  cherché  à  se  faire  sentir ,  il 
aime  à  se  faire  connoître ,  lorsque  après  avoir  joui 
des  beautés ,  il  ne  se  sent  plus  touché  que  par  les 
grâces  ! 

Nous  vécûmes  dans  la  Sogdiane,  dans  une  féli* 
cité  que  je  ne  saurois  vous  exprimer.  Je  n'avois 
resté  que  quelques  mois  dans  la  Margiane;  et  ce 
séjour  m'avoit  déjà  guéri  de  l'ambition.  J'avois 
eu  la  faveur  du  roi  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt 
qu'il  ne  pouvoit  me  pardonner  mon  courage  et 
sa  frayeur.  Ma  présence  le  mettoit  dans  l'em- 
barras; il  ne  pouvoit  donc  pas  m'aimer.  Ses  cour- 
tisans s'en  aperçurent ,  et  dès  lors  ils  se  donnèrent 
bien  de  garde  de  me  trop  estimer;  et  pour  que  je 
n'eusse  pas  sauvé  l'état  du  péril ,  tout  le  monde 
convenoit  à  la  cour  qu'il  n'y  avoit  pas  eu  de  péril. 

Ainsi,  également  dégoûté  de  l'esclavage  et  des 
esclaves,  je  ne  connus  plus  d*autre  passion  que 
mon  amour  pour  Ardasire;  et  je  m'estimai  cent 
fois  plus  heureux  de  rester  dans  la  seule  dépen- 
dance que  j'aimois  que  de  rentrer  dans  une  autre 
que  je  ne  pouvois  que  haïr. 

Il  nous  parut  que  le  génie  nous  avoit  suivis  : 
nous  nous  retrouvâmes  dans  la  même  abon- 
dance ,  et  nous  vîmes  toujours  de  nouveaux  pro- 
diges. 

Un  pécheur  vint  nous  vendre  un  poisson  :  on 
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ni*apporta  une  bague  fort  riche  qu'on  avoit  trou-  ^ 
vée  dans  son  gosier. 

Un  jour,  manquant  d'argent,  j'envoyai  vendre 
quelques  pierreries  k  la  ville  prochaine  :  on  m'en 
apporta  le  prix  ;  et  quelques  jours  après  je  vis 
sur  ma  table  les  pierreries. 

Grands  dieux!  dis-je'en  moi-même,  il  m'est 
donc  impossible  de  m'appauvrir! 

Nous  voulûmes  tenter  le  génie,  et  nous  lui 
demandâmes  une  somme  immense.  Il  nous  fit 
bien  voir  que  nos  vœux  étoient  indiscrets  :  nous 
trouvâmes  quelques  jours  après,  sur  la  table, 
la  plus  petite  somme  que  nous  eussions  encore 
re^e.  Nous  ne  pûmes,  en  la  voyant,  nous  em* 
pêcher  de  rire.  Le  génie  nous  joue,  dit  Ardasire. 
Ah!  m'écriai-je ,  les  dieux  sont  de  bons  dispen- 
sateurs :  la  médiocrité  qu'ils  nous  acconlent  vaut 
bien  mieux  que  les  trésors  qu'ils  nous  refusent. 

Nous  n'avions  aucune  des  passions  tristes. 
Laveugle  ambition,  la  soif  d'acquérir,  Tenyie 
de  dominer,  sembloient  s'éloigner  de  nous,  et 
être  les  passions  d'un  autre  univers.  Ces  sortes 
de  biens  ne  sont  faits  que  pour  entrer  dans  le 
Tîde  des  âmes  que  la  nature  n'a  point  remplies  : 
ils  n^ont  été  imaginés  que  par  ceux  qui  se  sont 
trouvés  incapables  de  bien  sentir  les  autres. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  étions  adorés  de 
cttte  petite  nation  qui  formoit  notre  maison. 
Nous  nous  aimion^  Ardasire  et  moi;  et  sans 
doute  que  Feffet  naturel  de  l'amour  est  de  ren- 
dre heureux  ceux  qui  s'aiment.  Mais  cette  bien- 
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\veillance  générale  que  nous  trouvons  dans  tous 
ceux  qui  sont  autour  de  nous  peut  rendre  plus 
heureux  que  l'amour  même.  Il  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  le  cœur  bien  fait  ne  se  plai- 
sent au  milieu  de  cette  bienveillance  générale. 
Étrange  effet  de  la  nature!  l'homme  n'est  jamais 
si  peu  à  lui  que  lorsqu'il  paroît  l'être  davantage. 
Le  cœur  n'est  jamais  le  cœur  que  quand  il  se 
donne ,  parce  que  ses  jouissances  sont  hors  de 
lui. 

C'est  ce  qui  fait  que  ces  idées  de  grandeur,  qui 
retirent  toujours  le  cœur  vers  lui-même,  trom- 
pent ceux  qui  en  sont  enivrés  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'il  s'étonnent  de  n'être  point  heureux  au  mi- 
lieu de  ce  qu'ils  croient  être  le  bonheur  ;  que ,  ne 
le  trouvant  point  dans  la  grandeur,  ils  cher- 
chcnt  plus  de  grandeur  encore.  S'ils  n'y  peuvent 
atteindre,  ils  se  croient  plus  malheureux;  s'ils  y 
atteignent,  ils  ne  trouvent  pas  encore  le  bon- 
heur. 

C'est  l'orgueil  qui ,  à  force  de  nous  posséder , 
nous  empêche  de  nous  posséder,  et  qui,  nous 
concentrant  dans  nous-mêmes,  y  porte  toujours 
la  tristesse.  Cette  tristesse  vient  de  la  solitude  du 
cœur,  qui  se  sent  toujours  fait  pour  jouir,  et 
qui  ne  jouit  pas;  qui  se  sent  toujours  fait  pour 
les  autres  ,  et  qui  ne  les  trouve  pas. 

Ainsi  nous  aurions  goûté  des  plaisirs  que 
donne  la  nature  toutes  les  fois  qu'on  ne  la  fuit 
pas  ;  nous  aurions  passé  notre  vie  dans  la  joie, 
l'innocence  et  la  paix  ;  nous  aurions  compté  nos 
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aim^cA  par  le  mioiivollonioiit  doA  iliMirs  et  dos 
friiils;  iioiiA  aurions  |ht(1ii  nos  aiiiuVA  dan»  la 
rapiclitt^  cruuc  vie  lienrenso;  j\nu*c>i8  vn  Inn.s  Iom 
jours  Artla!iire,et  je  lui  auroin  ditqne  je  raiinots; 
la  même  terrcunnût  repris  hou  Ame  et  la  mienne  : 
maÎM  tout  h  coup  mon  bonheur  sVvanonil ,  et 
j  éprouvai  le  revers  du  monde  le  plus  affreux. 

Le  priuec  du  pays  iMoit  un.  tyran  eapahie  de 

tous  Ion  crimes;  mais  rien  ne  le  rendoit  si  odieux 

que  lea  outrafjes  continuels  <pril   faisoit  ;\  un 

Ko&e  sur  le<pud  il  nVst  pas  seulenuMil  permis  do 

lever  Ioh  yeux.  Il  apprit  par  une  esclave  sortie 

ilu  .Hérail  d*Ardasire,  cprelle  «Moit  la  plus  belle' 

personne  de  rOrieui:  il  nVn  fallut  pas  davan- 

Ugcpour  ledOtcrmiuers^  melViilever.  Une  nuit, 

une  gnMMe  troupe  de  gens  arnu^s  entoura  ma 

maison  ,  et  le  matin  je  re<;us  un  djhlre  du  t\ran 

(le  lui  envoyer  Ardasire.  Je  vis  Timpossibiliti^  de 

b  faire  snuver.  Ma  première  idi^»  fut  de  lui  aller 

donner  la  mort,  dans  le  somnuMl  où  elle  étoit 

ensevelie.  Je  pris  mon  t^pcV,  je  courus,  j*entrai 

dans  sa  chambre,  j*onvris  les  rideaux  ;  je  reculai 

(HiomMir,  et  tous  mes  sens  se  glacèrent.  Une 

nouvelle  rage  me  saisit  :  je  voulus  aller  me  jeter 

au  milieu  de  ce»  satellites,  el  immoler  tout  ce 

qui  AC  |irOsenteroil  ik  moi.  Mon  esprit  s*ouvrit 

|N)iir  un  dessein  plus  suivi,  et  je  me  calmai.  Je 

résolus  do  prendre  les  babils  que  j*avois  eus  il  y 

avoit  quebpies  mois,  de  monter,  sous  le  mmi 

dWnlasire,  dans  la  litière  cpie  le  tyran  lui  avoit 

dcMini^e ,  de  me  faire  uuMier  à  lui.  Outre  que  je 

ToMK  V.  3 
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ne  voyois  point  d'autre  ressource,  je  senlois  en 
moi-même- du  plaisir  à  faire  une  action  de  cou- 
■  jage  sous  les  mêmes  habits  avec  lesquels  l'aveugle 
L^niour  avoit  auparavant  avili  mon  sexe. 

J'exécutai  tout  de  sang-froid.  J'ordonnai  que 

rl'on  cachât  à  Ardasire  le  péril  que  je  courois  ,  et 

[  que,  sitf'jt  que  je  serois  parti,  on  la  fit  sauver 

"lans  un  autre  pays.  Je  pris  avec  rnoi  un  esclave 

t  je  connoissois  le  courage,  et  je  me  livrai 

Ux,  femmes  et  aux  eunuques  que  le  lyran  avoit 

ivoyés.  Je  ne  restai  pas  deux  jours  en  chemin  ; 

it,  quand  j'arrivai ,  la  nuit  étoit  déjà  avancée,  Le 

yran  donnoit  un  festin  à  ses  femmes  et  à  ses 

^^urtisans  dans  une  salle  de  ses  jardins.  Il  étoit 

4ans  cette  gaîté  stupîde  que  donne  la  débauche 

orsqu'elle  a  été  portée  k  l'excès.  Il  ordonna  que 

'on  nie  fît  vnir.  J'entrai  dans  la  salle  <lu  festin: 

1  me  fit  mettre  auprès  de  lui,  et  je  sus  cacher  ma 

iirenr  et  le  désordre  de  mon  âme.  J'étois  comme 

Fincertain  dans  mes  souhaits:  je  voulois  attirer 

les  regards  du  lyran,  et,  quand  il  les  touriioit 

■vers  moi,  je  sentois  redoubler  ma  rage.  Parce 

qu'il  me  croit  Ardasire,  disois-je  en  moi-même, 

il  ose  ro'aimer.  U  me  scmblnitqiie  je  voyois  rnul- 

l'il  avoit  trouvé  mille 

uières  d'offenser  jBJflfepiour.  Cependant  j'é' 

vengeance;  il 

fmeiit  ap- 

i.s.i!ledu 


tïtst 


m  ,  et  me  mefl 
anlil 
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<lf  mon  esclave.  IWjfi  «a  fureur  brutale  alloit  Té- 
rlaircir  »ur  mon  «exe.  (le  fer,  mVcriai-je,  rap. 
prendra  mieux  que  je  hm'xh  un  honinie!  Meurs, 
ctqu*on  (lise  aux  enfern  que  IVpoux  (rArdasire  a 
puni  tea  crimes  1  il  tomba  k  mes  ]>ird«i,  et  dans 
ce  moment  la  porte  de  Tappartement  s'ouvrit; 
car  aitùt  que  mon  enelave  avoit  entendu  ma  voix , 
il  avoit  tuti  Tetniuque  qui  la  gardoit ,  et  s'en  (Moit 
aaiai.  Noua  fuîmes;  nous  errions  dans  les  jardins; 
nous  rencontrAmes  un  homme  ;  je  le  saisis  :  Je 
te  plongerai ,  lui  dis-je,  ee  poignard  dans  le  sein , 
si  lu  ne  nie  fais  sortir  d*ici.  (Vétoit  un  jardinier, 
qui,  tout  tremblant  de  peur,  me  mena  h  une 
porte  qu'il  ouvrit;  je  la  lui  fis  refermer,  et  lui 
ordonnai  de  me  suivre. 

Je  jetai  mes  habits,  et  pris  un  manteau  dVs- 
clave.  Nous  errftmes  dans  les  bois,  et,  par  un 
lionheur  inespéré,  lorsque  nous  étions  aeeablës 
de  lassitude,  ncnis  trouvj^mes  un  marchand  qui 
faisott  paître  ses  chameaux;  nous  robligeAmes 
de  noua  mener  hors  de  ce  funeste  pays.        ^ 

A  mesure  que  j'évitois  tant  de  dangers,  mon 
rcrur  devcnoit  moins  tranquilh».  Il  falloit  revoir 
Aniaatre,  et  tout  me  faisoit  craindre  pour  elle. 
Ses  femmes  et  ses  eunuques  lui  a  voient  caché 
lliorreur  de  notre  situation  :  mais,  ne  me  voyant 
pliiA  auprès  d*elle,  elle  me  croyoit  coupable  ;  elle 
•  îniaginoit  que  j*avois  manqué  i\  tant  de  ser- 
■Mntis  que  je  lui  avois  faits.  Klle  ne  pouvoit  con- 
tVfmr  cette  barbarie  do  Tavoir  fait  enlever  sans 

)•  L'amour  voit  tout  ce  qu*il  craint. 
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La  vie  lui  devint  insupportable  ;  elle  prit  du  poi* 
son  :  il  ne  fit  point  son  effet  violemment.  J'ar- 
rivai, et  je  la  trouvai  mourante.  Ardasire,  lui 
dis-je,  je  vous  perds!  vous  mourez,  cruelle  Ar- 
dasire! Hélas!  qu'avois-je  fait?.^.  Elle  versa 
quelques  larmes.  Arsace,  me  dit-elle,  il  n'y  a 
qu'un  moment  que  la  mort  me  sembloit  déli- 
cieuse; elle  me  paroît  terrible  depuis  que  je  vous 
vois.  Je  sens  que  je  voudrois  revivre  pour  vous, 
et  que  mon  âme  me  quitte  malgré  elle.  Conser- 
vez mon  souvenir  ;  et ,  si  j'apprends  qu'il  vous 
est  cher,  comptez  que  je  ne  serai  point  tourmen- 
tée chez  les  ombres.  J'ai  du  moins  cette  conso- 
lation, mon  cher  Arsace,  de  mourir  dans  vos 
bras. 

Elle  expira.  Il  me  seroit  impossible  de;*^'dire 
comment  j.e  n'expirai  pas  aussi.  On  m'arracha 
d'Ardasire ,  et  je  crus  qu'on  me  séparoit  de  moi- 
même.  Je  fixai  mes  yeux  sur  elle,  et  je  restai  im- 
mobile ,  j'étois  devenu  stupide.  On  m'ôta  ce  ter- 
rible spectacle ,  et  je  sentis  mort  âme  reprendre 
toute  sa  sensibilité.  On  m'entraîna  :  je  totirnois 
les  yeux  vers  ce  fatal  objet  de  ma  douleur  ;  j'au- 
rois  donné  mille  vies  pour  le  voir  encore  un  mo- 
ment. J'entrai  en  fureur,  je  pris  mon  épée  ;  j'ai- 
lois  me  percer  le  sein ,  on  m'arrêta.  Je  sortis  de 
ce  palais  funeste,  je  n'y  rentrai  plus.  Mon  esprit 
s'iiliéna;  je  courois  dans  les  bois;  je  remplissois 
l'air  de  mes  cris.  Quand  je  devenois  plus  tran- 
quille, toutes  les  forces  de  mon  âme  la  fixoient 
à  ma  douleur.  Il  me  sembla  qu'il  ne  me  restoît 
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\)\uH  rien  daiiA  le  inonde  que  ma  tristesse  et  le 
uom  d*Ardnsire.  Ce  nom  ,  je  le  prononçoÎA  d'une 
voix  terrible ,  et  je  rentrois  dans  le  silence.  J<*^ 
résoluA  de  nrùtor  ta  vie,  et  tout  j^  coup  j'entrai 
eu  fureur.  Tu  veux  mourir,  me  dis-je  «\  moi- 
même,  et  Ardasire  nV'Ht  pas  vengée!  Tu  veux 
mourir,  et  le  fils  du  tyran  est  en  llyrcanie,  qui 
se  baigne  dans  les  délices!  Il  vit,  et  tu  veux 
mourir  ! 

Je  me  suis  mis  en  chemin  pour  l'aller  cher- 
clicr.  J'ai  appris  qu'il  vous  avoit  déclaré  la  guerre; 
j  ai  volé  k  vf)us.  Je  suis  arrivé  trois  jours  avant 
la  bataille,  et  j'ai  fait  l'action  que  vous  coiniois'* 
aez.  J'aurois  percé  le  (ils  du  tyran  ;  j'ai  mieux  aimé 
le  faire  prisonnier.  Je  veux  qu'il  traîne  dans  la 
honte  et  dans  les  fers  une  vie  aussi  malheureuse 
que  la  mienne.  J'espère  que  quelque  jour  il  ap* 
prendra  que  j'aurai  fait  mourir  le  dernier  dos 
siens.  J'avoue  pourtant  que,  depuis  que  je  suis 
vengé,  je  ne  me  trotive  pas  plus  heureux;  et  je 
sens  bien  que  l'espoir  de  la  vengeance  flalte  pltis 
que  la  vengeance  même.  Ma  rage  que  j'ai  satis- 
faite,  faction  que  vous  avez  vue,  les  acclama- 
tions du  peuple ,  seigneur,  votre  amitié  même , 
ne  mo  rendent  point  ce  que  j'ai  perdu. 

La  surprise  d'Aspar  avoit  commencé  presqtie 
avec  le  récit  qu'il  avoit  entendu.  Sitôt  qu'il  avoit 
oui  le  nom  d'Arsac^,  il  avoit  reconnu  le  mari  do 
U  reine.  Des  raisims  d'état  l'avoient  obligé  d'en- 
voyer chez  les  Mèdes  Isménie,  la  plus  jeune  dos 
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filles  du  dernier  roi ,  et  il  l'y  avoit  fait  élever  en 
secret  sous  le  nom  d'Ardasire.  Il  Tavoit  mariée 
à  Arsace  ;  il  avoit  toujours  eu  des  gens  affidés 
dans  le  sérail  d' Arsace  ;  il  étoit  le  génie  qui  par 
ces  mêmes  gens  avoil  répandu  tant  de  richesses 
dans  la  maison  d' Arsace ,  et  qui  par  des  voies 
très-simples  avoit  fait  imaginer  tant  de  prodiges. 

Il  avoit  eu  de  très-grandes  raisons  pour  cacher 
à  Arsace  la  naissance  d'Ardasire  :  Arsace ,  qui 
avoit  beaucoup  de  courage ,  auroit  pu  faire  va- 
loir les  droits  de  sa  femme  sur  la  Bactriane ,  et 
la  troubler. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistoient  plus,  et, 
quand  il  entendit  le  récit  d' Arsace,  il  eut  mille 
fois  envie  de  l'interrompre  :  mais  il  crut  qu'il 
n'étoît  pas  encore  temps  de  lui  apprendre  son 
sort.  Un  ministre  accoutumé  à  arrêter  ses  mon** 
vemenis  revenoit  toujours  à  la  prudence;  il  pen- 
soit  à  préparer  un  grand  événement ,  et  non  pas 
à  le  hâter. 

Deus  jours  &près  ,  le  bruit  se  répandit  que 
l'eunuque  avok  mis  dur  le  trône  une  fausse  l^ 
ménie.  On  passa  des  murmures  à  la  sédition» 
Le  peuple  furieux  entoura  le  palais  ;  il  demanda 
à  haute  voix  la  tête  d'Aspar.  L'eunuqqe  fit  ou* 
vrir  une  des  portes,  et,  monté  sur  un  éléphant, 
il  s'avança  dans  la  foule.  Bactriens  ,  dit-il ,  écou- 
tez-moi.  Et  comme  on  murmuroit  encore  :  Ecou- 
tez-moi ,  vous  dis-je.  Si  vous  pouvez  me  faire 
mourir  à  présent,  vous  pourrez  dans  un  moment 
me  faire  mourir  tout  de  même.  Voici  un  papier 
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(Vrit  ri  HvcWé  ih  lu  iiiaiii  du  Icu  voï  :  pn^slcrnes- 
YoiLH«  et  udoroz-le;  je  vais  le  lire. 

Jllolut:  « 

«  Le  ciel  tua  clount^  deux  filles  qui  Ae  reAAem- 
»  blent  au  point  que  touN  loa  yeux  peuvent  sy 
»  tromper.  Je  craina  que  eelu  ne  donne  occa« 
»  Aion  k  de  plus  granda  troublea  et  a\  des  guerres 
»  plut  funeatea.  Voua  donc,  Aapar,  lumière  do 
»  I empire,  prenex  lu  plua  jeiuu)  dea  deux;  en- 
»  voyex-lu  aecivtement  dana  la  Mtidie;  et  faitoa** 
»  en  prendre  aoin,  Qu*elle  y  reate  aoiis  un  uiun 
»  MippoaiS  tandis  que  le  bien  de  TiUat  le  de- 
»  mandera  «. 

Il  porta  ret  écrit  au-deaaua  <le  au  t^te,  et  il 
s'inclina  ;  puia  reprenant  la  part^le  : 

laménie  est  morte ,  n*en  doutex  pua  :  maia  au 
sœur,  lu  jeune  laménie,  est  sur  le  trcNne.  Vou- 
(lrtex«voua  voua  plaindre  de  ce  que,  voyant  la 
mort  de  la  reine  ap])roeher,  jai  fait  venir  au 
Mrur  du  fond  de  rÀaie?  Me  repr<iclierie/-vona 
d avoir  été  aasex  Iumutux  pour  voua  la  rendre, 
et  lu  pincer  aur  un  troue  «pii ,  depuis  la  mort 
de  la  reine  su  sœur,  lui  appartient  ?  Si  j*ai  tù 
la  mort  de  lu  reine ,  Tétat  dea  affaires  ne  Ta-t- 
il  pas  demandé?  nu'  bl&mex-voua  d'avoir  fait  une 
action  de  fidélité  avec  pruilence?  Posex  donc  les 
armes.  Juaqu'ici  voua  nVtea  point  coupables; 
des  ce  moment  voua  le  aeriex. 

Aspar  expliqua  ensuite  couunent  il  uvoit  confié 
la  jeune  isménie  à  deux  vieux  eunuques;  com- 
ment on  Tuvoit  transportée  en  Médie  sous  lui 
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nom  supposé;  comment  il  l'avoit  mariée  ù  iiii 
grand  seigneur  du  pays;  comment  il  l'avoit  fait 
suivre  dun.s  toKs  les  lieux,  où  lu  fortune  l'avoit 
conduite  ;  comment  la  maladie  de  la  reine  l'avoit 
déterminé  à  la  faire  enlever  pour  tUro  gardée  en 
secret  dans  le  sérail  ;  comment ,  après  la  mort 
de  la  reine ,  il  l'avoit  placée  sur  le  trûne. 

Comme  les  flots  de  la  mer  agitée  s'apaisent 
par  les  zéphyrs,  le  peuple  se  calma  par  le» 
paroles  d'Aspar.  On  n'entendit  plus  que  des  ac- 
clamations de  joie;  tonales  temples  retentirent 
du  nom  de  la  jeune  Isménic. 

Aspar  inspira  à  Isménie  de  voir  l'étranger 
qui  avoit  rendu  un  si  grand  service  k  la  Hac- 
Iriane  :  il  lui  inspira  de  lui  donner  une  audience 
éclatante.  11  fut  résolu  que  les  grands  et  les  peu- 
ples seroieut  assemblés;  que  là  il  scroit  déclaré 
général  des  armées  de  l'état,  et  que  la  reine  lui 
ceindroit  l'épéc.  Les  principaux  de  la  nation 
étoient  rangés  autour  d'une  grande  salle  ,  et  une 
foule  de  peuple  en  occupoit  le  milieu  et  ren- 
trée. La  reine  éloil  sur  son  trône,  vêtue  d'un 
hflbit  superbe.  Elle  avoit  la  lètc  couverte  de  pier- 
reries ;  elle  avoit ,  selon  l'usage  de  ces  solennités  , 
levé  sou  voile ,  et  l'on  voyoit  le  visage  de  la 
beauté  même.  Arsace  parut,  et  le  peuple  com- 
mença ses  acclamations.  Arsace ,  les  yeux  baissés 
par  respect,  resta  un  moment  dans  le  silence 
et  adi'L'ssdiit  lu  parole  à  la  reine  : 

MiidMtru',  lui  dit-il  tl'uiie  voix  basse  el  entre-  ' 
coiLpéi',  SI  quelque sluHw.pDUYoit  rendre  k  inuaj 
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iine  quelque  trauquillité,  et  me  consoler  de 
mvs  inalhrurA 

La  reine  ne  le  laissa  pas  achever;  elle  crut 
dalmnl  reconnoitre  le  visage,  elle  reconnut  en- 
core la  voix  crArsace.  loute  hors  (relle-mênie ,  et 
ne  se  connoissant  plus,  elle  se  précipita  de  sou 
tràne,  et  se  jeta  aux  genoux  dWrsace.  4b 

Mes  malheurs  ont  été  plus  grands  que  les 
tiens,  dit-elle,  mon  cher  Arsace  !  Ilélas  !  je 
croyois  ne  te  revoir  jamais ,  depuis  le  fatal  mo- 
ment qui  nous  a  séparés.  Mes  douleurs  ont  été 
mortelles. 

Kt ,  comme  si  elle  avoit  passé  tout  à  coup 
d'une  manière  d'aimer  à  une  autre  manière  (rai- 
mer,  ou  qu'elle  se  trouvât  incertaine  sur  Tim- 
|)étuosité  de  Faction  (pjVdle  venoit  de  faire  ,  elle 
se  releva  tout  à  coup,  et  une  rougeur  modeste 
|Mnit  sur  son  visage. 

Ii^*triens ,  dit-elle  ,  c'est  aux  genoux  de  mon 
épouiL  que  vous  m'avez  vue.  (A*st  ma.  félicité 
d'avoir  pu  faire  paroitre  devant  vous  mon  amour. 
fai  descendu  de  mon  troue  parce  que  je  n'y 
élois  pas  avec  lui,  et  j'atteste  les  dieux  que  je 
H  y  remonterai  pas  sans  lui.  Je  goûte  ce  plaisir, 
que  la  plus  belle  action  de  mon  règne ,  c'est 
par  lui  qu'elle  a  été  faite,  et  que  c'est  pour  moi 
qu*U  Ta  faite.  Grands ,  peuples ,  et  citoyens , 
*youB  que  celui  qui  règne  sur  moi  soit 
de  régner  sur  vous  ?  Approuv(?z-vous  mon 
^élia•s-▼ous  Arsace  ?  dites-le-moi ,  parle/. 
f'iderjiières  paroles  de  la  reine  furent- 
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elles  entendues ,  que  tout  le  palais  retentit  d'ac- 
clamations; on  n'entendit  plus  que  le  nom  d'Ar- 
sace  et  celui  d'Isménie. 

Pendant  tout  ce  temps,  Arsacc  étoit  comme 
stupide.  Il  voulut  parler ,  sa  voix  s'arrêta  ;  il  vou- 
lut se  mouvoir,  et  il  resta  sans  action.  Il  ne  voyoit 
ptt  la  reine;  il  ne  voyoit  pas  le  peuple;  à  peine 
entcndoit-îl  les  acclamations  :  la  juie  le  troubloit 
tellement,  que  son  âme  ne  put  sentir  toute  sa 
félicité. 

Mais,  quand  Aspar  eut  fait  retirer  le  peuple, 
Arsace  pencha  la  tête  sur  lu  main  do  la  reine. 

Ardasirc,  vous  vivez!  vous  vivez,  ma  chère 
Ardasire!  Je  mourois  tous  les  jours  de  douleur. 
Comment  les  dieux  vous  ont-ils  rendue  à  la  vie? 

Elle  se  hâta  de  lui  raconter  comment  une  de 
ses  femmes  avoit  substitué  au  poison  une  liqueur 
enivrante.  Elle  avoit  été  trois  jours  sans  mou- 
vement; on  l'avoit  rendue  à  la  vie  :  sa  prcmyère 
parole  avoit  été  le  nom  d'Arsace;  ses  yeux  né 
s'étoient  ouverts  que  pour  le  voir;  elle  l'avoit  £ùb_ 
chercher,  elle  l'avoit  chcrcli(^  elle-m<^mc.  Aap 
l'avoit  fait  enlever,  et,  après  la  mort  de  MS 
il  l'avoit  placée  sur  le  trône. 

Aspar  avoit  rendu  éclatante  I 
sace  et  d'Isménie.  Il  se  ressoilvBi 
nière  sédition.  Il  croyoit  c 
lui  de  mettre  Isménié-l 
à  propos  qu'il  parùt-'oj 
Arsacc.  Il  avoit  j 
lai-mcme  ce  c 
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dix  millions  d'hommes  étoient  à  ses  pieds ,  et 

elle  se  croyoit  abandonnée. 

Arsace  fit  d'abord  venir  le  priace  d'Hyrcanié. 

Vous  avez,  dit-il ,  paru  devant  moi,  et  les  fers 
ont  tombé  de  vos  mains  :  il  ne  faut  point  qu'il  y 
ait  d'infortuné  dans  l'empire  du  plus  heureux 
des  mortels. 

.  Quoique  je  vous  aie  vaincu ,  je  ne  crois  pas 
que  vous  m'ayez  cédé  en  courage;  je  vous  prie 
de  consentir  que  vous  me  cédiez  en  générosité. 

Le  caractère  de  la  reine  étoit  la  douceur,  et  sa 
fierté  naturelle  disparoissoit  toujours  toutes  les 
fois  qu'elle  devoit  disparoître. 

Pardonnez-moi ,  dit-elle  au  prince  d'IIyrcahie, 
si  je  n'ai  pas  répondu  à  des  feux  qui  n'étoient 
pas  légitimes.  L'épouse  d'Arsace  ne  pouvoit  pas 
être  la  votre  :  vous  ne  devez  vous  plaindre  que 
du  destin. 

Si  l'Hyrcanie  et  la  Bactriane  ne  forment  pas 
un  même  empire,  ce  sont  des  états  faits  pour 
être  alliés.  Isménie  peut  promettre  de  l'amitié, 
si  elle  n'a  pu  promettre  de  l'amour. 

Je  suis ,  répondit  le  prince ,  accablé  de  tant  de 
malheurs  et  comblé  de  tant  de  bienfaits,  que  je 
ne  sais  si  je  suis  un  exemple  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaise  fortune. 

J'ai  pris=  les  armes  contre  vous  pour  me  venger 
d'un  mépris  que  vous  n'aviez  pi.s.  Ni  vous  ni 
moi  ne  méritions  que  le  ciel  favorisât  mes  pro- 
jets. Je  vais  retourner  dans  l'Hyrcanie  ;  et  j'y  ou- 
blierois  bientôt  mes  malheurs,  si  je  ne  comptois 
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parmi  m^H  mAlhciirH  ct*lui  ilc  vous  avoir  vuis  c^t 
wliii  de  ne  plu8  vous  voir. 

Votre  heniiU^  sora  chantée  ilans  tout  rOrteiii; 
elle  rendra  le  niècle  où  voui*  vive/*  plu»  ciMèhro 
que  tous  les  autres;  et,  dans  les  races  ititures, 
les  noms  d*Arsace  et  crtstm^nie  seront  les  titres 
les  plus  flatteurs  pour  les  belles  et  les  amants. 

Un  ih^éneuienl  iniprt^vu  demanda  la  prt^sence 
d*Arsace  dans  une  province  du  royaume  :  il  quitta 
Uménie.  Quels  tendres  adienx!  quelles  douecft 
larmes!  CVtoit  moins  tui  sujet  des  aftlip^r  qu'une 
occasion  de  s^aMendrir.  La  peine  de  se  quitter  se 
joignit  à  Tidt^e  de  la  douceur  de  se  revoir. 

Pendant  Tabsence  du  roi,  tout  iut^  par  ses 
soins  f  disposé  du  manière  tpu'  le  tenq)s,  le  lieu^ 
l(\H  personnes,  rb:ique  iWc^nemenl  ,  olîroient  à 
Isnu^nic  c)es  marques  |]e  son  souvenir.  Il  lUoit 
éloigné,  et  ses  actions  disoieut  qu'il  cHoit  auprès 
d'elle;  toutëtoit  dintelligence  pour  lui  rappeler 
.irs:ice  :  elle  ne  trouvoit  point  Arsace^  mais  elle 
trouvott  son  amant. 

Arsacn?  écrivoit  continuellement  à  Isménie; 
elle  lisoit  : 

«  Jat  vu  les  superbes  villes  qui  conduisent  à 

•  vos  frtintières;  j*ai  vu  des  peuples  innombra- 
»  blés  tomber  à  uu\h  genoux.  Tout  nu'  disoit  <pic 
«je  régnois  dans  la  Hactriane  :  je  ne  vo\ois  |M>int 

•  celle  qui  m'en  avoit  fait  roi,  et  je  ne  Télois 
»plus  ». 

Il  lui  disoit  : 

«  Si  le  ciel  vouioit  m'accordcr  le  breuvage d'im* 
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9  mortalité  tant  cherché  dans  FOrient ,  vous 
9  boiriez  dans  la  même  coupe ,  ou  je  n'en  appro- 
V  cherois  pas  mes  lèvres  ;  vous  seriez  immortelle 
I»  avec  moi ,  ou  je  mourrois  avec  vous  ». 

Il  hii  mandoit  : 

V  J'ai  donné  votre  nom  à  la  ville  que  j'at»fait 
T>  bâtir  :  il  me  semble  qu'elle  sera  habitée  par 
j»  nos  sujets  les  plus  heureux». 

Dans  une  autre  lettre,  après  ce  que  l'amour 
pouvoit  dire  de  plus  tendre  sur  les  charmes  de 
sa  personne  9  il  ajoutoit  : 

«  Je  vous  dis  ces  choses  sans  même  chercher 
9  à  vous  plaire  :  je  voudrois  calmer  mes  ennuis; 
7»  je  sens  que  mon  âme  s'apaise  en  vous  parlant 
»  de  vous  ». 

Enfin  elle  reçut  cette  lettre  : 

a  Je  comptois  les  jours^  je  ne  compte  plus  que 
9  les  moments,  et  ces  moments  sont  plus  longs 
»  que  les  jours.  Belle  reine,  mon  cœur  est  moins 
»  tranquille  à  mesure  que  j'approche  de  vous  ». 

Après  le  retour  d'Arsace,  il  lui  vint  des  ambas- 
sades de  toutes  parts  ;  il  y  en  eut  qui  parurent 
singulières.  Arsace  étoit  sur  un  tronc  qu'on  avoit 
élevé  dans  la  cour  du  palais.  L'ambassadeur  des 
Parthes  entra  d'abord;  il  étoit  monté  sur  un  su- 
perbe coursier  :  il  ne  descendit  point  à  terre,  et 
il  parla  ainsi  : 

«Un  tigre d'IIyrca nie  désoloit  la  contrée,  un 
»  éléphant  l'élouffa  sous  ses  pieds.  Un  jeune  tigre 
»  restoit ,  et  il  étoit  déjà  aussi  cruel  que  son  père; 
9  l'éléphant  en  délivra  encore  le  pays.  Tous  les 
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«animaux  qiii  cratgnoient  les  b^tes  féroces  vc- 
»  noient  paître  autour  de  lui.  Il  se  plaisoit  k  voir 
)> qu'il  étoit  leur  asile,  et  il  disoit  en  lui-même: 
lOn  dit  que  le  tigre  est  le  roi  des  animaux;  il 
«n'en  est  que  le  tyran ^  et  j'en  suis  le  roi  ». 

I/ambassadeur  des  Perses  parla  ainsi  : 

«  Au  commencement  du  monde,  la  lune  fut 
»  mariée  avec  le  soleil.  Tous  les  astres  (k^  firma- 
»  ment  vouloicnt  Tépouser.  Ell^  leur  dit  :  Regar- 
»dez  le  soleil ,  et  regardez-vous;  vous  n'avez  pas 
»  tous  ensemble  autant  de  lumière  que  lui  », 

I/ambassadeur  d'Egypte  vint  ensuite ^  et  dit: 

«  Lorsque  Isis  épousa  le  grand  Osiris^cemariage 
»  fut  la  cause  de  la  prospérité  de  TÉgypte ,  et  le 
»  type  de  sa  fécondité.  Telle  sera  la  Ractriane;  elle 
»  deviendra  heureuse  par  le  mariage  de  ses  dieux  »• 
m  Arsace  faisoit  mettre  sur  les  murailles  de  tous 
.ses  palais  son  nom  avec  celui  d'isménie.  On 
voyoit  leurs  chiffres  partout  entrelacés.  Il  étoit 
défendu  de  peindre  Arsace  qu'avec  Isménie. 

Toutes  les  actions  qui  demandoient  quelque 
sévérité  ,  il  vouloit  paroître  les  faire  seul  ;  il 
voulut  que  les  grâces  fussent  faites  sous  son  nom 
et  celui  d'isménie. 

Je  vous  aime,  lui  disoit-il.à  caUvSe  de  votre 
beauté  divine  et  de  vos  grâces  toujours  nou- 
velles. Je  vous  aime  encore  ^  |>arceqtie,  quand 
jai  fait  qtielque  action  digne  d'un  grand  roi,  il 
inc  semble  que  je  vous  plais  davantage. 

Vous  avez  voulu  que  je  fusse  votre  roi ,  quand 
je  ne  pen^ois  qu'au  bonhetu*  d'être  votre  é}>oux  ; 
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et  CCS  plaisirs  dont  je  m'enivrois  avec  vous,  vous 

m'avez  appris  à  les  fuir  lorsqu'il  s'agissoit  de  ma 

gloire. 

Vous  avez  accoutumé  mon  âme  à  la  clémence; 
et  lorsque  vous  avez  demandé  des  choses  qu'il 
n'étoit  pas  permis  d'accorder,  vous  m'avez  tou- 
jours fait  respecter  ce  cœur  qui  les  avoit  de- 
mandé^. 

Les  femmes  (^  votre  palais  ne  sont  point 
entrées  dans  les  intrigues  de  la  cour  :  elles  ont 
cherché  la  modestie  et  l'oubli  de  tout  ce  qu'elles 
ne  doivent  point  aimer. 

Je  crois  que  le  ciel  a  voulu  faire  de  moi  un 
grand  prince,  puisqu'il  m'a  fait  trouver  dans  les 
écueils  ordinaires  des  rois  des  secours  pou»  de- 
venir vertueux. 

Jamais  les  Bactriens  ne  virent  des  temps  û 
heureux.  Arsace  et  Isménic  disoient  qu'ils  ré- 
gnoient  sur  le  meilleur  peuple  de  l'univers;  les 
Bactriens  disoient  qu'ils  vivoient  sous  les  meil- 
leurs de  tous  les  princes. 

11  disoit  qu'étant  né  sujet,  il  avoit  souhaité 
mille  fois  de  vivre  sous  un  bon  prince,  et  que 
ses  sujets  faisoient  sans  doute  les  mêmes  vœux 
que  lui. 

Il  ajoutoit  qu'ayant  le  cœur  d'Isménie,  il  de- 
voit  lui  offrir  tous  les  cœurs  de  l'univers  :  il  ne 
pouvoit  lui  apporter  un  trône,  mais  des  vertus 
capables  de  le  remplir. 

Il  croyoit  que  son  amour  de  voit  passer  k  la 
postérité,  et  qu'il  n'y  passcroit  jamais  mieux 
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qu  avec  m  gloii^.  Il  vouloit  qu*on  écrivit  ces  pa- 
roles sur  son  tombeau  :  Isménik  a  lu  four  ipoux 

VIT  KOI  CBÉM  ]>KS  MORTELS. 

Il  di&oit  qu*il  aimoit  Aspar,  sou  premier  mi- 
uistre  «  parce  qu'il  parloit  toujours  des  sujets , 
plus  rarement  du  roi ,  et  jamais  de  lui-même. 

11  a 9  disoit-il ,  trois  grandes  clioses  :  lesprit 
juste  )  le  cœur  sensible ,  et  Tàme  sincère. 

Arsace  parloit  souvent  de  Tinnocence  de  son 
admiaistration«  Il  disoit  qu'il  conservoit   ses 
mains  pures ,  parce  que  le  premier  crime  qu'il 
coromettroit  décideroit  de  toute  sa  vie ,  et  que  U 
commenceroit  la  chaîne  d'une  infinité  d'autres. 
Je  puniroiS)  disoit-il  »  un  homme  sur  des  soup- 
^n&  Je  croirois  en  rester  là  :  non  ;  de  nouveaux 
soupçons  me  viendroient  eu  foule  contre  les  pa- 
rents et  les  amis  de  celui  que  j'aurois  fait  mou- 
rir. Voilà  le  germe  d'un  second  crime.  Ces  actions 
violentes  me  feroient  penser  que  je  serois  haï  <le 
mes  sujets;  je  commencerois  à  les  craindre.  Ce 
seroit  le  sujet  de  nouvelles  exécutions ,  qui  de- 
viendroient  elles  -  mêmes  le  sujet  de  nouvelles 
frayeurs. 

Que  si  ma  vie  étoit  une  fois  marquée  de  ces 
sortes  de  taches,  le  désespoir  d'acquérir  une 
bonne  réputation  viendroit  me  saisir  ;  et ,  voyant 
que  je  n'effacerois  jamais  le  passé ,  j'abandonne- 
lois  l'avenij^ 

Arsace  a»oit  si  fort  à  conserver  les  lois  et 
ks  anciennes  coutumes  des  Bactriens,  qu'il 
trembloit  toujours  au  mot  de  réformation  des 
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abus ,  parce  qu'il  avoit  souvent  remarqué  que 
rhacun  appeloit  loi  ce  qui  étoit  conforme  à  ses 
vues,  et  appeioit  abus  tout  ce  qui  cboquoit  ses 
intérêts  ;  que.  de  corrections  en  corrections  d'a- 
bus .  au  lieu  de  rectifier  les  choses,  on  par\'enort 
à  tes  anéantir. 

Il  étoit  persuadé  que  le  bien  ne  devoit  couler 
dans  un  état  que  par  le  canal  des  lois ,  que  le 
moyen  de  faire  un  bien  permanent,  c'étoit,  en 
faisant  le  bien  ,  de  les  suivre;  que  le  moyen  de 
faire  un  mal  permanent,  c'étoit,  en  faisant  le 
mal ,  de  les  choquer  : 

Que  les  devoirs  des  princes  ne  consistoient  pas 
moins  dans  la  défense  des  lois  contre  les  passions 
des  autres  que  contre  leurs  propres  passions  : 

Que  le  désir  général  de  rendre  les  hommes 
heureux  étoit  naturel  aux  princes  :  mais  que  ce 
désir  n'aboutissoit  à  rien ,  s'ils  ne  se  proruroïent 
continuellement  des  connoissances  particaUèra 
pour  y  parvenir: 

Que .  par  un  grand  bonheur,  le  grand  art  de 
régner  demandoit  pliKdesen-squedegrnic,     ' 
de  désir  d';ict|tiérir  des  liai 
lumières,   pliiitti   des  ronn 
que  des  conm>isAanc<^  «bslmiti 
tain  diacernemeitl  pour  ( 
que  la  capacité  dr  !t-î  ftirmc] 

Qu'on  appmui 
communiquant  .< 
autre  cboM*  :  qu'ii 
dé£iuts  cl  pour  l< 
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que  la  plupart  des  hommes  ont  une  enveloppe  ; 
mais  qu'elle  tient  et  serre  si  peu  ,  qu'il  est  tri'S- 
lUnicile  que  quelque  cAté  ne  vienne  ;V  se  tliîcon- 
wir. 

Arsace  ne  parloir  jamais  des  affaires  qu'il 
pouvoit  avoir  avec  les  étrangers  :  mais  it  aimoit 
à  s'entretenir  de  celles  de  l'inU'rieur  de  son 
royaume,  parce  que  c'étoit  le  sent  moyen  de  le 
bien  connoilre;  et  l;\-des.sus  il  disoît  qu'un  bon 
prince  devoit  ^tre  secret;  mais  qu'il  pouvoit 
quelquefois  l'être  tn>p. 

Il  disoit  qu'il  scntoit  en  Ini-niénie  qu'il  étiùt 
un  bon  roi  ;  qu'il  t^oit  doux ,  affable ,  luininin  ; 
qu*il  aimoit  la  gloire ,  qu'il  aimoit  ses  sujets  ;  que 
cependant,  si,  avec  ces  belles  qualités,  il  ne 
këtoit  gravé  dans  l'esprit  les  grands  principes 
cle  gouvernement ,  il  seroit  arrivé  la  chose  du 
moiideTa  plus  triste ,  que  ses  sujets  auroient  eu 
un  bon  rot,  et  qu'ils 'auroient  peu  joui  de  ce 
bonheur,  et  que  re  beau  présent  de  In  IVovî- 
1  aiiroît  été  en  quelqtie  sorte  inutile  pour 

It  croit  trourer  le  bonheur  sur  le  trône 

1  disoit  Arsace:  on  n'y  a  que  le  hiui- 

y  a  porlt  -  et  sonvent  même  on  \ 

"»ri  a  porté.  Si  donc  tes 

»  fait  le  conunande- 

jx  qui  commandent , 

P  le  bonheur  de  ceux 

Kqu'ilsavoit  refuser. 
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Souvent,  disoit-il ,  quatre  villages  ne  suffisent 
pas  pour  faire  un  don  à  un  grand  seigneur  prêt 
à  devenir  misérable ,  ou  à  un  misérable  prêt  à 
devenir  grand  seigneur.  Je  puis  bien  enrichir  la 
pauvreté  d'état;  mais  il  m'est  impossible  d'enri- 
chir la  pauvreté  de  luxe: 

Arsace  étoit  plus  curieux  d'entrer  dans  les 
chaumières  que  dans  les  palais  de  ses  grands. 

C'est  là  que  je  trouve  mes  vrais  conseillers.  Là 
je  me  ressouviens  de  ce  que  mon  palais  me  fait 
oublier.  Ils  me  disent  leurs  besoins.  Ce  sont  lef 
petits  malheurs  de  chacun  qui  composent  le  mal- 
heur général.  Je  m'instruis  de  tous  ces  malheurs , 
qui ,  tous  ensemble ,  pourroient  former  le  mien. 

C'est  dans  ces  chaumières  que  je  vois  ces  ob- 
jets tristes ,  qui  font  toujours  les  délices  de  ceux 
qui  peuvent  les  faire  changer,  et  qui  me  font 
connoitre  que  je  puis  devenir  un  plus  grand 
prince  que  je  ne  le  suis.  J'y  vois  la  joie  succéder 
aux  larmes  ;  au  lieu  que  dans  mon  palais  je  ne 
puis  guère  voir  que  les  larmes  succéder  à  la  joie. 

On  lui  dit4in  jour  que ,  dans  quelques  réjouis- 
sances publiques ,  des  farceurs  avoient  chanté 
ses  louanges. 

Savez-vous  bien,  dit- il ,  pourquoi  je  permets 
à  ces  gens  -  là  de  me  louer  ?  c'est  afin  de  me 
faire  mépriser  la  flatterie,  et  de  la  rendre  vile  à 
tous  les  gens  de  bien.  J'ai  un  si  grand  pouvoir, 
qu'il  sera  toujours  naturel  de  chercher  à  me 
plaire.  J'espère  bien  que  les  dieux  ne  permet- 
tront point  que  la  flatterie  me  plaise  jamais. 
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Pour  voua,  mes  amis,  dites-moi  la  vérité  ;  C'est 
la  seule  chose  du  monde  que  je  désire ,  parce 
que  c'est  la  seule  chose  du  monde  qui  puisse 
me  manquer. 

Ce  qui  avoit  troublé  la  fin  du  règne  d'Arta- 
mène,  c'est  que  dans  sa  jetinesse  il  avûit  conquis 
quelques  petits  peuples  voisins ,  situés  entre  la 
Médie  et  la*  Bactriane.  Ils  étoient  ses  alliés  ;  il 
Voulut  les  avoir  pour  sujets ,  il  les  eut  pour  en- 
nemis ;  et ,  comme  ils  habitotent  les  montagnes, 
ils  ne  furent  jamais  bien  assujettis  :  au  con- 
traire ,  les  Mèdes  se  servoiént  d'eux  pour  trou- 
bler le  royaume  :  de  sorte  que  le  conquérant  avoit 
beaucoup  adfoibli  le  monarque,  et  que,  lorsque 
Arsace  monta  sur  le  trône ,  ces  peuples  étoient 
encore  peu  affectionnés.  Bientôt  les  Mèdes  les 
firent  révolter.  Arsace  vola,  et  les  soumit.  Il  fit 
assembler  la  nation  ,  et  parla  ainsi  : 

«  Je  sais  que  vous  souffrez  impatiemment  la 
i>  domination  des  Bactriens  :  je  n'en  suis  point 
»  surpris.  Vous  aimez  vos  anciens  rois  qui  vous 
«  ont  comblés  de  bienfaits.  C'est  à  moi  à  faire 
»  en  sorte ,  par  ma  modération  et  par  ma  justice, 
»  que  vous  me  regardiez  comme  le  vx*ai  succes- 
»  scur  de  ceux  que  vous  avez  tant  aimés  ». 

Il  fit  venir  les  deux  chefs  les  plus  dangereux 
de  la  révolte ,  et  dit  au  peuple  : 

«  Je  les  fais  mener  devant  vous  pour  que  vous 
»  les  jugiez  vous-mcmes  ». 

Chacun  ,  en  les  condamnant ,  chercha  à  se 
justifier. 
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(#Connoissez ,  leur  dit-il ,  le  bonheur  que  vous 
3>  avez  de  vivre  sous  un  roi  qui  n'a  point  de  pas- 
D  sion  lorsqu'il  punit ,  et  qui  n'en  met  que  quand 
»  il  récompense  ;  qui  croit  que  la  gloire  de  vain- 
»  cre  n'est  que  l'effet  du  sort ,  et  qu'il  ne  tient 
D  que  de  lui-même  celjie  de  pardonner. 

»  Vous  vivrez  heufeux  sous  mon  empire ,  et 
D  vous  garderez  vos  usages  et  vos  lois.  Oubliez 
»  que  je  vous  ai  vaincus  par  les  armes,  et  ne  le 
7>  soyez  que  par  mon  affection  ». 

Toute  la  nation  vint  rendre  grâces  à  Arsace  de 
sa  clémence  et  delà  paix.  Des  vieillards  portoient 
la  parole.  Le  pemier  parla  ainsi  : 

a  Je  crois  voir  ces  grands  arbres  qui  font  l'or- 
y>  nement  de  notre  contrée.  Tu  en  es  la  tige ,  et 
2>  nous  en  sommes  les  feuilles  :  elles  couvriront 
y>  les  racines  des  ardeurs  du  soleil  d. 

Le  second  lui  dit  : 

a  Tu  avois  à  demander  aux  dieux  que  nos 
»  montagnes  s'abaissassent  pour  qu'elles  ne  pus- 
»  sent  pas  nous  défendre  contre  toi.  Demande- 
»  leur  aujourd'hui  qu'elles  s'élèvent  jusqu'aux 
»  nues ,  pour  qu'elles  puissent  mieux  te  défen- 
»  dre  contre  tes  ennemis  ». 

Le  troisième  dit  ensuite: 

a  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée; 
»  là  où  il  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
»  tout  renversé ,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point 
7)  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu 
»  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et  tran- 
»  quille ,  il  grossit  lentement  ses  eaux ,  il  est 
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»  respecté  des  nations,  et  il  arnHe  les  armKes  ». 

Depuis  ce  temps,  ces  peuples  furent  les  plus 
fidèles  sujets  de  la  Bactriane. 

Cependant  le  roi  de  Médie  apprit  qu'Arsace 
régnoit  dans  la  Bactriane.  Le  souvenir  de  Taffront 
qu'il  avoitreçu  se  réveilla  dans  son  coeur.  11  avoit 
résolu  de  lui  faire  la  guerre.  Il  demanda  le  se- 
cours du  roi  d'Hyrcanie. 

a  Joignez* VOUS  à  moi,  lui  écrivoit-il  ;  poursui- 
a  vons  une  vengeance  commune.  Le  ciel  vous 
»  dcstinoit  la  reine  de  Bactriane  ;  un  de  mes  su- 
»  jets  vous  l'a  ravie  :  venez  la  conquérir  ». 

Le  roi  d'Hyrcanie  lui  fit  cette  réponse  : 

«  Je  serois  aujourd'hui  en  servitude  chez  les 
»  BactricnSy  si  je  n'avois  trouvé  des  ennemis  gé- 
»  néreux.  Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a 
»  voulu  que  mon  règne  commençât  par  des  nial- 
»  heurs.  L'adversité  est  notre  mère  ;  la  prospérité 
»  n'est  que  notre  marâtre.  Vous  me  pro|)oscz  des 
x>  querelles  qui  ne  sont  pas  celles  des  rois.  Lais- 
»  sons  jouir  le  roi  et  la  reine  do  Bactriane  du  bon- 
»  heur  de  se  plaire  et  de  s'aimer  ». 
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.......  Non  mnrmura  vestra  columbir, 

Bncbia  non  beder» ,  non  vincant  oiicubi  coiieb«. 


■/ 


/ 


J  . 


PREFACE 


DU  TRADUCTEUR. 


Un  ambassadeur  de  France  à  la  Porte  ottomane , 
connu  par  son  goût  pour  les  lettres,  ayant 
acheté  plusieurs  manuscrits  grecs,  il  les  porta 
en  France.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  m'é- 
tant  tombés  entre  les  mains ,  j'y  ai  trouvé  l'ou- 
vrage dont  je  donne  ici  la  traduction. 

Peu  d  auteurs  grecs  sont  venus  jusqu'à  nous , 
soit  qu'ils  aient  péri  dans  la  ruine  des  biblio- 
thèques ,  ou  par  la  négligence  des  familles  qui 
les  possédoient. 

Nous  recouvrons  de  temps  en  temps  quelques 
pièces  de  ces  trésors.  On  a  trouvé  des  ouvrages 
jusque  dans  les  tombeaux  de  leurs  auteurs  ;  et 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  on  a  trouvé 
celui-ci  parmi  les  livres  d'un  évêque  grec. 

On  ne  sait  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni  le  temps 
auquel  il  a  vécu.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire , 
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c'eut  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  Sapho ,  puis- 
qu'il en  parle  dans  son  ouvrage. 

Quant  à  ma  traduction ,  elle  est  fidèle.  J'ai 
cru  que  les  beautés  qui  n'étoient  point  dans 
nion  auteur  n'étoient  point  des  beautés  ;  et  j'ai 
souvent  quille  l'expression  la  moins  vive  pour 
pi-cndre  r.eUe  qui  rendoit  mieux  sa  pensée. 

J'ai  été  encoui-agé  à  cette  traduction  par  le 
SQCcès  qu'à  eu  celle  du  Tasse.  Celui  qui  l'a  &àte 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  )e  coure  la  même 
carrière  que  lui  :  il  s'y  est  distingué  d'une  ma- 
nière à  ne  rien  craindre  de  ceux  mêmes  à  qui 
il  a  donné  le  plus  d'émulation. 

Ce  pclit  roman  est  une  espèce  de  tableau  où 
l'on  a  peint  avec  choix  les  objets  les  plus  agréa- 
bles. Le  public  y  a  trouvé  des  idées  riantes ,  une 
certaine  magnificence  dans  les  descriptions,  et 
de  la  naïveté  dans  les  sentiments. 

11  y  a  trouvé  nn  caractère  original ,  qui  a  fait 
demander  aux  critiques  quel  en  étoit  le  modèle, 
ce  qui  devient  nn  grand  él{^,  lonqne  l*oa- 
vrage  n'est  pas  méprisable  d'ailletin. 

Quelques  savants  n'y  ont  point  reconnu 
'  qu'ils  appellent  l'arl.  II  n'est  poibt ,  disent-i 
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selon  les  règles.  Muis  si  l'uuvragc  a  pla,  vous 
Terrez  que  le  cœur  ne  leur  a  pas  dit  toutes  les 
règles. 

Vn  homme  qui  se  mêle  de  traduire  ne  souffre 
point  patiemment  queronn'ealimepasaon  auteur 
autantqu'il  le  iàlt  ;  et  j'avoue  que  ces  messieurs 
m'ont  mis  dans  une  furieuse  colère  :  mais  je  les 
prie  de  laisser  les  jeunes  gens  juger  d'un  livre 
quif  en  quelque  langue  qu'il  ait  été  écrit,  a 
certainement  été  £iit  pour  eux.  Je  les  prie  de  ne 
point  les  troubler  dans  leurs  décisions.  Il  n'y  a 
que  des  têtes  bien  frisées  et  bien  poudrées  qui 
connoissent  tout  le  mérite  du  Temple  de 
Gnide. 

A  r^rd  du  beau  sexe ,  à  qui  je  dois  le  peu 
de  moments  heureux  que  je  puis  compter  dans 
ma  TÎe  ,  je  soohaite  de  tout  mon  cœur  que  cet 
ouvrage  puisse  lui  plaire.  Je  l'adore  encore  ; 
0t/il  n*flst  plus  l'objet  de  mes  occupations,  il 

ftJTeat  de  mca  rcj^rcta. 

B  Que  si  les  gens  graves  déaîroient  de  moi  quel- 
que ouvriigc  luoioa  frivole,  je  suis  en  étal  de 
lu  Mtislàire.  11  y  a  trente  ans  que  je  travaille  à 
un  livre  de  duii/tt  |>aps,  qui  doit  contenir  tout 
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ce  que  nous  savons  sur  la  métaphysique  ,  la 
politique  et  la  morale ,  et  tout  ce  que  de  grands 
auteurs  ont  oublié  dans  les  volumes  qu'ils  ont 
donnés  sur  ces  sciences-là. 
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Y  EifTS  préfère  le  séjour  de  Gnide  à  celui  de  Pa- 
phte  et  d^Amathonte.  Elle  ne  descend  point  de 
rolympe  sans  venir  parmi  les  Gnidiens.  Elle  a 
tellement  accoutumé  ce  peuple  heureux  à  sa  vue, 
qu'il  ne  sent  plus  cette  horreur  sacrée  qu'inspire 
la  présence  des  dieux.  Quelquefois  elle  se  cou\Te 
d>iQ  nuage ,  et  on  la  reconnoît  à  Todeur  divine 
qui  sort  de  ses  cheveux  parfumés  d'ambroisie. 

La  ville  est  au  milieu  d^une  contrée  sur  la- 
quelle les  dieux  ont  versé  leurs  bienfaits  à  plei- 
nes mains  :  on  y  jouit  d'un  printemps  éternel  : 
Il  terre  ^  heureusement  fertile  «  y  prévient  tous 
les  souhaits;  les  troupeaux  y  paissent  sans  nom- 
bre; les  vents  semblent  n  y  régner  que  pour  ré- 
pandre partout  Tesprit  des  fleurs  ;  les  oiseaux 
T  chantent  sans  cesse,  vous  diriez  que  les  bois 
sont  harmonieux;  les  ruisseaux  murmurent  dans 
les  plaines  ;  une  chaleur  douce  fait  tout  éclore  ; 
I  lir  ne  s  y  respire  qu'avec  la  volupté. 

Auprès  de  la  ville  est  le  palais  de  Vénus  :  Vul- 
cain  lui-même  en  a  biti  les  fondements;  il  tra- 
Tiilla  pour  son  infidèle,  quand  il  voulut  lui  Cure 
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oublier  le  cruel  affront  qu'il  lui  fit  devant  les 

dieux. 

Il  me  seroit  impossible  de  donner  une  idëe 
des  charmes  de  ce  palais  :  il  n'y  a  que  les  Grâces 
qui  puissent  décrire  les  choses  qu'elles  ont  faites. 
L'or,  l'azur,  les  rubis,  les  diamants  y  brillent  de 

toutes  parts Mais  j'en  peins  les  richesses,  et 

non  pas  les  beautés. 

Les  jardins  en  sont  enchantés  :  Flore  et  Po- 
mone  en  ont  pris  soin  ;  leurs  nymphes  les  cul- 
tivent. Les  fruits  y  renaissent  sous  la  maiu  qui 
les  cueille  ;  les  fleurs  succèdent  aux  fruits.  Quand 
Vénus  s'y  promène  entourée  de  ses  Gnidiennes^ 
vous  diriez  que  ,  dans  leurs  jeux  folâtres,  elles 
vont  détruire  ces  jardins  délicieux  :  mais ,  par 
une  vertu  secrète,  tout  se  répare  en  un  instant. 

Vénus  aime  à  voir  les  danses  naïves  des  filles 
de  Gnide.  Ses  nymphes  se  confondent  avec  elles. 
La  déesse  prend  part  à  leurs  jeux  ;  elle  se  dé- 
pouille de  sa  majesté  :  assise  au  milieu  d'elles , 
elle  voit  régner  dans  leurs  cœurs  la  joie  et  l'in- 
nocence. 

On  découvre  de  loin  une  grande  prairie,  toute 
parée  de  Témail  des  fleurs.  Le  berger  vient  les 
cueillir  avec  sa  bergère  ;  mais  celle  qu'elle  a  trou- 
vée est  toujours  la  plus  belle,  et  il  croit  que 
Flore  l'a  faite  exprès. 

Le  fleuve Céphée arrosecette  prairie,  et  y  fait 

iùiXLe  détours.  Il  arrête  les  bergères  fugitives  ; 

LUtqii'-elles  donnent  le  tendre  baiser  qu'elles 

DIS. 
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TiOrsqiio  les  nymphes  npprocluMit  de  ses  bords, 
il  s'arrrlc;  cl  ses  llols  c|iii  fiivo'uMit.  troiivciU  des 
flots  qui  no  ruicnt  plus.  Mais,  lorsqu'une  d  elles 
se  baigne,  il  est  plus  amoureux  encore  ;  ses  eaux 
Uiurneni  autour  dVIle  :  qm^lcpu^fois  il  se  soulève 
pour  Fenibrasser  mieux;  il  reidève,  il  fuit  ,  il 
I  entraîne.  Ses  conqvip^nes  timides  commencent 
à  pleurer  :  mais  il  la  soutient  sur  ses  flots;  et, 
charmé  d'un  fardeau  si  cher,  il  la  promèiu^  sur 
sa  plaine  liquide.  Knfiu  ,  ddsesp<^ré  de  la  quitter, 
il  la  porte  lentement  sin*  le  riva^^e,  et  console  ses 
compagnes. 

Acûtédc  la  prairie  est  un  bois  de  myrtes,  dont 
les  routes  font  mille  détours.  Les  amants  y  vien- 
nent se  couler  leurs  peines  :  TAmour,  <\\\'\  les 
amuse,  les  conduit  par  des  routes  toujours  |>lus 
secrètes. 

Non  loin  de  là  est  un  bois  antique  et  sacré,  où 
le  jour  n'entre  qu*à  peine  :  des  chênes,  cpii  sem- 
blent immortels,  portent  au  ciel  une  téie  cpii  se 
dérobe  aux  yeux.  On  y  sent  une  frayeur  reli- 
{;ieuse  :  vous  diriez,  cpie  c'éloit  la  demeure  des 
dieux  lorsque  les  honunes  n'étoient  pas  encore 
sortis  de  la  terre. 

Quand  on  a  trouvé  la  lumière  du  jour,  on 
monte  une  petite  colline,  sur  laquelle  est  le  tem- 
ple de  Vénus  :  Tunivers  n'a  rien  de  plus  saint  ni 
de  plus  sacré  que  ce  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  Vénus  vit  pour  la 
première  fois  Adonis  :  le  poison  coula  au  cœur 
de  la  déesse.  Quoi!  dit-elle,  j'aiaicrois  un  mortel  ! 

TOMB  V.  5 
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Hélas  !  je  sens  que  je  l'adore.  Qu'on  ne  m'adresse 

plus  de  vœux  ;  il  n'y  a  plus  à  Gnide  d'autre  dieu 

qu'Adonis. 

Ce  fut  dans  ce  lieu  qu'elle  appela  les  Amours, 
lorsque,  piquée  d'un  défi  téméj^aire,  elle  les  con- 
sulta. Elle  étoit  en  doute  si  elle  s'exposeroit  aux 
regards  du  berger  troyen.  Elle  cacha  sa  ceinture 
sous  ses  cheveux;  ses  nymphes  la  parfumèrent, 
elle  monta  sur  son  char  traîné  par  des  cygnes , 
et  arriva  dans  la  Phrygie.  Le  berger  balançoit 
entre  Junon  et  Pallas  ;  il  la  vit ,  et  ses  regards 
errèrent  et  moururent  :  la  pomme  d'or  tomba 
aux  pieds  de  la  déesse;  il  voulut  parler,  et  son 
désordre  décida. 

Ce  fut  dans  ce  temple  que  la  jeune  Psyché  vint 
avec  sa  mère ,  lorsque  l'Amour ,  qui  voloit  au- 
tour des  lambris  dorés,  fut  surpris  lui-même  par 
un  de  ses  regards.  Il  sentit  tous  les  maux  qu'il 
fait  souffrir.  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  je  blesse  !  Je 
ne  puis  soutenir  mon  arc  ni  mes  flèches.  Il  tomba 
sur  le  sein  de  Psyché.  Ahl  dit-il,  je  commence  à 
sentir  que  je  suis  le  dieu  des  plaisirs. 

Lorsqu'on  entre  dans  ce  temple,  on  sent  dans 
le  cœur  un  charme  secret  qu'il  est  impossible 
d'exprimer  :  l'âme  est  saisie  de  ces  ravissements 
que  les  dieux  ne  sentent  eux-mêmes  que  lors- 
qu'ils sont  dans  la  demeure  céleste. 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  riant  est  joint  à 
tout  ce  que  l'art  a  pu  imaginer  de  plus  noble  et 
de  plus  digne  dés  dieux. 

Une  main ,  sans  doute  immortelle,  l'a  partout 
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orné  do  petiitiires  qui  scnibltMit  respirer.  On  y 
voit  la  naissance  de  'N'énus,  le  ravissement  des 
dieux,  qui  la  virent ,  son  embarras  de  se  voir 
toute  nue,  et  cette  pudeur  qui  est  la  premièins 
des  grâces. 

On  y  voit  les  amours  de  Mars  et  de  la  diVsse. 
Le  peintre  a  i*epréscntt^  le  dieu  sur  son  char, 
lier  et  même  terrible  :  la  Uenomm<^e  vole  autour 
de  lui;  la  IVur  et  la  I\Iort  marchent  devant  ses 
ouirsiers  couverts  d*ecume;  il  entre  dans  la  me- 
U^«  et  une  poussière  épaisse  conunence  à  le  dé- 
n>lHT.  IVun  autrt*  coté,  on  le  voit  couché  lan- 
cuissaniment  sur  un  lit  de  n>ses  ;  il  sourit  k 
^'éuus  :  vous  ne  le  reconnoissez  qu*à  cpielques 
traits  divins  qui  restent  encore.  Les  lMaisii*s  font 
des  guirlandes  dont  ils  lient  les  deux  amants  : 
leurs  yeux  semblent  se  contondiT;  ils  soupirent; 
et,  attentifs  Vun  h  lautre,  ils  ne  i*i*gardent  pas 
les  Amours  qui  se  jouent  autour  dVux. 

Dans  un  appartement  séparé,  le  peintre  a  re- 
prt\Nenté  les  noces  de  >  énus  et  de  Vulcain  :  toute 
la  cour  céleste  y  est  assemblée.  Le  dieu  paroit 
moins  sombre,  mais  aussi  pensif  cprà  Tordinairc. 
La  déeA.se  rt*garde  (Kun  air  froid  la  joie  comnuinc  : 
elle  lui  donne  négligemment  une  main  qui  sem- 
ble se  déndier;  elle  retii*e  de  dessus  lui  des  re- 
gards qui  portent  à  peine,  et  se  tourne  du  coté 
lies  Ctntce.H. 

Dans  un  autre  tableau,  on  voit  Junon  qui  fait 
la  cérémonie  du  mariage.  Vénus  prend  la  coupe 
pour  jurer  k  Vulcain  une  fidélité  éternelle  :  les 


dieux 


LE  TEMPLE  DE  GN'inE. 
irîcnt,  et  Vulcain  l'écoute  avec  plai 


[  souru 
De  Taiitre  c 

Lentr.iîiie  sa  divine  épouse  :  elle  fait  tant  de  ré- 
IMstaiicc,  que  Ton  croiroit  que  c'est  la  (ille  de 
I  Cérèsqiiu  Pluton  va  ravir,  si  l'œil  qui  voit  "Vénus 
ï  jwuvoit  jamais  se  tromper. 

Plus  loin  de  H,  on  le  voit  qui  l'enlève  pour 
I  l'emprvi-tcr  sur  le  lit  nuptial.  Les  dieux  suivent 
len  foule,  La  déesse  se  débat,  et  veut  échapper 
llâes  bras  qui  la  tiennent.  Sa  robe  fuit  ses  genoux, 
fh  toile  vole  :  mais  Vulcain  réparc  ce  beau  dé- 
[«orttre,  plus  attentif  A  la  cacber  qu'ardent  à. la 
f  ïavir. 

Enfin ,  on  le  voit  qui  vient  de  la  poser  su 
Ilit  que  rilymrn  a  préparé  :  il  l'enferme  il^ 
i  rideaux;  et  il  croit  l'y  Icnir  pour  jamai.s.  La 
oupe  importune  se  retire  :  il  est  cbarmé  de  la 

s'éloigner.  Los  dtfcsscs  joiwnt  entre  ella 
ais  les  dieux  parnisscnt  tristes;  et  la  tristf 
;  Mar.4  a  quelque  chose  d'aussi  iiombre  qu 
boire  jalonsie. 

C.baiTTiée  de  I  ■[,  temni 

Ulécsso  ellr-ni.  1  ..  ■•on  eu  II 

inOle.Hfèli 
liléet  lu  t 


1  de  la 
ellMî 
istfl^H 

eul^H 
'fèl^H 

'-m 


Ijct 


?  pnr  lonle  la 
tin  qu'une  religion. 
ties  Hll.-«dr  I»  ville 
piinettr,  vt  se  font  ime 
ûùn.  Elle  cti  a  uiit 


iMîF.MiKn  (;iiA.\T.  Rf, 

(•liîiqin,'  fcniinc  iriarivi'  v;t ,  lïiii-  fui:*  in  sa  vie,  se 
floitiior  à  celui  (|iii  la  rlioisil ,  t-t  jcth^  (taos  le 
s:iiu'l(i.'iir«  rarfîi-iil  i|tiVllif  a  jvh.  Il  y  <'ii  a  d'aii- 
Ircs  où  k'.s  c<Mirti.saii(-.s  tie  tous  \cn  pays,  pliis 
hnnom'M  qtif  Irs  nialroiirs,  vonl  ptirlcr  leurs 
Dririindcs.  Il  y  un  a  oiifin  où  les  hixiiiiio.s  se  f<ii:t 
fiiiiiic|iio»,  et  s'IiaMIIftil  <'ii  fcnnnt-.s  pour  srivlr 
dans  le  saiiclUiiitv,  ('(>n^:;t<Tarit  à  la  <K-cssc,el  le 
Sii\c  qu'ils  n'ont  pliis,  <;l  tx-Iiii  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avuir. 

Mais  clic  a  voulu  cpie  le  peuple  (Je  fJnide  eût 
un  culte  pluspur,et  lui  reM(lîldesli<nMiciu'.*i  p!i:s 
dtpies  d'elle.  I,à,  les  ,sacri(ic!?s  siuit  des  soupirs, 
cl  lc«  offrandes  nu  e(rur  teiulre.  ('.lia([Tie  aniaul 
adresse  ses  vn-Hx  ft  sa  luaîlrcssc,  et  Yénns  les. 
reçoit  pour  elle. 

Partout  oii  ne  Innive  la  hoauté,  on  l'adore 
comme  Vénus  même  :  car  lu  beauté  est  aufisl 
divine  qu'elle. 

Les  cœurs  ainoureuK  vienueuldans  ïe  teuïple; 

^ib  vont  em^TAMcr  \v,vi  uutvis  de-  la  l''id<.^lil<i  et  dt" 

^^^Constance. 

^^^^^ux  qui  sont  acraldés  des  rigueurs  d'uiic 

^^^Hk  ^  viennent  soupirer:  Hs  sentent  iliini- 

^^^^Mf^TO  ttHirments;  ils  trouvent  dans  leur 

^^^^^kilatteuse  eipi^r;iiK-f. 

"^  iiévsse,  qui  »  promis  de  faire  le  Ijonlionr 

rais  amants,  le  mesure  toujours  à  leurs 

jalousie  est  une  passion  qu'on  peut  nvoii. 
jPD-  UtÛbjIftUM  On  adui'tf  en  secret  les 
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caprices  de  sa  maîtresse,  comme  on  adore  les 
décrets  des  dieux ,  qui  deviennent  plus  justes 
lorsqu'on  ose  s'en  plaindre. 

On  met  au  rang  des  faveurs  divines  le  feu, 
les  transports  de  l'amour,  et  la  fureur  même  : 
car  moins  on  est  maître  de  son  cœur,  plus  il 
est  à  la  déesse. 

Ceux  qui  n'ont  point  donné  leur  cœur  sont 
des  profanes  qui  ne  peuvent  pas  entrer  dans  le 
temple  :  ils  adressent  de  loin  leurs  vœux  à 
la  déesse,  et  lui  demandent  de  les  délivrer  de 
cette  liberté  ,  qui  n'est  qu'une  impuissance  de 
former  des  désirs. 

La  déesse  inspire  aux  filles  de  la  modestie  : 
cette  qualité  charmante  donne  un  nouveau  prix 
à  tous  les  trésors  qu'elle  cache. 

Mais  jamais ,  dans  ces  lieux  fortunés  ,  elles 
n'ont  rougi  d'une  passion  sincère ,  d'un  senti- 
ment naïf,  d'un  aveu  tendre. 

Le  cœur  fixe  toujours  lui-même  le  moment 
auquel  il  doit  se  rendre  :  mais  c'est  une  profa- 
nation de  se  rendre  sans  aimer. 

L'Amour  est  attentif  k  la  félicité  des  Gni- 
diens  :  il  choisit  les  traits  dont  il  les  blesse. 
Lorsqu'il  voit  une  amante  affligée ,  accablée  des 
rigueurs  d'un  amant ,  il  prend  une  flèche  trem- 
pée dans  les  eaux  du  fleuve  d'oubli.  -Quand  il 
voit  deux  amants  qui  commencent  à  s'aimer  y 
il  tire  sans  cesse  sur  eux  de  nonTeavnP-tntilft 
Quand  il  en  ^oit  dont  Tamonr  B'aflUfalit;:4l4é 
fait  soudain  renaître  ou 
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toujours  les  clcriiiors  jours  d*uiie  passion  lan- 
guissante :  OD  ne  passe  point  par  les  dégoûts 
;iv.int  (le  cesser  craimer;  mais  de  plus  grandes 
douceurs  font  oublier  les  moindres. 

L'Amour  a  ôté  de  son  carquois  les  traits  cruels 
dimt  il  blessa  Phèdre  et  Ariane,  qui,  mêlés  d'a- 
mour et  de  haine,  servent  à  montrer  sa  puis- 
sauce,  comme  la  foudre  sert  à  faire  connoitre 
i  empire  de  Jupiter. 

A  mesure  que  le  dieu  donne  le  plaisir  d*ai- 
TOfT,  Vénus  y  joint  le  lK>iiheur  de  plaire. 

1.^5  filles  entrent  chaque  jour  dans  le  sanc- 
tu.^.ire  pour  faire  leur  prière  à  Vénus.  Elles  y 
expriment  des  sentiments  naïfs  comme  le  cœur 
qui  les  fait  iiaitre.  Reine  dWmathonte ,  disoiC 
une  d'elles,  ma  flamme  pour  Tliyrsis  est  éteinte: 
je  ne  te  demande  pas  <le  me  rendre  mon  amour  ; 
fais  seulement  qu'Ixiphile  m'aime. 

Vue  autre  disoit  touk  bas  :  Puissante  déesse  , 
donne-moi  la  force  <le  cacher  quelque  temps 
mon  amour  à  mon  berger,  pour  augmenter  le 
prix  de  l'aveu  que  je  veux  lui  en  faire. 

Déesse  de  Cythère,  disoit  une  autre,  je  cher- 
che la  solitude  ;  les  jeux  de  mes  compagnes  ne 
me  plaisent  plus.  Taime  peut-être.  Ah  !  si  j'aime 
quelqu*un ,  ce  ne  peut  être  que  Daphnis. 

Dans  les  jours  de  fête,  les  filles  et  les  jeunes 
girçons  viennent  réciter  des  hymnes  en  Thon- 
Benr  de  Vénus  :  souvent  ils  chantent  sa  gloire 
en  dinntÉtaf  leurs  amours» 

Tf  qû  tenoit  par  la  main 
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sa  maîtresse ,  chantoit  ainsi  :  Amour ,  lorsque  tu 
vis  Psyché,  tu  te  blessas  sans  doute  des  mêmes 
traits  dont  tu  viens  de  blesser  mon  cœur  :  ton 
bonheur  n'étoît  pas  différent  du  mien;  car  tu 
sentoismes  feux,  et  moi  j'ai  senti  tes  plaisirs. 

J'ai  vu  tout  ce  que  je  décris.  J'ai  été  à  Gnide  ; 
j'y  ai  vu  Thémire,  et  je  l'ai  aimée  ;  je  l'ai  vue 
encore,  et  je  l'ai  aimée  davantage.  Je  resterai 
toute  ma  vie  à  Guide  avec  elle ,  et  je  serai  le 
plus  heureux  des  mortels. 

Nous  irons  dans  le  temple,  et  jamais  il  n'y 
sera  entré  un  amant  si  fidèle  :  nous  irons  dans 
le  palais  de  Vénus,  et  je  croirai  que  c'est  le 
palais  de  Thémire  :  j'irai  dans  la  prairie,  et  je 
cueillerai  des  fleurs  que  je  mettrai  sur  son  sein  : 
peut-être  que  je  pourrai  la  conduire  dans  le 
bocage  où  tant  de  routes  vont  se  confondre  ; 
et  quand  elle  sera  égarée....  L'Amour,  qui  m'in- 
spire ,  me  défend  de  révéler  ses  mystères. 
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toute  brilla  II  le  (tes  d(;|)uiiiHL-.s  du  ses  amants.  Va, 
(lit  la  déesse,  lu  te  trompe»  si  tu  crois  faire  la 
gloire  lie  mon  empire  :  ta  beauté  fait  voir  cpi'il  y 
n  dcH  plaisirs,  mais  clic  ne  les  donne  pas.  Ton 
cœur  est  comme  le  fer;  et ,  quand  tu  verrois  mon 
fils  mrme,  lu  ne  saurois  l'atmcr.  Va  prodiguer 
teK  faveurs  atix  Ijommeslâclies  ({ui  Ic&demandent 
et  qui  s'en  dégoùlent;  valeur  montrer  Ick  charmes 
que  l'on  voit  soudain  ,  et  qu<;  l'on  perd  |>our  tou- 
jonm  :  tu  n'es  propre  qu'à  faire  mépriser  ma  puis* 
sance. 

Quelque  temps  après  vint  un  Iximme  riche 
qui  levoil  les  tributs  du  roi  de  T.jdie.  ïu  me  de- 
mandes, dit  la  déesse,  une  chose  que  je  ne  sau- 
rois  faire,  quoique  je  sois  la  déesse  de  l'amour. 
'J'u  aclirtes  des  beautés  pour  les  aimer;  mais  tu 
ne  les  aimes  pa.s,  parce  que  tn  les  achètes.  Tes 
Irésors  ne  te  seront  point  inutiles;  ils  serviront 
à  te  (légontcr  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  char- 
niant  dans  la  nature. 

Un  jeune  homme  de  Doridc,  nommé  Arutée, 
se  prénenta  ensuite.  Il  avoit  vu  à  Guide  la  char- 
mante Camille  ;  il  en  étoît  ëperdûmcnt  amou- 
reux ;  il  sentoit  tout  Texcès  de  son  anionr,  et 
il  Tcnoit  demander  à  Vénn»  qu-il  pàt  roimer 
davantage.  .     " 

Je  connois  ton  ecsuv  |  kri  dit'Ia  déeiM  r  ta  ■aii_ 
^dimer.  J'ai  trouvé  Camille  digne  de  loi  :  j'aun 
h>u  la  donner  au  plus  grand  roi  du  monde;  miïi 
pCK  rois  la  méritent  moins  que  les  bergers. 

Je  parus  en.^uite  avec  Tbémire.  La  déesse  i 
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(lit  :  11  II*)  a  point  dans  mon  cMupiiT  i\c  mortel 
qui  1110  soit  pins  sonmis  cpic  toi.  Alain  cpic*  vnix- 
tn  c|nr  je  fasse?  Je  ne  sanrois  te  reiicire  pins 
.'inroiirenx,  ni  Thétnire  pins  rliarmante.  Ali!  Ini 
<lis-je  9  graiule  déesse ,  j*ai  mille  (grâces  h  vous  de- 
mander :  faites  (pie  Tliémire  ne  pense  (pi^^  moi; 
cpiVlle  ne  voie  ijne  moi;  cpiVlle  se  réveille  en 
songeant  a  moi;  (piVlle  eraigne  de  me  perdre 
quand  je  suis  présent ,  qnVlle  mVspère  dans  mon 
absence;  que,  tonjonrs  eliarméc  de  me  vcnr,  elle 
regrette  eneore  tons  les  moments  qnVIle  a  pas- 
sés sans  moi. 


.  * 


I  • 
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îr,  y  a  à  fiiiidc  de»  jf'uit  Hacn-s  f[iii  se  renouvel- 
lent tctiislirfciriK  :  U'.H  ferniriesy  vietnientde  tonte» 
paris  disputer  le  prix  de  la  lieiiulé.  \À  le»  hcr- 
giTe»  sont  eoiifotiduc»  avec  les  (illes  des  mi»; 
car  la  beauté  seule  y  porte  \vh  iiianpies  de  l'vin- 
pire.  Vénus  y  présirlu  eile-niênie:  elle  déride  sans 
lialfineer;  elle  sait  bien  quelle  est  la  mortelle 
licureuse  qu'elle  a  le  plus  favorisée. 

llélrnc  remporta  ec  prix  plusieurs  foi»  :  elle 
Inornplia  lorsque  'l'Iiésée  l'eut  ravie;  elle  triom- 
pha lorsqu'elle  eut  été  enlevée  par  le  fils  de 
l'riani  ;  elle  triompha  enfin  lorsque  les  dieux 
l'curcitl  r<;udue  k  Mériélas  après  dix  ans  d'espé- 
rance. Ainsi  ce  prince,  au  jugement  de  Vénus 
même,  se  vit  aussi  heureux  époux  que  Thésée 
et  VÂris  avoicnt  été  heureux  amants. 

11  vint  trente  filles  de  Corinthc,  dontlcs  clie- 
vciix  tomboicn ta  grosses  boucles  sur  les  épaules. 
Il  en  vint  dix  de  Salamine,qui  n'avoîent  encore 
vu  que  treize  fois  le  cours  du  soleil.  Il  en  vint 
quin7.e  de  Tisle  Leibos;  et  ellei  le  disoient  l'une 
k  l'autre  :  Je  nie  sens  toute  émue;  il  n'y  a  rien 
de  si  charmant  que'  toiu  :  si  Vénus  tous  Toit 
1(4es  mêmes  yeux  que  moi ,  elle  vous  co(ironniiH| 
milieu  de  tontes  les  beaitté.^  de  l'univers.         ' 

Il  vint  cinquante  femme*  de  MileL  Rien  n'ap- 
prochoit  de  U  blaochcor  de  leur  Iciat  et  de  la 
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rt'^iilarili'  de  leurs  traits  :  tout  faisoit  voir  on 
jiroiiiottuil  un  l>cau  corps;  et  les  dieux  qui  les 
formèrent  n'auroieut  rien  fait  de  plus  digne 
<IVux,  s'ils  n'itvoieul  plus  elterelu^H  leur  donner 
lies  perfections  que  des  pràres. 

Il  vint  cent  femmes  de  l'isle  de  Chypre.  Nous 
avons,  disoicnl-elIcH,  passiî  nolre'jeunessc  dans 
le  temple  de  Vénus;  nous  lui  avons  consacré 
notre  virginité  cl  noire  pudeur  même.  Xous  ue 
rougissons  point  de  nos  charmes  :  nos  manières, 
quelquefois  hardies  el  toujours  libres,  doivent 
nous  donner  île  l'avaulagc  sur  une  pudeur  qui 
s'alarme  sans  cesse. 

Je  vis  les  fdies  de  la  superlx;  Laeédémonc. 
I^eur  robe  éloit  oiiverte  par  les  côlès,  depuis  la 
it'iulure,  de  la  manière  la  plus  immodeste;  et 
i-epcndant  elles  faisoient  les  prudes,  et  soute- 
uoient  qu'elles  ne  violoieut  la  pudeur  que  par 
;imonr  pour  la  pairie. 

Mer  fameuse  par  tant  de  naufrages ,  tous  savez 
conserver  des  dëpàts  priïeieux.  Vous  vous  cal- 
mites  lorsque  le  navire  Argo  i>orta  la  toison  d'or 
sur  votre  plaine  liquide;  et,  lorsqtic  cinquante 
beau^  lont  parties  de  Colchos«>t  se  sont  con- 
fiées à  ToiM,  TOUS  vous  êtes  courbée  sous  elles. 
Je  TÛ  Boui  Orîane ,  semblable  aux  déesses. 
HToutes  les   heanlés  de  Lydie  ei^touroieut  leur 
mnine.  Elle  avoit  envoyé  devant  elle  cent  jeunes 
^  filles,  qui  avoicnt  présenté  à  Vénus  une  offrande 
ttp  deux  ceints  talents,  Candaule  étoït  venu  hn- 
I      uiéina*  plus  dûl^^  ^  par  son  amour  que  par  la 
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pourpre  royale  ;  il  passoit  les  jours  el  les'nuits  i 
dévorer  de  ses  regards  les  charmes  d'Oriane  ;  ses 
yeux  errolent  sur  son  beau  corps,  et  ses  yeux 
ne  se  lassoieut  jamais.  Hélas!  disoit-i),  je  suis 
heureux  ;  mais  c'est  une  chose  qui  n'est  sue  que 
de  Vénus  et  de  moi  :  mon  bonheur  seroit  plus 
grand ,  s'il  dormoit  de  l'envie.  Belle  reine ,  quittez 
ces  vains  ornements;  faites  tomber  cette  toile 
importune  ;  montrez-vous  à  l'univers  ;  laissez  le 
prix  de  la  beauté ,  et  demandez  des  autels. 

Auprès  de  là  étoient  vingt  Babyloniennes: 

.  .(Iles  avoient  des  robes  de  pourpre  brodées  d'or; 

(«lies  croyoient  que  leur  luxe  augmentoit  leur 

prix.  Il  y  eu  avoit  qui  portoieiit,  pour  preuve 

de  leur  beauté,  les  richesses  qu'elle  leur  avoit 

fait  acquérir. 

Plus  loin,  je  vis  cent  femmes  d'Egypte,  qui 

avoient  les  yeux  et  les  cheveux  noirs. Leurs  maris 

étoient  auprès  d'elles;  et  ils  disoient:  Le.i  lois 

nous  soumettent  à  vous  en  l'honneur  d'Isis  ; 

I  mais  votre  beauté  a  sur  nous  un  empire  plus  fort 

que  celui  des  lois  :  «ou»  vous  obéissons  avec  le 

Fwême  plaisir  que  l'on  obéit  aux  dieux;  nous 

Iforames  les  plus  heureux  esclaves  de  l'univers. 

Le  devoir  vous  répond  de  notre  fidélité  ;  mais*.  . 
Fil  n'y  a  ipic  l'amour  qui  puisse  nous  pronicnidl 
\  la  vôtre.  411 

Soyez   tr-  iirjs    ^cu-.it.!!  .  '■    '        "."■■■  que  vous 
|i»cqueni'.  <]ui:  vous 

b»uv,..  I,    .  „,.»  .|-„„ 
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occupez  (les  atTairos  <lti  (lultom ,  doit  altciulru, 
dans  le  scia  de  votre  fainillc,  lu  cœur  que  vuus 
lui  rappurlcK. 

Il  vint  des  fommes  de  cette  ville  puissante  (|ui 
envoie  ses  vaisseaux  au  buut  <le  l'univers  :  les 
urnenients  faliguqieut  leur  tète  superbe;  tontes 
les  parties  du  monde  scnibloieut  tivoir  contri- 
bué à  leur  parure. 

Dix  beautés  vinrent  des  lieux  où  commence 
le  jour  ;  elles  étoieni  fillus  de  l'aurore;  et,  pour 
la  voir,  elles  se  levoieiit  tous  les  jours  avant 
elle.'  Llles  se  plaiguoieul  du  soleil  <[tii  faisoit 
disparoUre  leur  mère;  elles  se  plaiguoieut  de 
leurn)cre,quiuesemontroiti\eIles(]ue  comme 
au  reste  des  mortels. 

Je  vis  sous  une  tente  une  reine  d'un  peuple 
des  Indes.  Eljlc  étoit  entourée  de  ses  filles ,  ipti 
déjà  faisoicnt  espérer  les  charmes  de  leur  mère  : 
des  eunuques  la  servoient,  et  leurs  yeux  repar- 
doient  la  terre;  car,  depuis  qu'ils  avaient  res- 
piré Pair  de  Guide,  ils  avoient  senti  redoubler 
leur  affreuse  mélancolie. 

Les  femmes  de  Cadix  qui  sont  aux  extrémités 
de  U  teirCf  disputèrent  aussi  le  prix.  Il  n'y  a 
point  de  pays  darus  l'univers  où  une  belle  ne  re- 
çni,ve  des  hommages  ;  mais  il  n'y  a  que  les  plus 
prands  hommages  qui  puissent  apaiser  l'ambi- 
tion d'une  belle. 

I  de  GfiiiÉ  rurent  ensuite.  Belles 
ient  des  grâces  au  lieu 
t  TOyoit  sur  leur  tète 
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que  les  présents  de  Flore  :  mais  ils  y  étoient  plus 
dignes  (les  embras-semeiits  deZéphyre.  Leur  robe 
n'avoit  d'autre  mérite  que  celui  de  marquer  une 
taille  charmante,  et  d'avoir  été  filée  de  leurs 
propres  mains. 

Parmi  toute»  ces  beautés,  on  ne  vit  point  la 
jeune  Camille.  Elle  avoit  dit  :  Je  ne  veux  point 
disputer  lo  prix  de  la  beauté;  il  me  suffit  que 
mon  cher  Aristée  me  trouve  belle. 

Diane  rendoit  ces  jeux  célèbres  par  sa  pré- 
sence. Elle  n'y  vcnoit  point  disputer  le  prix  ;  car 
les  déesses  ne  se  comparent  point  aux  mortelles. 
Je  la  vis  .seule,  elle  étoit  belle  comme  Vénus  : 
je  la  vis  auprès  de  Vénus,  elle  n'étoit  plus  que 
Diane. 

Il  n'y  eut  jamais  un  si  grand  spectacle  :  les 
peuples  étoient  séparés  des  peuples;  les  yeux 
erroient  de  pays  en  pays ,  depuis  le  couchant 
jusqu'à  l'aurore  :  il  sembloit  que  Guide  fût  tout 
l'univers. 

liCs  dieux  ont  partagé  la  beauté  entre  les  na- 
tions ,  comme  la  nature  la  partage  entre  les  dées- 
se.s.  Là  on  voyoit  la  beauté  fîère  de  Pallas ,  ici  la 
grandeur  et  la  majesté  de  Junon ,  plus  loiu  la 
simplicité  de  Diane,  la  délicatesse  de  Thétis, 
le  charme  des  Grâces ,  et  quelquefois  le  aoux^re 
,  de  Vénus. 

Il  sembloit  que  chaque  peuple  «fîiV  une  tna- 
,  nière  particulière  d'exprimor s»  pudeur  i  *^'-*l"* 

.  unes  dc(.(>uvroi<!nt  I 
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Icnrs  épaules  ;  les  autres  numtroienl  les  épaules , 
t't  couvroient  la  gorge;  celles  qui  vous  déro* 
lioieut  le  pied  vous  payoient  par  d'autres  char- 
mes ;  et  là  on  rougissoil  de  ce  qu'ici  un  appeloît 
bieiis^anre. 

Les  dieux  sont  si  charmés  de  Thémirc,  qu'ils 
ne  la  regardent  jamais  sans  sourire  de  leur  ou- 
vrage. De  toutes  les  déesses,  il  n'y  a  que  Vénus 
qui  la  voie  avec  plaisir,  et  que  les  dieux  ne  rail- 
lent point  d'un  peu  de  jalousie. 

Comme  on  remarque  une  n)se  au  milieu  des 
fleurs  qui  naissent  dans  l'herbe,  on  distingua 
Thémire  de  tant  de  belles.  Elles  n'eurent  pas  le 
temps  d'être  ses  rivales  :  elles  furent  vaincues 
avant  de  la  craindre.  Dès  qu'elle  parut,  Véims 
ne  regarda  qu'elle.  F.lle  appela  les  <irilces.  Allez 
la  couronner,  leur  dit-elle  :  de  toutes  les  beautés 
que  je  vois ,  c'est  la  seule  qui  vous  re-ssemble. 
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PKM)A"fT  que  Théniirc  étoit  occup<îc  avec  ses 
compagnes  au  ciitte  de  la  déesse,  j'entrai  dans 
un  bois  solitaire  :  j'y  trouvai  le  tendre  Aristée. 
Nous  nous  étions  vus  le  jour  que  nous  allâmes 
consulter  l'oracle;  c'en  fut  assez  pour  nous  en- 
gager à  nous  entretenir  :  car  Vénus  met  dans  le 
cœur,  en  la  présence  d'un  habitant  de  Gnide,  le 
charme  secret  quct  rouvent  deuxamis,  lorsque, 
après  une  longue  absence ,  ils  sentent  dans  leurs 
bras  le  doux  objet  de  leurs  inquiétudes. 

Ravis  l'un  de  l'autre,  nous  sentîmes  que  notre 
coeur  se  donnoitrilsembloitque  la  tendre  Amitié 
étoit  descendue  du  ciet  pour  se  placer  au  milieu 
de  nous.  Nous  nous  racontâmes  mille  choses  de 
notre  vie.  Voici  à  peu  près  ce  que  je  lui  dis  : 

Je  suis  né  à  Sybaris ,  où  mon  père  Antiloque 

étoit  prêtre  de  Vénus.  On  ne  met  point  dans 

lette  ville  de  différence  entre  les  voluptés  et  les 

Moins  ;  en  bannit  fous  les  arts  qui  pourroieut 

un  sommeil  tranquille  ;  on  donne  des 

,  aux  dépens  du  public,  à  ceux  qui  peuvent 

ouvrir  des  vohi[>lés  nouvelles;  les  citoyens 

i  souviennent  que  des  bouffons  qui  les  ont 

l'I  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats 

Sont  jïouvernés. 

On  y  abutc  de  la  fertilité  du  terroir,  qui  y 

produit  une  abondance  éternelle;  et  les  faveurs 
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fl(\H(li(Mix  sur  Syharis  ne  srrvcMil  qnVi  (Miroiir.i^rr 
Iv  liixt*  ri  la  iiiollrs.sr. 

\»vs  lioinnuvs  sont  si  rlït^ininrs  ,  lonr  parnir  rst 
si  sdublahU' à  rrllr  iltvs  (rinnirs,  ils  cnni|)c)S(Mit 
si  IniMi  lotir  loinU  il'*<  M'  IVisrnl  iwoc  tani  (fart , 
ils  miploirut  tant  do  touips  i"^  so  rnrri^rrii  Jour 
miroir,  (|if  il  soniblcMpril  n'y  ail.  (|n'un  s(*x(*(lans 
loiile  la  ville. 

\éVS  fiMnnios  sv.  livmil,  an  lion  do  so  rondiv; 
cha<|!io  jour  voit  iinir  losdi^sirsol  lo8os|)rran(H\s 
do  olia(|nc  jour  :  on  no  sait  vv  (|iio  oVst  (|no 
d  aiiiior  cl  dVtro  ainu^;  on  nVsl  ooo.npo(|no  do  oo 
cproii  appollo  si  fanssoinonl  jonir. 

liOS  favours  a  y  oui  tpio  loiir  n^aliU^  propro; 
ot  luiitos  cos  oiroonslanoos  cpii  les  aooonipagiuMil 
si  bien,  tous  oos  rions  (|ni  sont  (rnn  si  (jrand 
prix,  008  ongagonionis  qui  paroissonl.  lonjtinrs 
pbis  grands,  ces  pclitcs  oliosos  (|ui  valont.  Laiil , 
toul  ce  qui  prépare  un  bonronx  nu)nH^nU  lanl. 
de  conquoles  au  lien  crnno,  tant  de  jonissanoes 
avant  la  dernière;  lont  oola  esl  inconnu  à  Sybaris. 

Encore  si  elles  avoionl  la  moiinlre  modoslio, 
cotic  foibie  image  de  la  vertu  ponrnûi  plaire  : 
niai8Uoti;  les  yeux  sont  acouutnniés  ik  loul  voir, 
et  les  oreilles  à  tout  enteiHlre. 

Rieti  loin  que  la  multiplioiu^  dt\s  plaisirs  doinie 
aux  Sybariles  plus  <le  (UMioatesso,  ils  no  ponvoul 
plus  distinguer  un  sentimonl  (ravoc  nn  senti- 
ment. 

Ils  pansent  leur  vie  dans  une  joio  pnrenienl 
extérieure:  ils  quittent  un  pluisir  qui  leur  dc^- 
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vuÎK  ,  j'abandonne  ton  temple ,  et  non  pas  ton 
culte  :  en  quelque  lieu  de  la  terre  que  je  sois,  je 
ferai  fumer  pour  toi  de  Tencens  ;  mais  il  sera  plus 
pur  que  celui  qu'on  l'offre  à  Sybaris. 

Je  partis,  et  j'arrivai  en  Crète.  Cette  île  est 
toute  pleine  des  monuments  de  la  fureur  de 
l'Amour.  On  y  voit  le  taureau  d'airain,  ouvrage 
<le  Dëdale  pour  tromper  ou  pour  satisfaire  les 
i*r;arements  de  Pasiphaé;  le  labyrinthe,  dont 
l'Amour  seul  sut  éluder  Tartifice  ;  le  tombeau  de 
T'iiedre  ,  qui  étonna  le  Soleil ,  comme  avoit  fait 
.-la  mère  ;  et  le  temple  d'Ariane,  qui ,  désolée  dans 
le.s  déserts,  abandonnée  par  un  ingrat,  ne  se  re- 
ptrntoit  pas  encore  de  Favoir  suivi. 

On  y  voit  le  palais  d'Idoménée,  dont  le  retour 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  des  autres  ca* 
pitaines  grecs  :  car  ceux  qui  échappèrent  aux 
dangers  d'un  élément  colère  trouvèrent  leur  mai- 
son plus  funeste  encore.  Vénus  irritée  leur  fit 
embrasser  des  épouses  perfides,  et  ils  mouru- 
rent de  la  main  qu'ils  croyoicnt  la  plus  chère. 

Je  quittai  cette  île  si  odieuse  à  une  déesse  qui 
devoit  faire  quelque  jour  la  félicité  de  ma  vie. 

Je  me  rembarquai,  et  la  tempête  me  jeta  à 
Ijesbos.  C^est  encore  une  ile  peu  chérie  de  Vénus  : 
elle  a  ôté  la  pudeur  du  visage  des  femmes,  la 
foiblesse  de  leur  corps,  et  la  timidité  de  leur  âme* 
Grande  Vénus,  laisse  brûler  les  femmes  de  Les- 
boft  d*un  feu  I^ittme  ;  épargne  à  la  nature  hu- 
naîne  tant  d'horreurs. 

IGtjriène  est  la  capitale  de  Lesbos;  c'est  la  pa- 
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trie  de  la  tendre  Sapho.  Immortelle  comme  les 
Muses ,  cette  fille  infortunée  brûle  d'un  feu 
qu'elle  ne  peut  éteindre.  Odieuse  à  elle-même, 
trouvant  ses  ennuis  dans  ses  charmes,  elle  hait 
son  sexe,  le  cherche  toujours.  Comment,  dit- 
elle, une  flamme  si  vaine  peut-elle  être  si  cruelle? 
Amour,  tu  es  cent  fois  plus  redoutable  quand  tu 
te  joues  que  quand  tu  t'irrites. 

Enfin  je  quittai  Lesbos ,  et  le  sort  me  fit  trou- 
ver une  île  plus  profane  encore;  c'étoit  celle  de 
Lemnos.  Vénus  n'y  a  point  de  temple  :  jamais 
les  Lemniens  ne  lui  adressèrent  de  vœux.  Nous 
rejetons,  disent-ils,  un  culte  qui  amollit  les 
cœurs.  La  déesse  les  en  a  souvent  punis  :  mais , 
sans  expier  leur  crime,  ils  en  portent  la  peine, 
toujours  plus  impies  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
affligés. 

Je  me  remis  en  mer,  cherchant  toujours  quel- 
que terre  chérie  des  dieux;  les  vents  me  portè- 
rent à  Délos.  Je  restai  quelques  mois  dans  cette 
lie  sacrée.  Mais,  soit  que  les  dieux  nous  prévien- 
nent quelquefois  sur  ce  qui  nous  arrive,  soit 
que  notre  âme  retienne  de  la  Divinité  dont  elle 
est  émanée  quelque  foible  connoissance  de  l'ave- 
nir, je  sentis  que  mon  destin ,  que  mon  bonheur 
même,  m'appeloient  dans  un  autre  pays. 

Une  nuit  que  jY*tois  dans  cet  état  tranquille 
où  l'âme,  plus  à  elle-même ,  semble  être  délivrée 
de  la  chaîne  qui  la  tient  assujettie,  il  m'apparut, 
je  ne  sus  pas  d'abord  si  c'étoit  une  mortelle  ou 
une  déesse.  Un  charme  secret  étoit  répandu  sur 
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toute  sa  personne  :  elle  n'étoit  point  belle  comme 
Vénus,  mais  elle  étott  ravissante  comme  elle  : 
tous  ses  traits  n'étoient  point  réguliers ,  mais  ils 
enchantoient  tous  ensemble  :  vous  n'y  trouviez 
point  ce  qu'on  admin;,  mais  ce  qui  pique  :  ses 
cheveux  tomboient  n<}gligemment  sur  ses  épau- 
les, mais  cette  négligence  étoit  heureuse  ;  sa 
taille  étoit  charmante  ;  elle  avoit  cet  air  que  la 
nature  donne  seule,  et  dont  elle  cache  le  secret 
aux  peintres  mêmes.  Klle  vit  mon  étonnement; 
elle  en  sourit  Dieux!  quel  souris!  Je  suis,  me 
dit-elle  d'une  voix  qui  pénétroit  le  cœur,  la  se- 
conde des  Grâces  :  Vénus,  qui  m'envoie,  veut  te 
rendre  heureux  ;  mais  il  faut  que  tu  ailles  Fado- 
rer  dans  son  temple  de  Guide.  Klle  fuit;  mes 
bras  la  suivirent  :  mon  songe  s'envola  avec  elle; 
et  il  ne  me  resta  qu'un  doux  regret  de  ne  la  plus 
voir,  mêlé  du  plaisir  de  l'avoir  vue. 

Je  quittai  donc  l'île  de  Délos  .-j'arrivai  à  Gnide. 
Je  puis  dire  que  d*abord  je  respirai  Taniour.  Je 
sentis,  je  ne  puis  pas  bien  exprimer  ce  que  je 
sentis.  Je  n'aimois  pas  encore,  mais  je  clierchois 
à  aimer  :  mon  cœur  s'échauffoit  comme  dans  la 
présence  de  quelque  beauté  divine.  J'avançai,  et 
je  vis  de  loin  de  jeunes  filles  qui  jouoient  dans 
la  prairie  :  je  fus  d'abord  entraîné  vers  elles.  In 
sensé  que  je  suis,  disois-je  :  j'ai,  sans  aimer, 
tous  les  égarements  de  Tamour  :  mon  ccx^ur  vole 
déjà  vers  des  objets  inconnus;  et  ces  objets  lui 
donnent  de  l'inquiétude.  J'approchai  :  je  vis  la 
charmante  Thémire.  Sans  doute  ([ue  nous  étions 
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faits  Tun  pour  l'autre  :  je  ne  regardai  qu'elle  ;  et 
je  crois  que  je  serois  mort  de. douleur,  si  elle 
n'avoit  tourné  sur  moi  quelques  regards.  Grande 
Vénus,  m'écriai-je ,  puisque  vous  devez  me  ren- 
dre heureux,  faites  que  ce  soit  avec  cette  ber- 
gère :  je  renonce  à  toutes  les  autres  beautés;  elle 
seule  peut  remplir  vos  promesses  et  tous  les 
vœux  que  je  ferai  jamais. 


fc%  %%>»%  %%<4%%^»^^  »%^ 
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Je  parlois  encore  an  jeune  Aristéc  de  mes  ten- 
dres amours;  ils  lui  firent  soupirer  les  siens. 
Je  soulageai  son  coeur  en  le  priant  de  me  les* 
raconter.  Voici  ce  qu'il  me  dit  :  je  n'oublierai 
rien  ;  car  je  suis  inspiré  par  le  même  dieu  qui 
le  faisoit  parler. 

Dans  tout  ce  récit,  vous  ne  trouverez  rien 
que  de  très-simple  :  mes  aventures  ne  sont  que 
les  sentiments  d'un  cœur  tendre  ,  que  mes  j)lai- 
sirs  ,  que  mes  peines  ;  et,  comme  mon  amour 
pourC'.amille  fait  le  bonheur,  il  fait  aussi  toute 
riiistoire  de   ma  vie. 

Camille  est  fille  d'un  des  principaux  habi- 
tants de  Gnide  ;  elle  est  belle  ;  elle  a  une  phy- 
sionomie qui  va  se  peindre  dans  tous  les  coeurs; 
les  femmes  qui  font  des  souhaits  demandent  aux 
dieux  les  grâces  de  C^amille;  les  hommes  qui  la 
voient  veulent  la  voir  toujours,  ou  craignent 
de  la  voir  encore. 

£lle  a  une  taille  charmante,  un  air  noble, 
mais  modeste  ,  des  yeux  vifs  et  tout  prêts  à 
rire  tendres,  des  traits  faits  exprès  l'un  pour 
lautre,  des  charmes  invisiblement  assortis  pour 
la  tyrannie  des  cœurs. 

(\imille  ne  cherche  point  à  se  parer;  mais  elle 
est  mieux  parée  que  les  autres  femmes. 
Elle  a  un  esprit  que  la  nature  refuse  presque 
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toujours  aux  belles.  Elle  se  prête  également  au 
sérieux  et  k  l'enjouement  :  si  vous  voulez  ,  elle 
pensera  sensément;  si  vous  voulez,  elle  badi- 
nera comme  les  Grâces. 

Plu»  on  a  d'esprit,  plus  on  en  trouve  à  Ca- 
mille. Elle  a  quelque  chose  de  st  naïf,  qu'il 
sembla  qu'elle  ne  parle  que  le  langage  du  cœur. 
Tout  ce  qu'elle  dit ,  tout  ce  qu'elle  fait,  a  les 
charmes  de  la  simplicité  ;  vous  trouvez  toujours 
uhe  bergère  naïve.  Des  grâces  si  légères  ,  si 
fines  ,  si  délicates  ,  se  font  remarquer,  mais  se 
font  encore  mieux  sentir. 

Avec  tout  cela,  Camille  m'aime  :  elle  est  ra- 
vie quand  elle  me  voit;  elle  est  fachée<quand 
je  la  quitte;  et,  comme  si  je  pouvois  vivre  sans 
elle ,  elle  me  fait  promettre  de  revenir.  Je  liii 
di.s  toujours  que  je  l'aime,  elle  me  croît  ;  je 
lui  dis  que  je  l'adore ,  elle  le  sait;  mais  elle  est 
ravie  comme  si  elle  ne  le  savoit  pas.  Quand  je 
lui  dis  qu'elle  fait  la  félicité  de  ma  vie,  elle 
me  dit  que  je  fais  le  bonheur  de  la  siecne. 
Enfin  elle  m'aime  tant ,  qu'elle  me  feroit  près* 
que  croire  que  je  suis  digue  de  son  amour. 

Il  y  avoit  un  mois  que  je  voyois  Camille  uns 
oser  lui  dire  que  je  l'aimoîs ,  et  sans  oser  pre«> 
que  me  le  dire  à  moi-méne  :  plus  je  la  trou* 
vois  aimable,  moins  j'espi'rois  d'être  celui  qui 
la  rendroit  sensible.  Camille ,  tes  charmes  me 
toucboient  ;  mais  ils  me  disoient  que  je  ne  te 
méritois  pas.  

Je  clicrcboiijB^ta|ttHfl|^^H^Cvouloi^ 
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cHacer  de  mu»  cœur  ton  adorable  image.  Que 
jr  siii.s  heureux  !  je  n'ai  pu  y  réussir;  cette  image 
y  est  resiée  ,  et  elle  y  vivra  toujours. 

Je  dis  il  Camille  :  J'aimois  le  bruit  du  monde, 
et  je  cherche  la  stilitude  ;  j'avnis  dm  vues  d'am- 
bition, et  je  ne  désire  plus  que  la  présence;  je 
vnulois  errer  sous  des  climats  reculés  ,  et  mon 
orur  n'est  plus  citoyen  que  des  lieux  où  tu  res- 
))ires  ;  tout  ce  qui  n'est  point  toi  s'est  évanoui 
de  devant  mes  yeux. 

Quand  Camille  m'a  parlé  de  sa  tendresse , 
elle  a  encore  quelque  chose  k  nie  dire  ;  elle 
croit  avoir  oublié  ce  qu'elle  m'a  juré  mille  fois. 
Je  suis  si  charmé  de  l'eiilendrc,  que  je  feins 
quelquefois  de  ne  la  pas  cn>ire,  pour  (|u'elle 
touche  encore  mon  cœur  :  hieiilôt  règne  entre 
nous  ce  doux  silence  qui  est  te  plus  tendre  lan- 
gage  des  amants. 

Qtiand  j'ai  été  absent  de  Camille,  je  veux  lui 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  pu  voir  ou  entendre. 
De  quoi  m'entretiens-tu?  me  dit-elle;  parle-moi 
de  nos  amours  ;  ou ,  si  tu  n'as  rien  pensé ,  si  tu 
d'u  rien  à  me  dire  ,  cruel ,  lai.sse-moi  parler. 
Quelquefois  elle  me  dit  eu  m'emhrassant  :  Tu 
I  triste.  Il  est  vrnî ,  lui  ilis-jc  ;  mais  la  tristesse 
I  amants  est  délicieuse;  je  sons  couler  mes 
ïmes,  et  je  ne  sais  pourquoi,  car  tu  m'aimes; 
n'«i  point  de  sujet  de  me  plaiiulre,  et  je  me 
i  retire  |K>iiit  de  la  langueur  où  je 
Mai  Koupireren  même  temps  mes 


92  LE  TEMPLE  DE  GNIDE. 

Dans  les  transports  de  l'amour,  mon  âme  est 
trop  agitée;  elle  est  entraînée  vers  son  bonheur 
sans  en  jouir  :  au  lieu  qu'à  présent  je  goûte  ma 
tristesse  même.  N'essuie  point  mes  larmes  :  qu'im- 
porte que  je  pleure ,  puisque  je  suis  heureux  ? 

Quelquefois  Camille  me  dit  :  Aime-moi.  Oui, 
je  t'aime.  Mais  comment  m'aimes-tu?  Hélas,  lui 
dis-je,  je  t'aime  comme  je  t'aimois;  car  je  ne  puis 
comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi  qu'à  celui 
que  j'ai  eu  pour  toi-même. 
.  J'entends  louer  Camille  par  tous  ceux  qui  la 
connoissent  :  ces  louanges  me  touchent  comme 
si  el^es  m'étoicnt  personnelles,  et  j'en  suis  plus 
flatté  qu'elle-même. 

Quand  il  y  a  quelqu'un  avec  nous,  elle  parle 
avec  tant  d'esprit,  que  je  suis  enchanté  de  ses 
moindres  paroles;  mais  j'aimerois  encore  mieux 
qu'elle  ne  dît  rien. 

Quand  elle  fait  des  amitiés  à  quelqu'un,  je 
voudrois  être  celui  à  qui  elle  fait  des  amitiés, 
quand  tout  à  coup  je  fais  réflexion  que  je  ne 
serois  point  aimé  d'elle. 

Prends  garde,  Camille,  aux  impostures  des 
amants.  Ils  te  diront  qu'ils  t'aiment ,  et  ils  diront 
vrai  :  ils  te  diront  qu'ils  t'aiment  autant  que  moi; 
mais  je  jure  par  les  dieux  que  je  t'aime  davantage. 

Quand  je  l'aperçois  de  loin ,  mon  esprit  s'égare  ; 
elle  approche,  et  mon  cœur  s'agite  :  j'arrive  au- 
près d'elle,  et  il  semble  que  mon  âme  veut  me 
quitter,  que  cette  âme  est  à  Camille,  et  qu'elle 
va  l'animer. 
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Quelquefois  je  veux  lui  dérober  une  faveur; 
elle  me  la  refuse ,  et  dans  un  instant  elle  m'en 
accorde  une  autre.  Ce  n'est  point  un  artifice: 
combattue  par  sa  pudeur  et  son  amour,  elle  vou- 
droit  me  tout  refuser,  elle  voudroit  pouvoir  me 
tout  accorder. 

Elle  me  dit  ;  Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous 
aime?  que  pouvez-vous  désirer  après  mon  cœur? 
Je  désire ,  lui  dis-je ,  que  tu  fasses  pour  moi  une 
faute  que  l'amour  fait  faire,  et  que  le  grand 
amour  justifie. 

Camille,  si  je  cesse  un  jour  de  t'aimer,  puisse 
la  Parque  se  tromper ,  et  prendre  ce  jour  pour  le 
dernier  de  mes  jours  !  Puisse-t-elle  effacer  le  reste 
d'une  vie  que  je  trouverois  déplorable ,  quand 
je  me  souviendrois  des  plaisirs  que  j'ai  eus  en 
aimant! 

Aristée  soupira,  et  se  tut;  et  je  vis  bien  qu'il 
ne  cessa  de  parler  de  Camille  que  pour  penser 
à  elle. 
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PENDAifT  que  nous  parlions  de  nos  amours,  nous 
nous  égarâmes;  et,  aprè«  avoir  erré  long-temps ^ 
nous  entrâmes  dans  une  grande  prairie  :  nous 
fûmes  conduits  par  un  chemin  de  fleurs  au  pied 
d'un  rocher  affreux.  Nous,  vîmes  un  antre  obscur; 
nous  y  entrâmes ,  croyant  que  c'étoit  la  demeure 
de  quelque  mortel.  O  dieux  !  qui  auroit  pensé 
que  ce  lieu  eût  été  si  funeste  ?  A  peine  y  eus-je 
mis  le  pied,  que  tout  mon  corps  frémit ^  mes 
cheveux  se  dressèrent  sur  la  tête.  Une  main  invi- 
sible  m'entraînoit  dans  ce  fatal  séjour  :  à  mesure 
que  mon  cœur  s'agitoit ,  il  cherchoit  à  s'agiter 
encore.  Ami ,  m'écriai-je,  entrons  plus  avant ,  dus- 
sions-nous voir  augmenter  nos  peines.  J'avance 
dans  ce  lieu,  où  jamais  le  soleil  n'entra,  et  que 
les  vents  n'agitèrent  jamais.  J'y  vis  la  Jalousie; 
son  aspect  étoit  plus  sombre  que  terrible  :  la  Pâ- 
leur, la  Tristesse,  le  Silence,  l'entouroient;  et 
les  Ennuis  voloient  autour  d'elle.  Klle  souffla  sur 
nous,  elle  nous  mit  la  main  sur  le  cœur,  elle 
nous  frappa  sur  la  tête;  et  nous  ne  vîmes,  nous 
n'imaginâmes  plus  que  des  monstres.  Entrez 
plus  avant,  nous  dit-elle,  malheureux  mortels; 
allez  trouver  une  déesse  plus  puissante  que  moi. 
Nous  vîmes  une  affreuse  divinité  à  la  lueur  des 
langues  enflammées  des  serpens  qui  siffloient 
sur  sa  tête  ;  c'étoit  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de 
ues  serpens,  et  le  jeta  sur  moi  :  je  voulus  le 
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prendre  ;  déjà ,  sans  que  je  TeuSaSe  senti ,  il  s'étoit 
glissédansmon  cœur.  Jerestaiiinmoment  comme 
stiipidc;  mais  dès  que  le  poison  se  fut  répandu 
dans  mes  reines,  je  crus  être  au  milieu  des  en- 
fers :  mon  âme  fut  embrasée;  et,  dans  sa  vio- 
lence, tout  mon  corps  la  contenoit  à  peine  :  j'étois 
si  agité,  qu'il  me  sembloit  que  je  tournois  sous 
le  fouet  des  Furies.  Nous  nous  abandonnâmes  à 
nos  transports;  nous  fîmes  cent  fois  le  tour  de 
cet  antre  épouvantable  :  nous  allions  de  la  Ja- 
lousie à  la  Fureur,  et  de  la  Fureur  à  la  Jalousie  : 
nous  criions,  Tbém ire!  nous  criions,  Camille I 
Si  Tliémire  ou  Camille  étoient  venues,  nous  les 
aurions  déchirées  de  nos  propres  mains. 

Enfin  nous  trouvâmes  la  lumière  du  jour , 
elle  nous  parut  importune,  et  nous  regrettâmes 
presque  Tantre  affreux  que  nous  avions  quitté. 
Nous  tombâmes  de  lassitude  ;  et  ce  repos  mrme 
nous  parut  insupportable.  Nos  yeux  nous  refu- 
sèrent des  larmes,  et  notre  cœur  ne  put  plus 
former  de  soupirs. 

Je  fus  pourtant  un  moment  tranquille  :  le 
sommeil  commençoit  à  verser  sur  moi  ses  doux 
pavots  ()  dieux  !  ce  sommeil  même  devint  cruel. 
J'y  voyois  des  images  plus  terribles  pour  moi 
que  les  pâles  ombres  :  je  me  réveillois  à  chaque 
instant   sur  une  infidélité  de  Thémire  ;  je    la 

voyois Non,  je  n'ose  encore  le  dire;  et  ce  que 

j'imagînois  seulement  pendant  la  veille,  je  le 
trouvois  réel  dans  les  horreurs  de  cet  affrciix 
sommeil. 
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Il  rniidra  donc,  dis-jc;  en  nie  levanf:,  que  je 
fuie  éf^aleinenl  hîs  lénèhres  (îI  la  hirnière!  Tln':- 
rninî,  la  cruelle  Théniire  m'agite  comme  les  Fu- 
ries. Qui  VvAit  cru  ,  r|ue  mon  bonheur  seroit  de 
Toiihlier  pour  jamais! 

Un  accès  de  funmr  me  reprit.  Ami,  m*écriai- 
j(;,  lève-toi.  Allons  exterminer  les  troupeaux  qui 
|)aiss<!nt  dans  cette  |)rairie  :  poursuivons  ces  ber- 
gers dont  les  amours  sont  si  paisibles.  Mais  non: 
je  vois  de  loin  un  temple;  c'est  peut-être  ccbii 
d(;  TAmriur:  Allons  le  détruire,  allons  brî.ser  sa 
.slatiKï,  et  lui  rendre  nos  l'ureurs  redoutables. 
JNous  courûmes;  et  il  .sembloit  que  l'ardeur  de 
commettre  un  crime  nous  donnât  des  forces 
nouv<dles  :  nous  traversâmes  les  bois,  les  prés, 
les  giicrcîts  ;  nous  ne  fûmes  pas  arrêtés  un  instant  : 
inie  colline  s'élevoit  en  vain,  nous  y  montâmes; 
nous  entrâmes  dans  le  temple;  il  étoit  consacré 
;i  Kaccbus.  Que  la  puissance  des  dieux  est  grande! 
notre  fureur  fut  aussitôt  calmée.  Nous  nous  re- 
gardâmes, (;t  nous  vîmes  avec  surprise  le  désor- 
dre où  nous  étions. 

(«rand  dieu,  m'écriai-je,  je  te  rends  moins 
grâces  d'avoir  apai.sé  ma  fureur  que  de  A^avoir 
épargné  un  grand  crime!  £t  m'approchant  de 
la  prétresse  :  Nous  sommes  aimés  du  dieu  que 
vous  servez;  il  vient  de  calmer  les  transports 
dont  nous  étions  agités  ;  à  peine  sommes-nous 
entrés  dans  ce  lieu,  que  nous  avons  senti  sa  fa- 
veur présente.  .Nous  voulons  lui  faire  un  8acri< 
fi  ce  :  daigna  Toflnr  pour  nous ,  divine  prêtresse. 
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J*allai  clioivlicr  iiiio  \irtiiiio«  et  jo  ra|>|U)r(ai  k 

«SOS  |)iiHls. 

IViulaiii  t|iio  la  pivirosso  se  piv|KUH>it  ;^  don- 
lUT  lo  coup  nu^ricl  •  Arislôo  proiuutv*)  ces  paroles  : 
Divin  Haroliiis,  lu  aiinos  ;\  wùv  la  joie  sur  lo  vi- 
8aj;o  lies  liiuu  mes;  uos  plaisirs  sont  nu  eulle  pour 
loi  ;  el  lu  ne  veu\  èlre  adoré  que  par  les  uioiiels 
les  plus  heureux. 

Quehpieiois  tu  effares  doueeuuMit  noire  rai- 
son :  niais^  quand  tpieKpie  divinité  eruelle  nous 
l'a  otee  «  il  n\  a  que  loi  qui  puisses  nous  la 
rcjulrc. 

I.a  noire  Jalousie  tient  TAnnuir  sous  son  esela- 
vai^e;  mais  tu  lui  otes  Teuqïire  (piVlIc  preml  sur 
nos  etvurs^  et  lu  la  t;iis  rentrer  dans  sa  denu*ure 
afiWuse. 

ApiYS  que  le  saeriliee  fut  fait ,  ti>ut  le  peuple 
sasseuibla  autotu'  de  nous;  el  je  raeontai  à  la 
prt'trosse  comment  nous  avions  été  tourmentes 
dans  la  demeure  de  la  Jalousie.  Kl  tout  à  C(uq> 
nous  cnteiulimes  un  {;rand  hruil  et  un  mélange 
confus  do  voix  et  d'instruments  de  nuisique. 
KouH  sorlimcs  du  temple,  et  nous  vîmes  arriver 
une  lroii|KMlo  Ikicchantes  qui  rrappt>ient  la  terre 
de  leurs  thyrses,  ci*iant  à  haute  voix ,  Kvohé  !  I.e 
vieux  Silène  suivuil,  monté  sur  son  àne  :  sa  tète 
sembloit chercher  hi  torix';  et  sitôt  qu'on  ahan- 
donnoit  sou  cor|is,  il  se  halanv«>it  comme  par 
mesure»  La  Iroupe  avoil  h'  visage  harhouillé  tie 
lie.  Pau  paroissoit  ensuite  avec  sa  ilùte  «  et  les 
latyrta  eutouroicnt  leur  roi.  La  joie  ré^noit  avec 

Ton»  ^ 
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le  désordre;  une  folie  aimable  méloit« ensemble 
les  jeux ,  les  railleries ,  les  danses ,  les  chansons. 
Enfin  je  vis  Bacchus  :  il  ëtoit  sur  son  char  traîné 
par  des  tigres,  tel  que  le  Gange  le  vit,  au  bout 
de  l'univers ,  portant  partout  la  joie  et  la  vic- 
toire. 

A  ses  côtés  étoit  la  belle  Ariane.  Princesse, 
vous  vous  plaigniez  encore  de  Tinfidélité  de  Thé- 
sée, lorsque  le  dieu  prit  votre  couronne  et  la 
plaça  dans  le  ciel.  Il  essuya  vos  larmes.  Si  vous 
n'aviez  pas  cessé  de  pleurer ,  vous  auriez  rendu 
un  dieu  plus  malheureux  que  vous ,  qui  n'étiez 
qu'une  mortelle.  Il  vous  dit  :  Aimez-moi:  Thésée 
fuit;  ne  vous  souvenez  plus  de  son  amour, 
oul)liez  jusqu'à  sa  perfidie  :  je  vous  rends  im- 
mortelle pour  vous  aimer  toujours. 

Je  vis  Bacchus  descendre  de  son  char  ;  je  vis 
descendre  Ariane;  elle  entra  dans  le  temple. 
Aimable  dieu  !  s'écria-t-elle  ,  restons  dans  ces 
lieux ,  et  soupirons-y  nos  amours  ;  faisons  jouir 
ce  doux  climat  d'une  joie  éternelle.  C'est  auprès 
de  ces  lieux  que  la  reine  des  cœurs  a  posé  son 
empire;  que  le  dieu  de  la  joie  règne  auprès 
d'elle,  et  augmente  le  bonheur  de  ces  peuples 
déjà  si  fortunés. 

Pour  moi ,  grand  dieu  !  je  sens  déjà  que  je 
t'aime  davantage.  Quoi  !  tu  pourrois  quelque 
jour  me  paroître  encore  plus  aimable  !  Il  n'y 
a  que  les  immortels  qui  puissent  aimer  à  l'excès, 
et  aimer  toujours  davantage;  il  n'y  a  qu'eux  qui 
obtiennent  plus  qu'ils  n'espèrent,  et  qui  6ont 
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plus  bornés  quaud  ils  désirent  que  quand  ils 
jouissent. 

Tu  seras  ici  mes  éternelles  amours.  Dans  le 
del ,  on  n*est  occupé  que  de  sa  gloire  ;  ce  nVst 
que  sur  la  terre  et  dans  les  lieux  champêtres 
que  Ton  sait  aimer.  Kt  pendant  que  cette  troupe 
se  livrera  à  une  joie  insensée,  ma  joie,  mes 
soupirs,  et  mes  larmes  même,  te  rediront  sans 
cesse  mes  ampurs. 

Le  dieu  sourit  à  Ariane  ;  il  la  mena  dans  le 
sanctuaire.  La  joie  s  empara  de  nos  coeurs  : 
ûous  sentîmes  une  émotion  divine.  Saisis  dos 
égaremeuts  de  Silène  et  des  transports  dos 
Bacchantes ,  nous  primes  un  tliyrse  ;  et  nous 
nous  mêlâmes  dans  les  danses  et  dans  les  con- 
certs. 


fi  '    ■"•    ^' 
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jNous  quîttânies  les  lieux  consacrées  à  Bacchus  : 
mais  bientôt  nous  crûmes  sentir  que  nos  maux 
n'avoient  été  que  suspendus.  Il  est  vrai  que 
nous  n'avions  point  cette  fureur  qui  nous  avoit 
agités;  mais  la  sombre  tristesse  a^oit  saisi  notre 
àme ,  et  nous  étions  dévorés  de  soupçons  et  d'in- 
quiétudes. 

Il  nous  scmbloit  que  les  cruelles  déesses  ne 
nous  avoient  agités  que  pour  nous  faire  pres- 
sentir des  malheurs  auxquels  nous  étions  des- 
tinés. 

Quelquefois  nous  regrettions  le  temple  de 
Baccbus  ;  bientôt  nous  étions  entraînés  vers 
celui  de  Gnide  :  nous  voulions  voir  Thémire  et 
Camille,  ces  objets  puissants  de  notre  amour 
et  de  notre  jalousie. 

Mais  nous  n'avions  aucune  de  ces  douceurs 
que  l'on  a  coutume  de  sentir  lorsque ,  sur  le 
point  de  revoir  ce  qu'on  aime  ,  l'âme  est  déjà 
ravie ,  et  semble  goûter  d'avance  tout  le  bon- 
heur qu'elle  se  promet. 

Peut-être ,  dit  Aristée ,  que  je  trouverai  le  ber- 
ger Lycas  avec  Camille;  que  sais-je  s'il -ne  lui 
parle  pas  dans  ce  moment?  O  dieux!  l'infidèle 
prend  plaisir  à  l'entendre  ! 

On  (ïisoit  l'autre  jour,  repris-je,  que  Thyr- 
sis,  qui  a  tant  aimé  Thémirc,  devoit  arriver  à 
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Guide;  il  r«i  aimée,  sans  doute  qu'il  rainie  en- 
core :  il  faudra  que  je  dispute  un  cœur  que  je 
croyois  tout  à  moi. 

L'autre  jour,  Lycas  chantoit  ma  Camille  :  que 
j  etois  insensé  !  j'étois  ravi  de  l'entendre  louer. 

Je  me  souviens  que  Thyrsis  porta  à  ma  Thé- 
mire  des  fleurs  nouvelles.  Malheureux  que  je 
suis!  elle  les  a  mises  sur  son  sein  !  C'est  un  pré- 
sent de  Thyrsis,  disoit-elle.  Ah!  j'aurois  dû  les 
arracher  et  les  fouler  à  mes  pieds. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'allai  avec  Camille 
faire  à  Vénus  un  sacrifice  de  deux  tourterelles  : 
elles  m'échappèrent ,  et  s'envolèrent  dans  les  airs. 

J'avois  écrit  sur  des  arbres  mon  nom  avec  celui 
(leThémirc  :  j'avois  écrit  mes  amours,  je  les  lisoi<s 
et  relisois  sans  cesse;  un  matin  je  les  trouvai  ef- 
facées. 

Camille,  ne  désespère  point  un  malheureux 
qui  t'aime  :  l'amour  qu'on  irrite  peut  avoir  Unia 
les  effets  de  la  haine. 

Le  premier  Gnidien  qui  regardera  ma  Thé- 
mire,  je  le  poursuivrai  jusque  dans  le  temple; 
et  je  le  punirai,  fiit-il  aux  pieds  de  Vénus. 

Cependant  nous  arrivâmes  près  de  l'antre  sa- 
cré où  la  déesse  rend  ses  oracles.  T^e  peuple  étoit 
comme  les  flots  de  la  mer  agitée  :  ceux-ci  ve- 
noient  d'entendre,  les  autres  alloient  chercher 
leur  réponse. 

Nous  entrâmes  dans  la  foule;  je  perdis  l'heii- 
reux  Aristée  :  déjà  il  avoit  embrassé  sa  Camille  ; 
et  moi  je  chcrchois  encore  ma  Thémire* 
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Je  la  trouvai  enfin.  Je  sentis  ma  jalousie  redou- 
bler à  sa  vue,  je  sentis  renaître  mes  premières 
fureurs  :  mais  elle  me  regarda ,  et  je  devins  tran- 
quille. C'est  ainsi  que  les  dieux  renvoient  les 
Furies  lorsqu'elles  sortent  des  enfers. 

O  dieux  !  me  dit-elle ,  que  tu  m'as  coûté  de 
larmes  !  Trois  fois  le  soleil  a  parcouru  sa  car- 
rière; je  craignois  de  t'avoir  pet*du  pour  jamais. 
Cette  parole  me  fait  trembler.  J'ai  été  consulter 
l'oracle.  Je  n'ai  point  demandé  si  tu  m'aimois; 
hélas  !  je  ne  voulois  que  savoir  si  tu  vivois  en- 
core. Vénus  vient  de  me  répondre  que  tu  m'aimes 
toujours. 

Excuse,  lui  dis-je,  un  infortuné  qui  t'auroit 
haïe,  si  son  âme  en  étoit  capable.  Les  dieux,  dans 
les  mains  desquels  je  suis ,  peuvent  me  faire 
perdre  la  raison:  ces  dieux,  Thémire,  ne  peu- 
vent pas  m'oter  mon  amour. 

La  cruelle  Jalousie  m'a  agité,  comme  dans  le 
Tartare  on  tourmente  les  ombres  criminelles. 
J'en  tire  cet  avantage,  que  je  sens  mieux  le  bon- 
heur qu'il  y  a  d'être  aimé  de  toi  après  Taffreuse 
situation  où  m'a  mis  la  crainte  de  te  perdre.  - 

Viens  donc  avec  moi,  viens  dans  ce  bois  soli- 
taire :  il  faut  qu'à  force  d'aimer  j'expie  les  crimes 
que  j'ai  faits.  C'est  un  grand  crime,  Thémire, 
de  te  croire  infidèle. 

Jamais  les  bois  de  TElyséc,  que  les  dieux  ont 
faits  exprès  pour  la  tranquillité  des  ombres  qu'ils 
chérissent;  jamais  les  forêts  de  Dodone,  qui  par- 
lent aux  humains  de  leur  félicité  future  ;  ni  les 
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jardinA  des  Ilcspérkles,  donl  les  arbres  se  cour- 
bent sous  le  poids  de  1  or  qui  compose  leurs 
fruits,  ne  furent  plus  charmants  que  ce  bocage 
enchanté  par  la  présence  de  Thémirc. 

Je  me  souviens  qu'un  satyre,  qui  suivoit  une 
nymphe  qui  fuyoit  toute  éplorée,  nous  vit,  et 
s'arrêta.  Heureux  amants  !  s'écria-t-il ,  vos  yeux 
savent  s'entendre  et  se  répondre;  vos  soupirs 
sont  payés  par  des  soupirs:  mais  moi  je  passe 
ma  vie  sur  les  traces  d'une  bergère  farouche, 
malheureux  pendant  que  je  la  poursuis,  plus 
malheureux  encore  lorsque  je  l'ai  atteinte. 

Une  jeune  nymphe,  seule  dans  ce  bois,  nous 
aperçut  et  soupira.  Non,  dit-elle,  ce  n'est  que 
pour  augmenter  mes  tourments  que  le  cruel 
Amour  me  fait  voir  un  amant  si  tendre. 

Nous  trouvâmes  Apollon  assis  auprès  d'une 
fontaine  :  il  avoit  suivi  Diane,  qu'un  daim  ti^ 
niidc  avoit  menée  dans  ces  bois.  Je  le  reconnirs 
kses  blonds  cheveux,  et  k  la  troupe  immortelle 
qui  étoit  autour  de  lui.  11  accordoit  sa  lyre  :  elle 
attire  les  rochers;  les  arbres  la  suivent;  les  lions 
restent  immobiles.  Mais  nous  entrâmes  plus 
avant  dans  les  forets,  appelés  en  vain  par  celle 
divine  harmonie. 

t)ù  croyez-vous  r[ue  je  trouvai  l'Amour  ?  Je  le 
trouvai  sur  les  lèvres  de  Thémire;  je  le  trouvai 
rnsuite  sur  son  sein  :  il  s'étoit  sauvé  â  ses  pieds; 
je  l'y  trouvai  encore  :  il  se  cacha  sous  ses  genoux; 
je  le  suivis;  et  je  l'aurois  toujours  suivi,  si  Ihé 
mire  toute  en  pleurs,  Thémire  irritée,  ne  m'eut 
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arrêté.  Il  étoit  à  »a  dernière  retraite  :  elle  est  «i 
charmante,  qu'il  ne  sauroit  la  quitter.  Cçst  ainsi 
qu'une  tendre  fauvette ,  que  la  crainte  et  Tamour 
retiennent  sur  ses  petits,  reste  immobile  sous  la 
main  avide  qui  s'approche,  et  ne  peut  consentir 
k  les  abandonner. 

Malheureux  que  je  suis  !  Thémire  écouta  mes 
plaintes ,  et  elle  n'en  fut  point  attendrie  :  elle 
entendit  mes  prières,  et  elle  devint  plus  sévère. 
Enfin  je  fus  téméraire  ;  elle  s'indigna;  je  trem- 
blai :  elle  me  parut  fâchée;  je  pleurai  :  elle  me 
rebuta;  je  tombai,  et  je  sentis  que  mes  soupirs 
alloient  être  mes  derniers  soupirs,  si  Thémire 
ri'avoit  mis  la  main  sur  mon  cœur,  et  n'y  eût 
rappelé  la  vie. 

Non,  dit-elle,  je  ne  suis  pas  si  cruelle  que  toi; 
car  je  n'ai  jamais  voulu  te  faire  mourir,  et  tu 
veux  m'entraîner  dans  la  nuit  du  tombeau.  Ouvre 
ces  yeux  mourants,  si  tu  ne  veux  que  les  miens 
se  ferment  pour  jamais. 

Elle  m'embrassa:  je  reçus  ma  grâce,  hélas  ! 
sans  espérance  de  devenir  coupable. 


CoTnme  la  pièce  ftuîvnn te  m'a  paru  être  du  même  auteur, 
j*ai  cru  devoir  la  traduire  et  la  mettre  ici. 


CEPHISE  ET  L*AMOUR. 

U V  jour  que  j*errois  dans  les  bois  (VIdalic  avec 
]a  jeune  Céphise,  je  trouvai  TAraour  qui  dormoit 
couché  sur  des  fleurs ,  et  couvert  par  quelques 
branches  de  myrte  qui  cédoient  doucement  aux 
haleines  des  zéphirs.  Les  Jeux  et  les  Ris  qui  le 
suivent  toujours ,  étoient  allés  folâtrer  loin  de 
lui  :  il  étoit  seul.  J'avois  l'Amour  en  mou  pou- 
voir: son  arc  et  son  carquois  étoient  à  ses  côtés; 
et  si  j'avois  voulu ,  j'aurois  volé  les  armes  de  l'A- 
mour.  Ciéphise  prit  l'arc  du  plus  grand  des  dieux  : 
elle  y  mit  un  trait  sans  que  je  m'en  aperçusse, 
et  le  lança  contre  moi.  Je  lui  dis  eu  souriant  : 
Prends  -  en  un  second  ;  fais  -  moi  une  autre  bles- 
sure, celle-ci  est  trop  douce.  Elle  voulut  ajuster 
un  autre  trait  ;  il  lui  tomba  sur  le  pied,  et  elle 
cria  doucement  :  c*étoit  le  trait  le  plus  pesant 
qui  fut  dans  le  Ccirquois  de  l'Amour.  £lle  le  re- 
prit ,  le  fit  voler,  il  me  frappa ,  je  me  baissai.  Ah  ! 
C.éphise ,  tu  veux  donc  me  faire  mourir  !  Elle 
s'approcha  de  l'Amour.  Il  dort  profondément, 
dit-elle;  il  s'est  fatigué  à  lancer  ses  traits.  Il  faut 
cueillir  des  fleurs  pour  lui  lier  les  pieds  et  les 
mains.  Ah  !  je  n'y  puis  consentir;  car  il  nous  a 
toujours  favorisés.  Je  vais  donc  ,  dit-elle ,  pren- 
dre ses  armes ,  et  lui  tirer  une  flèche  de  toute 
ma  force.  Mais  il  se  réveillera,  lur  dis-je.  Eh 
bien  !  qu'il  se  réveille  :  que  pourra-t-il  faire  que 
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nous  blesser  davantage  ?  Non ,  non  ;  laissons-le 
dormir  ;  nous  resterons  auprès  de  lui ,  et  nous 
en  serons  plus  enflammés. 

Céphise  prit  alors  des  feuilles  de  myrte  et  de 
roses.  Je  veux,  dit-elle  ,.^n  couvrir  TAmour.  Les 
Jeux  et  les  Ris  le  chercheront ,  et  ne  pourront 
plus  le  trouver.  Elle  les  jeta  sur  lui  ;  et  elle  rioit 
de  voir  le  petit  dieu  presque  enseveli.  Mais  a 
quoi  m'amusé-je?  dit-elle  :  il  faut  lui  couper  les 
ailes ,  afin  qu'il  n'y  ait  plus  sur  la  terre  d'hommes 
volages  ;  car  ce  dieu  va  de  cœur  en  cœur,  et  porte 
partout  l'inconstance.  Elle  prit 'ses  ciseaux,  s'as- 
sit; et  tenant  d'une  main  le  bout  des  ailes  do- 
rées de  l'Amour ,  je  sentis  mon  cœur  frappé  de 
crainte.  Arrête ,  Céphise  !  Elle  ne  m'entendit  pas. 
Elle  coupa  le  sommet  des  ailes  de  l'Amour ,  laissa 
ses  ciseaux ,  et  s'enfuit. 

Lorsqu'il  se  fut  réveillé  ,  il  voulut  voler,  et  il 
sentit  un  poids  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Il  vit 
sur  les  fleurs  le  bout  de  ses  ailes  ;  il  se  mit  à 
pleurer.  Jupiter  qui  l'aperçut  du  haut  de  l'O- 
lympe ,  lui  envoya  un  nuage  qui  le  porta  dans 
le  palais  de  Gnide ,  et  le  posa  sur  le  sein  de 
Vénus.  Ma  mère,  dit-il,  je  battois  de  mes  ailes 
sur  votre  sein;  on  me  les  a  coupées  :  que  vais- 
jc  devenir  ?  Mon  fils ,  dit  la  belle  Cypris ,  ne 
pleurez  point;  restez  sur  mon  sein ,  ne  bougez 
pas;  la  chaleur  va  les  faire  renaître.  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'elles  sont  plus  grandes?  Embrasj 
soz-moi  :  elles  croissent;  vous  les  aurez  bientôt 
comme  vous  les  aviez;  j'en  vois  déjà  le  som- 
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met  qui  se  dore  :  dans  un  moment. . . .  C'est  assez  ; 
volez,  volez,  mon  fils.  Oui ,  dit-il,  je  vais  me  ha- 
sarder. Il  s'envola  ;  il  se  reposa  auprès  de  Vénus, 
et  revint  d'abord  sur  son  sein.  Il  reprit  l'essor"^ 
il  alla  se  reposer  un  peu  plus  loin  ,  et  revint  en- 
core sur  le  sein  de  Vénus.  Il  l'embrassa  ;  elle  lui 
sourit  :  il  l'embrassa  encore ,  et  badina  avec  elle  ; 
et  enfin  il  s'éleva  dans  les  airs ,  d'où  il  règne  sur 
toute  la  nature. 

L'Amour ,  pour  se  venger  de  Céphise ,  l'a  ren- 
due la  plus  volage  de  toutes  les  belles  ;  il  la  fait 
brûler  chaque  jour  d'uiie  nouvelle  flamme.  Elle 
m'a  aimé ,  elle  a  aimé  Daphnis ,  et  elle  aime  au- 
jourd'hui Cléon.  Cruel  Amour ,  c'est  moi  que 
vous  punissez  !  Je  veux  bien  porter  bt  peine  de 
son  crime  :  mais  n'auriez-vous  point  d'autres 
tourments  à  me  faire  souffrir  ? 
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Vierges  du  mont  Piérie  *,  entendez -vous  le 
nom  que  je  vous  donne?  inspirez-moi.  Je  cours 

»  Cette  pièce  »e  trouve  dans  un  Mémoire  historique  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  deJ^  Vernet,  impr.  à  Genève,  en  1 790. 

L'intention  de  Montesquieu  ëtoit  de  placer  à  la  tête  du 
second  volume  de  V Esprit  des  Lois  *  une  Invocation  aux 
Muses  :  il  i'avoit  même  déjii  envoyée  à  Jacob  Vemet ,  mi- 
nistre de  réglise  de  Genève ,  qui  s'étoit  charge  de  revoir  les 
épreuves  de  l'ouvrage. 

Vcrnet  trouva  le  morceau  charmant,  mais  déplacé  dans 
r Esprit  des  Lois  :  il  pria  Montesquieu  de  le  supprimer. 

L'auteur  n'y  consentit  pas  d'abord  ;  il  répondit  :  «  A 
I»  regard  âe4* Invocation  aux  Muses ,  elle  a  contre  elle  que 
»  c'est  une  chose  singulière  dans  cet  ouvrage ,  et  qu'on  n'a 
H  point  encore  faite  :  mais  quand  une  chose  singulière  est 
M  bonne  en  elle-même ,  il  ne  faut  pas  la  rejeter  pour  la  sin- 
»  gularité,  qui  devient  elle-mcme  une  raison  de  succès;  et 
»  il  n'y  a  point  d'ouvrage  oii  il  faille  plus  songer  à  délasser 
y»  le  lecteur  que  dans  celui-ci ,  à  cause  de  la  longueur  et  de 
M  la  pesanteur  des  matières  h. 

Cependant,  quinze  jours  après,  Montes^ieu  changea 
d'opinion ,  et  il  écrivit  à  son  éditeur  :  «  J'ai  été  long-temps 
»  incertain  ,  monsieur,  au  sujet  de  ['Invocation  y  entre  un 
M  de  mes  amis  qui  vouloit  qu'on  la  laissât ,  et  vous  qui  vou- 
n  liez  qu'on  l'ôtât.  Je  me  range  à  votre  avis ,  et  bien  fer-> 
»  mement,  et  vous  prie  de  ne  la  pas  mettre  n, 

(  Note  dtt  éditeurs  (le  l'édition  de  1 796 ,  5  vol,  i/i->4*  ) 

• Narrate ,  puella; 

Piérides  ;  prosit  mihi  vos  dixisse  puellas. 
Juv.  Sat.  IF,  V.  35  et  3G. 

♦  Ce  second  volume  commence  au  Liv.  XX  dans  Tcdit.  de  Gcncvc, 
qui  parut  eu  1 7 18 ,  chez  Barillot. 
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une  longue  carrière;  je  suis  accablé  de  tristesse 
et  d'ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme  et 
cette  douceur  que  je  sentois  autrefois ,  et  qui  fuit 
loin  de  moi.  Vous  nVUes  jamais  si  divines  que 
quand  vous  menez  à  la  sagesse  et  à  la  vérité  par 
le  plaisir. 

Mais ,  si  vous  ne  voulez  point  adoucir  la  ri- 
gueur de  mes  travaux,  cachez  le  travail  même: 
faites  qu'on  soit  instruit,  et  que  je  n'enseigne 
pas  ;  que  je  réfléchisse  ,  et  que  je  paroisse  sentir; 
et,  lorsque  j'annoncerai  des  choses  nouvelles, 
faites  qu'on  croie  que  je  ne  savois  rien ,  et  que 
vous  m'avez  tout  dit. 

Quand  les  Cciux  de  votre  fontaine  sortent  du 
rocher  que  vous  aimez,  elles  ne  montent  point 
dans  les  airs  pour  retomber;  elles  coulent  dans 
la  prairie  ;  elles  font  vos  délices ,  parce  qu'elles 
font  les  délices  des  bergers. 

Muses  charmantes,  si  vous  portez  sur  moi  un 
seul  de  vos  regards ,  tout  le  monde  lira  mon  ou- 
ATage ,  et  ce  qui  ne  sauroit  ctre  un  amusement 
sera  un  plaisir. 

Divines  Muses,  je  sens  que  vous  m'inspirez, 
non  pas  ce  qu'on  chante  à  Tempe  sur  les  cha- 
lumeaux ,  ou  ce  qu'on  répète  à  Délos  sur  la 
lyre  :  vous  voulez  que  je  parle  à  la  raison  ;  elle 
est  le  plus  parfait ,  le  plus  noble  et  le  plus  ex- 
quis de  nos  sens. 
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PORTRAIT 

SE   MADAME 

LA  DUCHESSE  DE  MIREPOIX. 

La  beauté  que  je  chante  ignore  ses  appas. 
Mortels  qui  la  voyez ,  dites-lui  qu  elle  est  belle , 

Naïve,  simple,  naturelle. 

Et  timide  sans  embarras. 

Telle  est  la  jacinthe  nouvelle; 

Sa  tète  ne  s'élève  pas 

Sur  les  fleurs  qui  sont  autour  d'elle  : 

Sans  se  montrer,  sans  se  cacher. 

Elle  se  plaît  dans  la  prairie  ; 

Elle  y  pourroit  finir  sa  vie , 

Si  l'œil  ne  venoit  l'y  chercher. 

MiBEPOix  reçut  en  partage 
La  candeur,  la  douceur,  la  paix; 
Et  ce  sont,  entre  mille  attraits,. 
Ceux  dont  elle  veut  faire  usage. 
Pour  altérer  la  douceur  de  ses  traits. 
Le  fier  dédain  n'osa  jamais 
Se  faire  voir  sur  son  visage. 
Son  esprit  a  cette  chaleur 
Du  soleil  qui  commence  à  naître: 
L'Hymen  peut  parler  de  son  cœur. 
L'Amour  pourroit  le  niécounoître. 
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lit 
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ADIEUX  A  GEKES 

EX     17^8. 

Adixc,  Gènes  détestable; 
Adieu  y  séjour  de  PIulùs  : 
Si  le  ciel  mVst  favorable, 
Je  ne  vous  reverrai  plus. 

Adieu  y  bourgeois  et  noblesse 
Qui  n*as  pour  toutes  rertus 
Qu  une  inutile  richesse  : 
Je  ne  tous  reverrai  plus. 

Adieu ,  superbes  palais 
Oii  lennui,  par  préférence, 
A  choisi  sa  résidence  : 
Je  TOUS  quitte  pour  jamais* 

Là  le  magistrat  querelle, 
Et  veut  chasser  les  amants , 
Et  se  plaint  que  sa  chandelle 
Brûle  depuis  trop  long-temps. 


*  Ce**e  |*K<v  SToit  tftr  donner  par  Montesquieu  i  un  de  »e$  amîs.  ^ 
tvc^rimn  «le  ne  U  point  faire  voir ,  disant  que  cVloit  une  i^iimutcrio 
it.'t  «Lkr.«  un  moment  d*liunieur.  d^antant  qu*il  ne  »Vtoit  jamai'«  pique 
<fr>  |»te.  U  U  lit  rtant  embarque  pour  partir  tie  G^ne««  où  il 
à«^l  *Vtrv  lv;iiiconp  ennuie,  parce  qu*il  nV  a^oit  forme  aucune 
l«i:.v« .  ni  ïrvMi\e  aucun  de  cc<  empiv$«ement5  qu\Mn  lui  avoit  marque» 
•4**>:*  ir^»ur«  en  Ifalic.  Il  faut  que  les  Gcnois  v  soient  bien  ci\ilis(** 
ûf-  i>  .  rt  jki;rnt  beaucoup  chan^Eede  mrthixlcdan«  l'arcuril  qu'ils  f^mt 
a.1  **rac£^r« ,  on  bien  lennui  lit  que  l'auteur  \t>ulut  scdixertir  par 
'*'•*  ;<".■•:•  <^*îve  ,  qui  ne  s^tun^it  ^ïro  prise  |>our  une  chose  seiieu3«. 
s:  ccsane  im  jugement  de  c«  TOT^tj^eur  cdaîrè. 


/      •. 


lia  POÉSIES. 

Le  vieux  noble ,  quel  délice  l 
Voit  son  page  à  demi  nu , 
Et  jouit  d'une  avarice 
Qui  lui  fait  montrer  le  eu» 

Vous  entendez  d'un  jocrisse 
Qui  ne  dort  ni  nuit  ni  jour^ 
Qu'il  a  gagné  la  jaunisse 
Par  l'excès  de  son  amour. 

Mais  un  vent  plus  favorable 
A  mes  vœux  vient  se  prêter. 
11  n'est  rien  de  comparable 
Au  plaisir  de  vous  quitter. 


MADRIGAL 

A 
DEUX  SOEURS  QUI  LUI  OEMAUrDOIENT  UNE  CHAlfSOIT. 

TOUS  êtes  belle,  et  votre  sœur  est  belle; 
Si  j'eusse  été  Paris ,  mon  choix  eût  été  doux  : 
La  pomme  auroit  été  pour  vous , 
Mais  mon  cœur  eût  été  pour  elle. 
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CHANSON. 

Nous  n'aToni  pour  philosophie 
Que  l'amour  de  la  liberté. 
Plaisir ,  douceurs  sans  flatterie , 

Volupté , 
Portez  dans  cette  compagnie 

La  gaité. 

Le  nocher  qui  prévoit  l'orage 
Craint  encor  quand  le  port  est  bon. 
Éternisons  du  badinage 

La  saison  : 
On  manque  y  à  force  d*étre  sage. 

De  raison. 

Le  fier  Caton ,  quand  il  se  perce, 
Se  livre  à  ses  noires  fureurs  : 
Anacréon ,  qui  £iit  commerce 

De  douceurs , 
Attend  le  trépas  et  se  berce 

Sur  des  fleurs. 

Que  chacun  boive  à  sa  conquête. 
Ne  vous  en  fâcliez  pas ,  époux  ; 
Le  sort  que  la  nuit  vous  apprête 

Est  plus  doux  : 
Mais  vos  femmes,  dans  cette  fête , 

Sont  à  nous. 


Tome  V.  8 


DIALOGUE 

DE 

SYLLA  ET  D'EUCRATE. 

Quelques  jours  après  que  Sylla  se  fut  démis  de 
la  dictature,  j'appris  que  la  réputation  que  j'avois 
parmi  les  philosophes  lui  faisoit  souhaiter  de  me 
voir.  Il  étoit  à  sa  maison  de  Tibur ,  où  il  jouis- 
soit  ^es  premiers  moments  tranquilles  de  sa 
vie.  Je  ne  sentis  point  devant  lui  le  désordre  où 
nous  jette  ordinairement  la  présence  des  grands 
hommes.  Et  dès  que  nous  fumes  seuls,  Stlla, 
lui  dis-je ,  vous  vous  ctes  donc  mis  vous-même 
dans  cet  état  de  médiocrité  qui  afflige  presque 
tous  les  humains?  Vous  avez  renoncé  à  cet  em- 
pire naturel  que  votre  gloire  et  vos  vertus  vous 
donnoient  sur  tous  les  hommes?  La  fortune 
semble  être  gênée  de  ne  pouvoir  plus  vous  élever 
aux  honneurs. 

EuGBATE)  me  dit-il ,  si  je  ne  suis  plus  en  spec- 
tacle à  Tunivers,  c'est  la  faute  des  choses  hu- 
maines qui  ont  des  bornes ,  et  non  pas  la  mienne. 
J'ai  cru  avoir  rempli  ma  destinée  dès  que  je  n'ai 
plus  eu  à  faire  de  grandes  choses.  Je  n'étois  point 
fait  pour  gouverner  tranquillement  un  peuple 
esclave  •.  J'aime  à  renj porter  des  victoires,  à  fon- 

*  I^e  manuscrit  porte  :  Comme  c(*s  rois  à  qui  la  vile 
obéissance  de  leura  sujets  ne  laisse  aucuue  vertu. 
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der  on  détruire  des  états,  à  faire  des  ligues,  à 
punir  un  usurpateur  :  mais  pour  ces  minces  dé- 
tails du  gouvernement  on  les  génies  médiocres 
ont  tant  d'avantages,  cette  lente  exécution  des 
lois,  cette  discipline  d'une  milice  tranquille, 
mon  âme  ne  sauroit  s'en  occuper. 

Il  est  singulier ,  lui  dis-je,  que  vous  ayez  porté 
tant  de  délicatesse  dans  Tambition.  Nous  avons 
bien  vu  de  grands  hommes  peu  touchés  du  vain 
éclat  et  de  la  pompe  qui  entourent  ceux  qui  gou- 
vernent :  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  n'aient  été 
sensibles  au  plaisir  de  gouverner,  et  de  faire 
rendre  à  leurs  fantaisies  le  respect  qui  n'est  du 
qu'aux  lois. 

Et  moi ,  me  dit-il ,  Eucrate ,  je  n'ai  jamais  été 
si  peu  content  que  lorsque  je  me  suis  vu  maître 
absolu  dans  Rome  ;  que  j'ai  regardé  autour  de 
moi,  et  que  je  n'ai  trouvé  ni  rivaux  ni  ennemis. 

J'ai  cru  qu'on  diroi  t  quelque  jour  que  je  n'a  vois 
châtié  que  des  esclaves.  Veux-tu,  nie  suis-je  dit, 
que  dans  ta  patrie  il  n'y  ait  plus  d'hommes  qui 
puissent  être  touchés  de  ta  gloire?  Et,  puisque 
tu  établis  la  tyrannie ,  ne  vois-tu  pas  bien  qu'il 
n'y  aura  point  après  toi  de  prince  si  lâche  que  la 
flatterie  ne  t'égale,  et  ne  parc  de  ton  nom ,  de  tes 
titres,  et  de  tes  vertus  monie? 

Sfignfitr  ,  vous  changez  toutes  mes  idées.  De 
la  façon  dont  je  vous  vois  agir ,  je  croyois  que 
vous  aviez  de  l'ambition,  mais  aucun  amour 
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pour  la  gloire  :  je  voyois  bien  que  votre  àme  ëtoit 
haute;  mais  je  ne  soupçonnois  pas  qu'elle  fût 
grande  :  tout,  dans  votre  vie ,  sembloit  me  mon- 
trer un  homme  dévoré  du  désir  de  commander, 
et  qui ,  plein  des  plus  funestes  passions  ',  se  char- 
geoit  avec  plaisir  de  la  honte ,  des  remords ,  et  de 
la  bassesse  même,  attachés  à  la  tyrannie.  Car 
enfin  vous  avez  tout  sacrifié  à  votre  puissance; 
vous  vous  êtes  rendu  redoutable  à  tous  les  Ro- 
mains; vous  avez  exercé  sans  pitié  les  fonctions 
de  la  plus  terrible  magistrature  qui  fut  jamais. 
Le  sénat  ne  vit  qu'en  tremblant  un  défenseur  si 
impitoyable.  Quelqu'un  vous  dit  :  Sylla ,  jusqu'à 
quand  répandras-tu  le  sang  romain?  Veux-tu  ne 
commander  qu'à  des  murailles?  Pour  lors  vous 
publiâtes  ces  tables  qui  décidèrent  de  la  .vie  et 
de  la  mort  de  chaque  citoyen. 

Et  c'est  tout  le  sang  que  j'ai  versé  qui  m'a  mis 
en  état  de  faire  la  plus  grande  de  toutes  mes  ac- 
tions. Si  j'avois  gouverné  les  Romains  avec  dou- 
ceur, quelle  merveille  que  l'ennui,  que  le  dégoût, 
qu'un  caprice,  m'eussent  fait  quitter  le  gouver- 
nement? Mais  je  me  suis  démis  de  la  dictature 
dans  le  temps  qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  homme 
dans  l'univers  qui  ne  crût  que  la  dictature  étoit 
mon  seul  asile.  J'ai  paru  devant  les  Romains, 
citoyen  au  milieu  de  mes  concitoyens  ;  et  j'ai  osé 
leur  dire  :  Je  suis  prêt  à  rendre  compte  de  tout  le 

'  Variante  :  Pour  satisfaire  à  cette  idëe. 
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sang  que  j'ai  versé  pour  la  république  ;  je  répou- 
drai à  tous  ceux  qui  viendront  me  demander  leur 
père,  leur  fils,  ou  leur  frère.  Tous  les  Romains 
se  sont  tus  devant  moi. 

IIkttx  belle  aption  dont  vous  me  parlez  me 
parott  bien  imprudente.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  eu  pour  vous  le  nouvel  étonnement  dans 
lequel  vous  avez  mis  les  Romains.  Mais  comment 
osâtes^vous  leur  p^u^ler  de  vous  justifier ,  et  pren» 
dre  pour  juges  des  gens  qui  vous  dévoient  tant 
de  vengeances  ? 

Quand  toutes  vos  actions  n'auroient  été  que 
«évères  pendant  que  vous  étiez  le  maître ,  elles 
devenoient  des  crimes  affreux  dès  que  vous  ne 
Tétiez  plus. 

Vous  appelez  des  crimes,  me  dit- il,  ce  qui  a 
fait  le  salut  de  la  république.  Vouliez-vous  que 
je  visse  tranquillement  des  sénateurs  trahir  le 
sénat  pour  ce  peuple  qui ,  s'imaginant  que  la  li- 
berté doit  être  aussi  extrême  que  le  peut  être 
lesclavage,  cherchoit  à  abolir  la  magistrature 
inéme  ! 

Le  peuple ,  gêné  par  les  lois  et  par  la  gravité 
du  sénat,  a  toujours  travaillé  s\  renverser  Viin  et 
lautre.  Mais  celui  qui  est  assez  ambitieux  pour 
le  servir  contre  le  sénat  et  les  lois,  le  fut  tou- 
jours assez  pour  devenir  son  maître.  C  est  ainsi 
que  nous  avons  vu  finir  tau  t  de  républiques  dans 
la  Grèce  et  dans  Tltalie. 
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Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  le  sénat  a 
toujours  été  obligé  d'occuper  à  la  guerre  ce  peu- 
ple indocile.  Il  a  été  forcé ,  malgré  lui ,  à  rava- 
ger la  terre 9  et  à  soumettre  tant  de  nations  dont 
l'obéissance  nous  pèse.  A  présent  que  l'univers 
n'a  plus  d'ennemis  à  nous  donner,  quel  seroit 
le  destin  de  la  république?  Et,  sans  moi,  le  sé- 
nat auroit-il  pu  empêcher  que  le  peuple,  dans 
sa  fureur  aveugle  pour  la  liberté,  ne  se. livrât 
lui-même  à  Marins,  ou  au  premier  tyran  qui  lui 
auroit  fait  espérer  l'indépendance  ? 

Les  dieux ,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des 
hommes  une  lâche  ambition ,  ont  attaché  à  la 
liberté  presque  autant  de  malheurs  qu'à  la  ser- 
vitude. Mais ,  quel  que  doive  être  le  prix  de  cette 
noble  liberté,  il  faut  bien  le  payer  aux  dieux. 

La  mer  engloutit  les  vaisseaux,  elle  submerge 
des  pays  entiers  ;  et  elle  est  pourtant  utile  aux 
humains. 

La  postérité  jugera  ce  que  Rome  n'a  pas  en- 
core osé  examiner  :  elle  trouvera  peut-être  que 
je  n'ai  pas  versé  assez  de  sang ,  et  que  tous  les 
partisans  de  Marins  n'ont  pas  été  proscrits. 

Il  faut  que  je  l'avoue  ;  Sylla,  vous  m'étonnez. 
Quoi  !  c'est  pour  le  bien  de  votre  patrie  que  vous 
avez  versé  tant  de  sang  !  et  vous  avez  eu  de  l'atta- 
chement pour  elle  ! 

Etjcratk  ,  me  dit-il ,  je  n'eus  jamais  cet  amour 
dominant  pour  la  patrie  dontiious  trouvons  tant 
d'exemples  dans  les  premiers  temps  de  la  repu- 


DE  SYLLA  ET  D'EUCRATE.  jai 
blique  :  et  j'aime  autant  Coriolan  qui  porte  la 
flamme  et  le  fer  jusqu'aux  murailles  de  sa  ville 
ingrate ,  qui  fait  repentir  chaque  citoyen  de  Taf- 
front  que  lui  a  fait  chaque  citoyen,  que  celui  qui 
chassa  les  Gaulois  du  Capitole. 

Je  ne  me  suis  jamais  piqué  d'être  l'esclave 
ni  l'idolâtre  de  la  société  de  mes  pareils  :  et  cet 
amour  tant  vanté  *  est  une  passion  trop  popu- 
laire pour  être  compatible  avec  la  hauteur  de 
mon  âme.  Je  me  suis  uniquement  conduit  par 
mes  réflexions,  et  surtout  par  lo  mépris  que  j'ai 
eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger,  par  la  ma- 
nière dont  j'ai  traité  le  seul  grand  peuple  de 
l'univers ,  de  l'excès  de  ce  mépris  pour  tous  les 
autres. 

J'ai  cru  qu'étant  sur  la  terre,  il  falloit  que  j'y 
fusse  libre.  Si  j'étois  né  chez  les  barbares,  j'au- 
rois  moins  cherché  à  usurper  le  Irôno  pour  com- 
mander que  pour  ne  pas  obéir.  Né  dans  tuie  ré- 
publique, j'ai  obtenu  la  gloire  des  conquérants 
en  ne  cherchant  que  celle  des  hommes  libres. 

Lorsqu'avec  mes  soldats  je  suis  entré  dans 
Rome,  je  ne  respirois  ni  la  fureur  ni  la  ven- 
geance. J'ai  jugé  sans  haine,  mais  aussi  sans  pi- 
tié, les  Romains  étonnés.  Vous  étiez,  libres,  ai-je 
dit;  et  vous  voulez  vivre  esclaves!  Non.  Mais 
mourez,  et  vous  aurez  l'avantage  de  mourir  ci- 
toyens d'une  ville  libre. 

J'ai  cru  qu'oter  la  liberté  à  une  ville  dont  j'é- 

'  Le  manuscrit  porte  :  Pour  la  politique. 
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tois  citoyen  étoit  le  plus  grand  des  crimes.  Tai 
puni  ce  crime-là;  et  je  ne  me  suis  point  embar* 
rassé  si  je  serois  le  bon  ou  le  mauvais  génie  de 
la  république.  Cependant  le  gouvernement  de 
nos  pères  a  été  rétabli,  le  peuple  a  expié  tous  les 
affronts  qu'il  avoit  faits  aux  nobles  :  la  crainte 
a  suspendu  les  jalousies;  et  Rome  n'a  jamais  été 
si  tranquille. 

Vous  voilà  instruit  de  ce  qui  ma  déterminé 
à  toutes  les  sanglantes  tragédies  que  vous  avez 
vues.  Si  j 'a vois  vécu  dans  ces  jours  heureux  de 
la  république  où  les  citoyens ,  tranquilles  dans 
leurs  maisons ,  y  rendoient  aux  dieux  une  âme 
libre ,  vous  m'auriez  vu  passer  ma  vie  dans  cette 
retraite  que  je  n'ai  obtenue  que  par  tant  de  sang 
et  de  sueur. 

Seigneur,  lui  dis-je,  il  est  heureux  que  le 
ciel  ait  épargné  au  genre  humain  le  nombre  des 
hommes  tels  que  vous.  Nés  pour  la  médiocrité , 
nous  sommes  accablés  par  les  esprits  sublimes. 
Pour  qu'un  homme  soit  au-dessus  de  l'humanité, 
il  en  coûte  trop  cher  à  tous  les  autres. 

Vous  avez  regardé  l'ambition  des  héros  comme 
une  passion  commune,  et  vous  n'avez  fait  cas 
que  de  l'ambition  qui  raisonne.  Le  désir  insa- 
tiable de  dominer,  que  vous  avez  trouvé  dans  le 
cœur  de  quelques  citoyens ,  vous  a  fait  prendre 
la  résolution  d'être  un  homme  extraordinaire  : 
l'amour  de  votre  liberté  vous  a  fait  prendre  celle 
d'être  terrible  et  cruel.  Qui  diroit  qu'un  hé- 
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roîsme  de  princi|>e  eût  été  plus  funeste  qu'un 
héroïsme  trimpëlui>silé?  Mais  si ,  pour  vous  em- 
pêcher d'être  esclave,  il  vous  a  faihi  usurper  la 
dictature,  comment  avez-vous  osé  la  rendre?  le 
peuple  romain,  dites-vous,  vous  a  vu  désarmé, 
et  n*a  point  attenté  sur  votre  vie.  (Vest  un  dan- 
ger miquel  vous  avez  échappé  ;  un  plus  grand 
danger  peut  vous  attendre.  Il  peut  vous  arriver 
de  voir  quelque  jour  un  grand  criminel  jouir 
de  votre  modération ,  et  \x>us  confondre  dans  la 
foule  d'un  peuple  soumis. 

J\\i  un  nom,  me  dit-il  «  et  il  me  suffit  pour 
ma  sûreté  et  celle  du  peuple  rt)main  O  nom 
arrête  toutes  les  entreprises;  et  H  ny  a  point 
tfambition  qui  n'eu  soit  épouvantée.  ScTiia  res- 
pire; et  son  génie  est  plus  puissant  que  celui 
de  tous  les  Romains.  Svlla  a  autour  de  lui  Ché- 
lonée,  Orchoméne  et  Signion.  Sjlla  a  donné 
i  chaque  famille  de  Rome  un  exemple  domes- 
tique et  terrible  :  chaque  Romain  m'aura  tou- 
jours devant  les  yeux  ;  et ,  dans  ses  songes  même , 
je  lui  apparoilrai  ct>uvêrt  de  sang;  il  croira  voir 
les  funestes  tables ,  et  lirt^  son  nom  ;\  la  tête 
des  prt^scrits.  On  murmure  en  sei^ret  contre  mes 
lois;  mais  elles  ne  seront  pas  effacées  par  tles 
flots  même  de  sang  romain.  Ne  snis-je  pas  au 
milieu  de  Rome?  Vous  trouverez  encore  chez 
moi  le  javelot  que  j'avois  à  Orchoméne ,  et  le 
bouclier  que  je  portai  sur  les  murailles  dWthê- 
nés.  Parce  que  je  n'ai  point  de  licteurs ,  en  snis-je 
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moins  Scylla  ?  J'ai  poiir  moi  le  sénat  avec  la  jus- 
tice et  les  lois  ;  le  sénat  a  pour  lui  mon  génie, 
ma  fortune  et  ma  gloire. 

J'avoue  ,  lui  dis-je ,  que ,  quand  on  a  une  fois 
fait  trembler  quelqu'un ,  on  conserve  presque 
toujours  quelque  chose  de  l'avantage  qu'on  a  pris. 

Sans  doute  ,  me  dit-il.  J'ai  étonné  les  hommes; 
et  c'est  beaucoup  '.  Repassez  dans  votre  mé- 
moire l'histoire  de  ma  vie ,  vous  verrez  que  j'ai 
tout  tiré  de  ce  principe ,  et  qu'il  a  été  l'âme 
de  toutes  mes  actions.  Ressouvenez-vous  de  mes 
démêlés  avec  Marins  :  je  fus  indigné  de  voir  un 
homme  sans  nom  ,  fier  de  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance ,  entreprendre  de  ramener  les  premières 
familles  de  Rome  dans  la  foule  du  peuple  ;  et, 
dans  cette  situation  ,  je  portois  tout  le  poids 
d'une  grande  âme.  J'étois  jeune ,  et  je  me  résolus 
de  me  mettre  en  état  de  demander  compte  à 
Marins  de  ses  mépris.  Pour  cela,  je  l'attaquai 
avec  ses  propres  armes,  c'est-à-dire,  par  des 
victoires  contre  les  ennemis  de  la  république. 

Lorsque ,  par  le  caprice  du  sort ,  je  fiis  obligé 
de  sortir  de  Rome,  je  me  conduisis  de  même: 
j^allai  faire  la  guerre  à  Mithridate;  et  je  crus 
détruire  Marius  à  force  de  vaincre  l'ennemi  de 
Marins.  Pendant  que  je  laissai  ce  romain  jouir 
de  son  pouvoir  sur  la  populace ,  je  multipliois 

*   Variante  :  Cela  me  suffit. 


DE  SYLLA  ET  U  EUCRATE.  ia5 

«es  mortilica lions;  el  je  le  foi\HHS  tous  les  jours 

«l*»lkr  au  OapUole  rendre  jirràces  aux  dieux  des 

suçons  dont  je  dêses^H^rois*  Je  lui  faisois  uno 

^erre  do  rt^putalion  «  plus  cruelle  tvnt  lois  que 

ceJlc  que  mes  lé^i^ious  faisoieut  au  ri>i  barl^ire.  Il 

ue  sortoil  pas  un  seul  niol  do  ma  U^uolie  qui  ne 

luarqu&t  mou  audace  ;  el  mes  moindres  actions  « 

toujours  sujHTbes  «  êtoient  (H>ur  Marins  de  lu* 

uesloat  présages.  F.ntin  Mitliridate  demanda  la 

paix  :  les  ctmditions  êtoient  raisonnables;  et  si 

Rome  avoil  êtê  tranquille  «  ou  si  ma  fortune 

n  avoil  |Vis  ètê  chanct^lante  «  je  les  aun>is  acivp- 

tèes.  Mais  le  mauvais  état  de  mes  alïaires  m  obli- 

pM  de  les  rendre  plus  dures;  j  exigeai  qu'il  dé- 

truisitsa  flotte^el qu'il  ivnditaux  rois  ses  voisins 

tous  les  états  dont  il  les  avoit  dè|H>uillès.  Je  te 

laisse  «  lui  dis-je^  le  rtnaume  de  tes  |>ères«  à  toi 

<|ui  devnùs  me  rtnnenner  de  ce  que  je  te  laisse  la 

HMÙu  avec  laquelle  tu  as  sij^nê  lortlre  de  tain^ 

nourir  en  un  jour  cent  nulle  Romains.  Mithri- 

dale  resta  immobile;  et  Marins  «  au  milieu  de 

Rome  «  en  Irentbla. 

l>tle  même  audace  qui  m*a  si  bien  servi  ixuitre 
Milhridate  «  contre  Marins  «  iHuitre  son  lils  «  ctui- 
ireThêlêsinus^  cimtn^  le  peuple  «  qui  a  soutenu 
tvnite  ma  dictatuiv«  a  aussi  défendu  ma  vie  le 
jtHir  que  je  Tai  quittée;  et  ce  jour  assure  ma  li- 
berté piuir  jamais. 

SiiOM-i  R  «  lui  dis*je«  Marins raisounoilixmuue 
was«  lorsque  y  couvert  du  sang  de  ses  ennemis 


j  26    DIALOGUE  DE  SYLLA  ET  irEUCRATE. 

et  de  celui  des  Romains ,  il  montroit  cette  audace 
que  VOUA  avez  punie.  Vous  avez  bien  pour  vous 
quelques  victoires  de  plus,  et  de  plus  grands  ex- 
cès. Mais,  en  prenant  la  dictature,  vous  avez 
donné  Texemple  du  crime  que  vous  avez  puni. 
Voilà  l'exemple  qui  sera  suivi,  et  non  pas  celui 
d*une  modération  qu'on  ne  fera  qu'admirer. 

Quand  les  dieux  ont  souffert  que  Scylla  se  soit 
impunément  fait  dictateur  dans  Rome,  ils  j  ont 
proscrit  la  liberté  pour  jamais.  Il  faudroit  qu'ils 
fissent  trop  de  miracles  pour  arracher  à  présent 
du  cœur  de  tous  les  capitaines  romaine  Tambi* 
tion  de  régner.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  y  avott 
une  voie  bien  plus  siire  [>our  aller  à  la  tyrannie 
et  la  garder  sans  péril.  Vous  avez  divulgué  ce  fa* 
tal  secret ,  et  oté  ce  qui  fait  seul  les  bons  citoyens 
d'une  république  trop  riche  et  trop  grande,  le 
désespoir  de  pouvoir  l'opprimer. 

Il  changea  de  visage ,  et  se  tut  un  moment.  Je 
ne  crains ,  me  dit-il  avec  émotion ,  qu'un  homme 
dans  lequel  je  crois  voir  plusieurs  Mariuii.  I^  ha* 
sard  ,  ou  bien  un  destin  plus  fort,  me  l'a  fait 
épargner.  Je  le  regarde  sans  cesse,  j'étudie  son 
âme  :  il  y  cache  des  desseins  profonds.  Mais  s'il 
ose  jamais  former  celui  de  commander  à  des 
hommes  que  j'ai  faits  mes  égaux ,  je  jure  par  les 
dieux  que  je  punirai  son  insolence  '. 


'  Variante  :  Je  jiin*  par  les  <]iom\  que  je  punirai  bien 
moins  son  crime  que  son  iiisoience. 
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Lorsque  Alexandre  eut  détruit  Fenipire  des 
Perses ,  il  voulut  que  Ton  crût  qu'il  étoit  fils  de 
Jupiter.  Les  Macédoniens  étoient  indignés  de 
▼oir  ce  prince  rougir  d'avoir  Philippe  pour  père  : 
leur  mécontentement  s'accrutlorsqu'iis  lui  virent 
prendre  les  mœurs,  les  habits  et  les  manières  des 
Pefscs;  et  ils  se  reprochoient  tous  d'avoir  tant  fait 
pour  un  homme  qui  commençoit  à  les  mépriser. 
Mais  on  murmuroit  dans  l'armée ,  et  on  ne  par- 
loit  pas. 

Un  philosophe  nommé  Callisthène  avoit  suivi 
le  roi  dans  son  expédition.  Un  jour  qu'il  le  sa- 
lua k  la  manière  des  Grecs  :  D'oà  vient  ^  lui  dit 
Alexandre,  que  tu  ne  m* adores  pus  ?  «  Seigneur, 
»  lui  dit  Callisthène,  vous  êtes  chef  de  deux  na- 

•  tions:  l'une,  esclave  avant  que  vous  l'eussiez 

•  soumise,  ne  l'est  pas  moins  depuis  que  vous 

•  VzYCz  vaincue;  l'autre,  libre  avant  qu'elle  vous 

•  servît  à  remporter  tant  de  victoires,  l'est  en- 
»  oore  depuis  que  vous  les  avez  remportées.  Je 

•  suis  Grec ,  Seigneur  ;  et  ce  nom ,  vous  l'avez 
t élevé  si  haut,  que,  sans  vous  faire  tort,  il  ne 

•  nous  est  plus  permis  de  l'avilir  ». 

Les  vices  d'Alexandre  étoient  extrêmes  comme 
ses  vertus  :  il  étoit  terrible  dans  sa  colère  ;  elle 
le  rendoit  cruel.  11  fit  couper  les  pieds,  le  nez 
tt  les  oreilles  à  Callisthène;  ordonna  qu'on  le 
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mit  dans  une  cage  de  fer,  et  le  fit  porter  ainsi  à 

lu  suite  de  l'armée. 

J'aimois  Callisthènc;  et  de  tout  temps,  lorsque 
mes  occupations  me  laîssoieut  quelques  heures 
de  loisir,  je  les  avois  employées  à  l'écouter:  et 
si  j'ai  de  l'amour  pour  la  vertu ,  je  le  dois  aux 
impressions  que  ses  discours  faisoient  sur  moi. 
J'allai  le  voir,  u  Je  vous  salue,  lui  dis-je,  illustre 
»  malheureux ,  que  je  vois  dans  une  cage  de  fer 
a  comme  on  enferme  une  hcte  sauvage ,  pour 
»  avoir  été  le  seul  homme  de  l'armée  ». 

«  Lisimaque ,  me  dit-il ,  quand  je  suis  dans  une 
X  situation  qui  demande  de  la  force  et  du  cou- 
»  rage,  il  me  semhlc  que  je  me  trouve  presque  à 
a  ma  place.  En  vérité,  si  les  dieux  ne  m'avoieuC 
j»  mis  sur  la  terre  que  pour  y  mener  une  vie  vo- 
»  luptueuse,  je  croirois  qu'ils  m'auroient  donné 
»  en  vain  une  àme  grande  et  immortelle.  Jouir 
»  des  plaisirs  des  sens  est  une  chose  dont  tous 
»  les  hommes  sont  aisément  capables  :  et  si  les 
a  dieux  ne  liuus  ont  faits  que  pour  cela,  ils  ont 
s  fait  un  ouvrage  plus  parfait  qu'ils  n'ont  voulu, 
»  et  ils  ont  plus  exécuté  qu'entrepris.  Ce  u*est  pas, 
j)  ajouta-t'il,  que  je  suis  insensible;  vous  ne  me 
»  faites  que  trop  voir  que  je  ne  le  suis  pas.  Quand 
a  vous  êtes  venu  à  moi ,  j!ai  trouvé  d'abord  quel- 
»  que  plaisir  à  vous  voir  faire  une  action  de  cou- 
»  rage  ;  mais ,  au  nom  des  dieux ,  que  ce  soit  pour 
D  la  dernière  fois.  Laisser- moi  soutenir  mes  nial- 
»  heurs,  et  n'ayez  point  la  eruauté  d'y  joindre 
»  encore  I 
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aCalIisthène,  lui  dis-je,  je  vous  verrai  tous  les 
x>  jours.  Si  le  roi  vous  voyoit  abandonné  des  gens 
»  vertueux ,  il  n'auroit  plus  de  remords,  il  com- 
»  menceroit  à  croire  que  vous  êtes  coupable.  Ah! 
»  j'espère  qu'il  ne  jouira  pas  du  plaisir  de  voir 
9  que  ses  châtiments  me  feront  abandonner  un 
»  ami  ». 

Un  jour  Callisthène  me  dit  :  «  Les  dieux  im- 
»  mortels  m'ont  consolé,  et,  depuis  ce  temps, 
»  je  sens  en  moi  quelque  chose  de  divin  qui  m'a 
»  ôté  le  sentiment  de  mes  peines.  J'ai  vu  en  songe 
»  le  grand  Jupiter.  Vous  étiez  auprès  de  lui  ;  vous 
»  aviez  un  sceptre  à  la  main ,  et  un  bandeau  royal 
9  sur  le  front.  Il  vous  a  montré  à  moi, et  m'a  dit: 
»  Il  te  rendra  plus  heureux.  L'émotion  où  j'étois 
»  m'a  réveillé.  Je  me  suis  trouvé  les  mains  éle- 
»  vées  au  ciel ,  et  faisant  des  efforts  pour  dire  : 
»  Grand  Jupiter ,  si  Lysimaque  doit  régner ,  fais 
»  quil  règne  ax^ec  justice,  T^ysimaque  ,  vous  ré- 
»  gnerez  :  croyez  un  homme  qui  doit  être  agréa- 
»  ble  aux  dieux ,  puisqu'il  souffre  pour  la  vertu». 

Cependant  Alexandre  ayant  appris  que  je  res^ 
pectois  la  misère  de  Callisthène,  que  j'allois  le 
voir,  et  que  j'osois  le  plaindre,  il  entra  dans  uqe 
nouvelle  fureur:  «Va,  dit-il,  combattre  contre 
»  les  lions,  malheureux  qui  te  plais  tant  à  vivre 
»  avec  les  bêtes  féroces  ».  On  différa  mon  sup- 
plice pour  le  faire  servir  de  spectacle  à  plus  de 
gens. 

Le  jour  qui  le  précéda,  j'écrivis  ces  mots  à  Cal- 
lUthène  :  «Je  vais  mourir.  Toutes  les  idées  que 
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)>  vous  m'aviez  données  de  ma  future  grandeur  se 
»  sont  évanouies  de  mon  esprit.  J'aurois  souhaité 
»  d'adoucir  les  maux  d'un  homme  tel  que  vous  ». 

Prexape,  à  qui  je  m'étois  confié,  m'apporta 
cette  réponse  :  a  Lysimaque,  si  les  dieux  ont  ré- 
9  solu  que  vous  régniez ,  Alexandre  ne  peut  pas 
»  vous  ôter  la  vie  ;  car  les  hommes  ne  résistent 
3»  pas  à  la  volonté  des  dieux  ». 

Cette  lettre  m'encouragea;  et  faisant  réflexion 
que  les  hommes  les  plus  heureux  et  les  plus  mal- 
heureux sont  également  environnés  de  la  main 
divine,  je  résolus  de  me  conduire,  non  pas  par 
mes  espérances ,  mais  par  mon  courage  ;  et  de 
défendre  jusqu'à  la  fin  une  vie  sur  laquelle  il 
y  avoit  de  si  grandes  promesses. 

On  me  mena  dans  la  carrière.  Il  y  avoit  au- 
tour de  moi  un  peuple  immense  qui  venoit  être 
témoin  de  mon  courage  ou  de  ma  frayeur.  On 
me  lâcha  un  lion.  J'avois  plié  mon  manteau  au- 
tour de  mon  bras  :  je  lui  présentai  ce  bras;  il 
voulut  le  dévorer;  je  lui  saisis  la  langue,  la  lui 
arrachai ,  et  le  jetai  à  mes  pieds. 

Alexandre  aimoit  naturellement  les  actions 
courageuses  :  il  admira  ma  résolution  ;  et  ce  mo- 
ment fut  celui  du  retour  de  sa  grande  âme. 

Il  me  fit  appeler  ;  et  me  tendant  la  main , 
(c  Lysimaque,  me  dit-il,  je  te  rends  mon  amitié, 
»  rends-moi  la  tienne.  Ma  colère  n'a  servi  qu'à 
»  te  faire  faire  une  action  qui  manque  à  la  vie 
»  d'Alexandre  ». 

Je  reçus  les  grâces  du  roi  ;  j'adorai  les  décrets 
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dos  dieux ,  et  j'attcndois  leurs  promCwSvSes  sans 
les  rechercher  ni  les  fuir.  Alexandre  mourut,  et 
toutes  les  nations  furent  sans  maître.  T.es  (ils  du 
roi  étoient  dans  Venfance;  son  fiwe  Ari^ItV  n'en 
étoit  jamais  sorti  :  Olynipias  n'avoir  que  la  har- 
diesse des  âmes  foibles,  et  tout  ce  qui  tHoit 
cruauté  lUoil  ]H>ur  elle  du  courage  :  Uoxaue ,  Ku- 
rydice,  Statyre,  étoient  pertlues  dans  la  dou- 
leur. Tout  le  mondc«  dans  le  palais ,  savoit  gémir, 
et  personne  ne  savoit  régner.  Les  capitaines 
d'Alexandre  levèrent  donc  les  yeux  sur  son 
Irone}  mais  Tambition  de  chacun  fut  contenue 
par  Tambition  de  tous.  Mous  partageâmes  Vcm*^ 
pire 9  et  chacun  de  nous  crut  avoir  partagé  te 
prix  de  ses  fatigues* 

Le  sort  me  fit  roi  d'Asie,  et  ;\  présent  que  je 
puis  tout,  j'ai  phis  besoin  que  jamais  des  lect^ns 
de  C.allisthène.  Sa  joie  m'annonce  (|ue  j'ai  fait 
quelque  bonne  action  ;  et  ses  soupirs  me  disent 
que  j'ai  quelque  mal  à  réparer.  Je  le  trouve  enti^e 
mou  peuple  et  moi. 

Je  suis  le  roi  d'un  peuple  qui  m\iime.  T.es 
pères  de  famille  espèrent  la  longueur  de  ma  vie 
comme  celle  de  leurs  entants  :  les  enfants  crai- 
gnent de  me  perdre  ccnnme  ils  craignent  de 
perdre  leur  ]Uîre.  Mes  sujets  sont  heureux ,  et  je 
le  suis. 
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ESSAI 

SUR  LE  GOÛT 

DAKS 

lES  CHOSES  DE  LA  NATURE  ET  DE  UART. 


JL/ANs  notre  manière  d'être  actuelle,  notre  Âme 
goûte  trois  sortes  de  plaisirs  :  il  y  en  a  qu'elle 
tire  du  fond  de  son  existence  même  ;  d'autres  qui 
résultent  de  son  union  avec  le  corps  ;  d'autres 
enfin  qui  sont  fondés  sur  les  plis  et  les  préjugée 
que  de  certaines  institutions ,  de  certains  usages , 
de  certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre. 

Ce  sont  ces  différents  plaisirs  de  notre  âme 
qui  forment  les  objets  du  goût ,  comme  le  beau , 
le  bon  ,  l'agréable,  le  naïf,  le  délicat,  le  tendre, 
le  gracieux ,  le  je  ne  sais  quoi ,  le  noble ,  le 
grand ,  le  sublime ,  le  majestueux ,  etc.  Par 
exemple,  lorsque  nous  trouvons  du  plaisir  à 
voir  une  chose  avec  une  utilité  pour  nous ,  nous 
disons  qu'elle  est  bonne;  lorsque  nous  trouvons 
du  plaisir  à  la  voir  sans  que  nous  y  démêlions 
une  utilité  présente,  nous  l'appelons  belle. 

Les  anciens  n'avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ; 
ils  repjardoient  comme  des  qualités  positives 
toutes  les  qualités  rcl;itives  de  noire  âme  ;  ce  qui 
fait  que  ces  dialogues  où  Platon  fait  raisonner 
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Socratc,  ces  dialogues  si  admirés  des  anciens, 
Aont  anjoiird'htû  insoutenables ,  parce  qu'ils  sont 
fondés  sur  une  philosophie  fausse;  car  .tous  ces 
raisonnements  tirés  sur  le  bon ,  le  beau,  le  par- 
fait, le  sage,  le  fou  ,  le  dur,  le  mou,  le  sec,  l'hu- 
mide ,  traités  comme  des  choses  positives ,  ne 
signifient  plus  rien. 

Les  sources  du  beau,  du  bon,  de  l'agréable,  etc., 
ftont  donc  dans  nons-mémes  ;  et  en  chercher  les 
raisons ,  c'est  chercher  les  causes  des  plaisirs  de 
notre  i^me. 

Examinons  donc  notre  âme ,  étudions'^la  dans 
ses  actions  et  dans  ses  passions ,  cherchons-la 
dans  ses  plaisirs  ;  c'est  là  où  elle  se  manifeste 
davantage.  La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture, 
l'architecture,  la  musique,  la  danse,  les  diffé- 
rentes sortes  de  jeux,  enfin  les  ouvrages  de  la 
nature  et  dç  l'art  peuvent  lui  donner  du  plaisir  : 
voyons  pourquoi ,  comment  et  quand  ils  le  lui 
donnent;  rendons  raison  de  nos  sentiments:  cela 
pourra  contribuer  à  nous  former  le  goût,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'avantage  de  découvrir  avec 
finesse  et  avec  promptitude  la  mesure  du  plaisir 
que  chaque  chose  doit  donner  aux  liommes. 

DES  PLAISIRS  DE  L'AME, 

L'amr,  indépendamment  des  plaisirs  qui  lui 
viennent  des  sens,  on  a  qu'elle  auroil  indépen- 
damment d'eux,  et  qui  lui  sont  jiropres:  iah 
sont  ceux  que  lui  donnent  la  curiosité  ,  les  idéoxk 
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de  sa  grandeur ,  de  ses  perfections ,  l'idée  de  soit 
existence  opposée  au  sentiment  du  néant ,  le 
plaisir  d'embrasser  tout  d'une  idée  générale ,  ce- 
lui de  voir  un  grand  nombre  <ie  choses ,  etc. , 
celui  de  comparer ,  de  joindre  et  de  séparer  les 
idées.  Ces  plaisirs  sont  dans  la  nature  de  l'âme , 
indépendamment  des  sens ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  tout  être  qui  pense;  et  il  est  fort 
indifférent  d'examiner  ici  si  notre  âme  a  ses 
plaisirs  comme  substance  unie  arec  le  corps, 
ou  comme  séparée  du  corps  ,  parce  qu'elle  les 
a  toujours ,  et  qu'ils  sont  les  objets  du  goût  : 
ainsi  nous  ne  distinguerons  point  ici  les  plair 
sirs  qui  viennent  à  l'âme  de  sa  nature  d'avec 
ceux  qui  lui  viennent  de  son  union  avec  le  corps  ; 
noqs  appellerons  tout  cela  plaisirs  naturels,  que 
nous  distinguerons  des  plaisirs  acquis  "que  l'âme 
se  fait  par  de  certaines  liaisons  avec  les  plai- 
sirs naturels  ;  et ,  de  la  même  manière  et  par 
la  même'  raison  ,  nous  distinguerons  le  goût  na- 
turel et  le  goût  acquis. 

Il  est  bon  de  connoître  la  source  des  plaisirs 
dont  le  goût  est  la  mesure  :  la  connoissance  des 
plaisirs  naturels  et  acquis  pourra  nous  servir  à 
rectifier  notre  goût  naturel  et  notre  goût  acquis. 
Il  faut  partir  de  l'état  où  est  notre  être ,  et  con- 
noître quels  sont  ses  plaisirs,  pour  parvenir  à  les 
mesurer,  et  même  quelquefois  à  les  sentir. 

Si  notre  âme  n'avoit  point  été  unie  au  corps, 
elle  auroit  connu ,  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroit  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  k  présent 
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nous  n  aimons  presque  que  ce  que  nous  ne  cou- 
noissons  pas. 

Notre  manière  dVtre  est  entièrement  arbi- 
traire; nous  pouvions  avoir  été  faits  comme  nous 
sommes  9  ou  autrement.  Alais  si  nous  avions  été 
faits  autrement,  nous  aurions  senti  autrement; 
un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans  notre  ma- 
chine nous  auroit  fait  une  autre  éloquence, 
une  autre  poésie;  une  contexture  différente  des 
mêmes  organes  auroit  fait  encore  une  autre  poé- 
sie :  }>ar  exemple,  si  la  constitution  de  nos  or- 
ganes nous  avoit  rendus  capables  d'une  plus 
longue  attention,  toutes  les  règles  qui  propor- 
liounent  la  disposition  du  sujet  à  la  mesure  de 
notre  attention  ne  seroient  plus;  sinousavionsété 
rendus  capables  de  plus  de  pénétration ,  toutes 
les  rt'gles  qui  sont  fondées  sur  la  mesure  de 
notre  pénétration  tomboroient  de  même;  enfin 
toutes  les  lois  établies  sur  ce  que  notre  machine 
est  d'une  certaine  fa(;on  seroient  différentes,  si 
j      notre  machine  nVtoit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vue  avoit  été  plus  foible  et  plus  con- 
fuse, il  auroit  fallu  moins  de  moulures  et  plus 
(1  uniformité  dans  les  membres  de  Tarchitecture  : 
si  notre  vue  avoit  été  plus  distincte ,  et  notre  âme 
capable  dVmbrasser  plus  de  choses  à  la  fois,  il 
auroit  fallu  dans  Tarchitecture  plus  d'ornements: 
si  nos  oreilles  avoicMit  été  faites  comme  celles  de 
certains  animaux,  il  auroit  fallu  réformer  bien 
i!e  nos  instrun)ents  de  musique.  Je  sais  bien  que 
les  rapports  que  les  choses  ont  entre  elles  au* 
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roient  subsisté  ;  mais  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
nous  ayant  changé,  les  choses  qui,  dans  l'état 
présent,  font  un  certain  effet  sur  nous,  ne  le 
feroient  plus  ;  et ,  comme  la  perfection  des  arts 
est  de  nous  présenter  les  choses  telles ,  qu'elles 
nous  fassent  le  plus  de  plaisir  qu'il  est  possible, 
il  faudroit  qu'il  y  eût  du  changement  dans  les 
arts,  puisqu'il  y  en  auroit  dans  la  manière  la  plus 
propre  à  nous  donner  du  plaisir. 

On  croit  d'abord  qu'il  suffiroit  de  connoître 
les  diverses  sources  de  nos  plaisirs  pour  avoir  le 
goût,  et  que,  quand  on  a  lu  ce  que  la  philoso- 
phie nous  dit  là-dessus ,  on  a  du  goût ,  et  que  l'on 
peut  hardiment  juger  des  ouvrages.  Mais  le  goût 
naturel  n'est  pas  une  connoissance  de  théorie; 
c'est  une  application  prompte  et  exquise  des 
règles  mêmes  que  l'on  ne  connoît  pas.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  savoir  que  le  plaisir  que  nous 
donne  une  certaine  chose  que  nous  trouvons 
belle ,  vient  de  la  surprise  ;  il  suffit  qu'elle  nous 
surprenne,  et  qu'elle  nous  surprenne  autant 
qu'elle  le  doit,  ni  plus  ni  moins. 

Ainsi  ce  que  nous  pourrions  dire  ici ,  et  tous 
les  préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour 
former  le  goût  ne  peuvent  regarder  que  le  goût 
acquis;  c'est-à-dire ,  ne  peuvent  regarder  directe- 
ment que  ce  goût  acquis ,  quoiqu'ils  regardent 
encore  indirectement  le  goût  naturel  :  car  le  goût 
acquis  affecte ,  change ,  augmente  et  diminue  le 
goût  naturel,  comme  le  goût  naturel  affecte, 
change ,  augmente  et  diminue  le  goût  acquis. 
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La  cléfiniliou  la  plus  générale  du  goùl,  aana 
conaulércr  5*il  ciit  bon  ou  mauvais ,  juslo  ou  uon , 
est  ce  qui  nous  attache  k  une  rlioac  par  le  scnti- 
ntent  ;  ce  qui  n  empêche  paa  qu*îl  ne  puisse  s  ap» 
pliquer  aux  dioses  intellectuelles,  dont  la  con* 
noissanee  fait  tant  de|)laisir  à  Ttlme,  qu  elleétoit 
la  seule  félicité  que  de  certains  philosophes  pus» 
sent  comprendre.  1/âme  connoit  par  ses  idées  et 
par  ses  sentiments  ;  elle  re^*oit  des  plaisirs  par  ces 
idées  et  par  cm  sentiments;  car,  quoique  nous 
opposions  ridée  au  sentiment ,  cependant,  lors- 
quelle  voit  une  chose,  elle  la  sent;  et  il  n  y  a 
point  de  choses  si  intellectuelles  quelle  ne  voie 
ou  qu  elle  ne  croie  voir ,  et  par  conséquent  qu  elle 
ne  sente. 

DE  î;ESPRÎT  en  GÉNKIIAL. 

L*KSpait  est  le  genre  qui  a  sous  lui  plusieurs 
espèces ,  le  génie  «  le  bon  sens ,  le  discernement, 
la  justesse,  le  Udent  et  le  goût.  » 

L'esprit  consiste  ;i  avoir  les  organes  bien  con- 
stitués, relativement  aux  choses  où  il  s*applic{ue. 
Si  la  chose  est  extrêmement  particulière,  il  se 
nomme  talent;  s*il  a  plus  de  rapport  à  un  certain 
plaisir  délicat  des  gens  du  monde,  il  se  muniiie 
goût  ;  si  la  chose  particulière  est  unique  cluv.  un 
ftcuple,  le  talent  se  nomme  esprit,  ciunme  Tart 
île  la  guerre  et  Tagriculturc  chc£  les  Iloniaius,  la 
cliAsse  chez  les  sauvages,  etc. 


i3a  ESSAI 


I .  ■ 


DE  LA   CURIOSITÉ. 

XoTR£  âme  est  faite  pour  penser,  c'est-à-dire^, 
pour  apercevoir  :  or,  un  tel  être  doit  avoir  de  la 
curiosité;  car,  comme  toutes  les  choses  sont  dans 
une  chaîne  où  chaque  idée  en  précède  une  et  en 
suit  une  autre,  on  ne  peut  aimer  à  voir  une 
chose  sans  désirer  d'en  voir  une  autre  ;  et ,  si  nous 
n'avions  pas  ce  désir  pour  celle-ci,  nous  n'au- 
rions eu  aucun  plaisir  à  celle-là.  Ainsi,  quand 
on  nous  montre  une  partie  d'un  tableau ,  nous 
souhaitons  de  voir  la  partie  qu'on  nous  cache, 
à  proportion  du  plaisir  que  nous  a  fait  celle  que 
nous  avons  vue. 

C'est  donc  le  plaisir  que  nous  donne  un  objet 
qui  nous  porte  vers  un  autre  ;  c'est  pour  cela 
que  l'âme  cherche  toujours  des  choses  nouvelles 
et  ne  se  repose  jamais. 

Ainsi  on  sera  toujours  sûr  de  plaire  à  l'âme 
lorsqu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  choses,  ou 
plus  (Qu'elle  n'avoit  espéré  d'en  voir. 

Par  là  on  peut  expliquer  la  raison  pourquoi 
nous  avons  du  plaisir  lorsque  nous  voyons  un 
jardin  bien  régulier,  et  que  nous  en  avons  encore 
lorsque  nous  voyons  un  lieu  brut  et  champêtre: 
c'est  la  même  cause  qui  produit  ces  effets.  Comme 
nous  aimons  à  voir  un  grand  nombre  d'objets , 
nous  voudrions  étendre  notre  vue,  être  en  plu- 
sieurs lieux ,  parcourir  plus  d'espace  ;  enfin  notre 
âme  fuit  les  bornes,  et  elle  voudroit,  pour  ainsi 
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(lire,  étendre  la  Aphore  de  «a  pré^ionce  :  ainsi  c'est 
un  gr.ind  plaisir  potir  ollo  <lo  porter  sa  vne  au 
loin.  Mais  cotnniont  le  faire?  Dans  les  villes, 
notro  vue  est  born<^e  par  des  maisons  :  dans  les 
campagnes,  elle  Test  par  mille  obstacles;  ^  peine 
pouvons*nous  voir  Inns  on  (piatre  arbres.  I/art 
vient  à  notre  secours ,  et  nous  df^convre  la  na- 
ture, qui  se  cache  elle-mcine.  Notis  aimons  Part, 
et  notis  Taimons  miettx  que  la  nattire,  c'est-à- 
dire,  lu  nature  dérob<^e  à  nos  yeux  :  mais  quand 
nous  trouvons  de  belles  situations,  quand  notre 
Yue  en  liberté  peut  voir  au  loin  des  prés,  des 
ruisseaux,  des  collines,  et  ces  dispositions  qui 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  créées  exprt^s ,  elle  est  bien 
Mitrement  enchantée  <|ue  lorsqu'elle  voit  les  jar^ 
(linsde  LeNostnv,  parce  que  la  nattirenesecopie 
pas,  au  lieu  cpic  Tartse  ressemble  toujours.  C'est 
pour  cela  que  dans  la  pcinttn^e  nous  aimons 
mieux  tui  paysage  que  le  plan  du  plus  beau  jar- 
din du  monde  :  c'est  (pie  la  peinture  ne  prend 
la  nature  que  Ik  où  elle  est  belle,  h\  où  la  vue 
se  peut  porter  au  loin  et  dans  toute  son  étendtte, 
là  où  elle  est  variée ,  là  où  elle  peut  être  vue  avec 
plaisir. 

Ce  qtii  Aiit  ordinairement  une  grande  pensée , 
cest  lorsqti'on  dit  une  chose  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d*autres,  et  qti'on  nous  fait  dé- 
couvrir tout  d*un  cou|>  ce  qm?  nous  ne  potivions 
espérer  qu'après  une  grande  lecture. 

Florus  nousrt»présenfecn  pende  paroles  toutes 
les  fautes  d^Auuibal.  «Lorsqu'il  pouvoit,  dit-il , 
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»  se  servir  de  la  victoire ,  il  ^ima  mieux  en  jouir  »« 

Càm  Victoria  posset  uti^  frui  maluit. 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de 
Macédoine ,  quand  il  dit  :  «  Ce  fut  vaincre  que 
»  d'y  entrer  ».  Introisse  Victoria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  spectacle  de  la  vie  de 
Scipion,  quand  il  dit  de  sa  jeunesse:  «C'est  le 
»  Scipion  qui  croît  pour  la  destruction  de  l'Afri- 
»  que  ».  Hic erit  Scipio  qui  in  exitum  Africœcres" 
cit.  Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  et  s'élève 
comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caractère  d'An- 
nibal,  la  situation  de  l'univers,  et  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain ,  lorsqu'il  dit  :  «  Annibal 
»  fugitif  cherchoit  au  peuple  romain  un  ennemi 
»  par  tout  l'univers  ».  Qui^  profugus  ex  Afiicà^ 
hostem  populo  romano  toto  orbe  quœrebat. 

DES   PLAISIRS   DE   L'ORDRE, 

Il  ne  suffit  pas.de  montrer  à  l'âme  beaucoup 
de  choses,  il  faut  les  lui  montrer  avec  ordre  : 
car  pour  lors  nous  nous  ressouvenons  de  ce  que 
nous  avons  vu  y  et  nous  commençons  à  imaginer 
ce  que  nous  verrons  ;  notre  âme  se  félicite  de  son 
étendue  et  de  sa  pénétration  :  mais,  dans  un 
ouvrage  où  il  n'y  a  point  d'ordre,  l'âme  sent  à 
chaque  instant  troubler  celui  qu'elle  y  veut 
mettre.  La  suite  que  l'auteur  s'est  faite,  et  celle 
que  nous  nous  faisons,  se  confondent;  l'âme  ne 
retient  rien,  ne  prévoit  rien;  elle  est  humiliée 
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|Mr  la  confusion  de  $e%  idées,  par  rinanifé  qui 
lui  reste;  elle  est  vainement  fatigut^e,  et  ne  peut 
(loàler  auenn  plaisir  :  e'esl  pour  cela  que«  quanti 
le  dessein  neàt  |)as  d'exprimer  ou  de  montrer 
la  conftiaion,  on  met  t<uijours  de  Pordiv  dans  la 
confusion  même.  Ainsi  les  ptMutres  ^mpenl 
leurs  ligures;  ainsi  ceux  qui  peignent  les  ba- 
tailles mettent-ils  sur  le  devant  de  leurs  tableaux 
les  choses  que  Tcril  doit  distinguer,  et  la  confu- 
sion dans  le  fond  et  le  lointain. 


PLAISIRS   DE  LA    VARIÉTÉ. 


M\is  s'il  faut  de  Tonlre  dans  les  choses  «  il  faut 
aussi  de  la  variOti^:  sans  cela  IVime  languit  «  car 
les  choses  semblables  lui  part^issent  les  mêmes; 
et  si  une  partie  d*uu  tableau  qu\>n  nt>us  découvre 
nrssembloit  i\  inie  auti^e  que  nous  aiirit>us  vue» 
cet  objet  seruit  nouveau  sans  le  |Kiroître,  et  ne 
feroit  aucun  plaisir.  Kt  ci>mmc  les  l>eautcs  des 
ourrages  de  Part,  semblables  2\  celles  de  la  na- 
ture«  ne  consistent  que  dans  les  plaisirs  qu'elles 
nous  font«  il  faut  les  rcndiv  propres  le  plus  que 
ion  peut  à  varier  ces  plaisii^s;  il  faut  faire  voir 
a  rime  des  choses  quVIle  n'a  pas  vues;  il  faut 
qne  le  sentiment  qu'on  lui  donne  soit  dilTt^rent 
de  ct^lui  qu'elle  vient  d'avoir. 

(Vest  ainsi  que  les  histoires  nous  plaisent  piir 
la  variéti^  des  récits»  les  rtuuans  par  la  variété 
des  pn>diges«  les  pitres  de  théâtre  par  la  variété 
des  passions,  et  que  ceux  qui  savent  instruire 
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modifient  le  .plus  qu'ils  peuvent  le  too  uniforme 

de  l'instruction. 

Une  longue  uniformité  rend  tout  insuppor- 
table :  le  même  ordre  des  périodes  long-temps 
continué  accable  dans  une  barangue;  les  mêmes 
nombres  et  les  mêmes  chutes  mettent  de  l'en- 
nui dans  un  long  poème.  S'il  est  vrai  que  l'on 
ait  fait  cette  fameuse  allée  de  Moscow  à  Péters- 
bourg,  le  voyageur  doit  périr  d'ennui ,  renfermé 
entre  les  deux  rangs  de  cette  allée  ;  et  celui  qui 
aura  voyagé  long-temps  dans  les  Alpes ,  en  des- 
cendra dégoûté  des  situations  les  plus  heureuses 
et  des  points  de  vue  les  plus  charmants. 

L'âme  aime  la  variété  ;  mais  elle  ne  l'aime , 
avons-nous  dit,  que  parce  qu'elle  est  faite  pour 
connoitre  et  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puisse 
voir,  et  que  la  variété  le  lui  permette;  c'est-à- 
dire  ,  il  faut  qu'une  chose  soit  asse?;  simple  pour 
être  aperçue ,  et  assez  variée  pour^étre  aperçue 
avec  plaisir. 

Il  y  a  des  choses  qui  paroissent  variées ,  et  ne 
le  sont  point;  d'autres  qui  paroissent  uniformes, 
et  sont  très-variées. 

L'architecture  gothique  paroît  très  -  variée  : 
mais  la  confusion  des  ornements  fatigue  par  leur 
petitesse  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que 
nous  puissions  cfistinguer  d'un  autre ,  et  leur 
nombre  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  sur  lequel  l'oeil 
puisse  s'arrêter  :  de  manière  qu'elle  déplaît  par 
les  endroits  mêmes  qu'on  a  choisis  pour  la  ren- 
dre agréable. 
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Un  bAtiment  d  ordre  gothique  est  une  espèce 
d'énigme  pour  l'œil  qui  le  voit;  et  Tâine  est 
embarrassée  comme  quand  on  lui  présente  \u\ 
poëme  obscur. 

L'architecture  grecque,  au  contraire,  paroîl 
uniforme;  mais,  comme  elle  a  les  divisions  qu'il 
faut  y  et  antant  qu'il  en  faut  pour  que  TAme  voie 
précisément  ce  qu'elle  peut  voir  sans  se  faliguor, 
mais  qu'elle  en  voie  assez  pour  s'occuper,  elle  a 
cette  variété  qui  la  fait  regarder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes 
parties  ;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras , 
les  grands  arbres  ont  de  grandes  branches,  et 
les  grandes  montagnes  sont  composées  d'autres 
montagnes  qui  sont  au-dessus  et  ati-dessous; 
c*est  la  nature  des  choses  qui  fait  cela. 

L'architecture  grecque,  qui  a  peu  de  divisions 
et  de  grandes  divisions,  imite  les  grandes  cho- 
ses ;  rime  sent  une  certaine  majesté  qui  y  règne 
partout. 

C'est  ainsi  que  la  peinture  divise  en  groupes 
de  trois  ou  quatre  figures  celles  qu'elle  repré- 
sente dans  un  tableau  :  elle  imite  la  nature;  une 
nombreuse  troupe  se  divise  toujours  en  pelo- 
tons ;  et  c'est  encore  ainsi  que  la  peinture  divise 
en  grandes  masses  ses  clairs  et  ses  obscurs. 

DES  PLAISIRS  DE  LA  SYMÉTRIE. 

J'ai  dit  que  l'Ame  aime  la  variété  ;  cependant, 
dans  la  plupart  des  choses,  elle  aime  à  voir  une 
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espèce  (le  «ymétrie.  Il  semble  que  cela  renferme 

quelque  contradiction  :  voici  comment  j'explique 

cela. 

Une  clcfl  principale»  cauiieA  des  plaifiirs  de  notre 
âme  lorftqu'elle  voit  i\en  objets,  c'eut  la  facilité 
quVIle  a  à  \ch  apercevoir;  et  la  raifion  qui  fait 
que  la  symétrie  plaît  k  TAme,  c/est  qu'elle  lui 
<;pargne  de  la  |)eine ,  qu'elle  la  soulage,  et  qu'elle 
coupe,  pour  ainsi  dire,  l'ouvrage  par  la  moitié. 

De  Ik  suit  une  régie  g<^;nérale  ;  partout  où  la 
symétrie  est  utile  k  V&me  et  peut  aider  ses  fonc- 
tions ,  elle  lui  est  agréable;  mais  partout  où  elle 
est  inutile,  elle  est  fade,  parce  qu'elle  ôte  la 
variété.  Or  les  choses  que  nous  voyons  succes- 
sivement doivent  avoir  de  la  variété;  car  notre 
Ame  n'a  aucune  difficulté  k  les  voir  :  celles ,  au 
contraire ,  que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil 
doivent  avoir  de  la  symétrie.  Ainsi  comme  nous 
apercevons  d'un  coup  d'œil  la  façade  d'un  bâti- 
ment, un  parterre,  un  tem|)ie,  on  y  met  de  la 
symétrie,  qui  plaît  â  l'âme  parla  facilité  qu'elle 
lui  donne  d'embrasser  d'abord  tout  l'objet 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  l'on  doit  voir 
d'un  coiq»  d'œil  soit  simple,  il  faut  qu'il  soit  uni- 
que,  et  cpje  les  parties  se  rapportent  toutes  à  l'ob- 
jet principal  :  c'est  pour  cela  encore  qu'on  aime 
la  symétrie  ;  tdie  fait  un  tout  ensemble. 

Il  est  dans  la  nature  qu'un  tout  soit  achevé, 
et  TAme  (pii  voit  ce  tout  veut  qu'il  n'y  ait  |H>int 
ilv  partie  imparf;iite.  ('/est  rrirore  pour  cela  qu'on 
aime  la  nymMnv  :  il  faut  urir  espace  de  ponde* 
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ration  ou  de  baluncoiiiciit  ;  vX  un  b&timonl  av<u* 
une  ailo,  ou  uno  aiU;  plus  courte  qu'une  autre  ^ 
est  autMÎ  peu  fini  (prun  corps  avec  un  bras,  ou 
avec  un  bras  trop  court. 

DKS    CONTUASTKS. 

L'amk  aime  la  synn^trie,  mais  elle  aime  aiLssi 
les  contrastes.  Ceci  demanile  bleu  des  explica- 
tions. 

Par  exemple,  si  la  nature  demande  des  pein- 
tres et  des  sculpteurs  qu'ils  mettent  de  la  symé- 
trie dans  les  parties  de  leurs  (i^ures,  elle  veut, 
au  contraire,  (prils  mettent  des  contrastes  dans 
les  attitudes.  Un  pied  ran^é  comme  un  autre, 
un  membre  qui  va  comme  un  autre,  sont  insup- 
portables :  la  raison  en  est  (pie  cette  symétrie 
fait  que  les  attitudes  sont  presipie  toujours  les 
iiiémeA,  comme  on  le  voit  dans  les  ligures  gothi- 
ques ,  (|ui  se  ressemblent  tonles  par  b^.  Ainsi  il 
Il  y  u  plus  de  variété  dans  b*s  produclicnis  de  Tari. 
J)c  plus,  la  nature  ne  nous  a  pas  situés  ainsi; 
et  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement, 
elle  ne  nous  a  pas  ajustés  dans  nos  actions  et 
dans  nos  manières  comme  des  pagodes;  et  si  les 
lioiiinies  gênés  et  conlraints  sont  insuppoiiablrs, 
que  sera-ce  des  productions  de  Tari  ? 

Il  faiitdonc  mettre  des  contrasies  dans  les  atti- 
tudes ,  surtout  dans  les  ouvrages  de  scnl|)ture, 
(pli,  natuivllement  froide,  ne  peut  mettre  def(Mi 
(|ue  par  la  l'orce  du  contraste  et  de  la  situation. 
ToMK  V.  10 
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Mais  comme  nous  avons  dit  que  la  variété 
que  l'on  a  cherché  &  mettre  dans  le  gothique  lui 
a  donné  de  l'uniformité,  il  est  souvent  arrivé 
que  la  variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le 
moyen  des  contrastes  est  devenue  une  symétrie 
et  une  vicieuse  uniformité. 

Ceci  ne  se  seii  t  pas  .seulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture,  mais  aussi 
dans  le  style  de  quelques  écrivains,  qui,  dans 
'chaque  phrase,  mettent  toujours  le  commence- 
ment en  contraste  avec  ta  fin  par  des  antithèses 
continuelles,  telles  que  saint  Augustin  et  autres 
auteurs  de  la  basse  latinité,  et  quelques-uns  de 
nos  modernes ,  comme  Saint-Évremont  Le  tour 
de  phrase ,  toujours  le  même  et  toujours  uni- 
orme,  déplaît  extrêmement;  ce  contraste  per- 
pétuel devient  symétrie ,  et  cette  opposition  tou- 
jours recherchée  devient  uniformité.  L'esprit  y 
trouves!  peu  de  variété,  que,  lorsque  vous  avez 
vu  une  partie  de  la  ])hra8e,  vous  devinez  tou- 
jours l'autre  ;  vous  voyez  des  mots  opposés,  mais 
opposés  de  la  même  manière  ;  vous  voyez  un  tour 
de  phrase,  mais  c'est  toujours  te  même. 

Bien  des  peintres  sont  tombés  dans  le  défaut 
de  mettre  des  contrastes  partout  et  sans  ména- 
gement; de  sorte  que,  lorsqu'on  voit  une  figure, 
on  devine  d'abord  la  disposition  de  celle  d'à 
c^té  :  cette  continuelle  diversité  devient  quel- 
que chose  de  semblable.  D'ailleurs  la  nature, 
qui  jette  les  choses  dans  le  désordre,  ne  montre 
pas  l'affectatiou  d'un  contraste  coulinuel  ;  sauf 
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compter  qu*elle  ne  met  p.is  tous  les  corps  en 
mouvement ,  el  dans  nn  mouvement  forcé.  Elle 
est  plus  variée  que  cela;  elle  met  les  uns  en  re* 
pas  ,  et  elle  donne  aux  autres  différentes  sortes 
de  mouvements. 

Si  la  partie  de  IWme  qui  connott  aime  la  va- 
riété, celle  qui  s<*nt  ne  la  cherche  pas  moins;  car 
TAme  ne  peut  pas  soutenir  long-temps  les  mêmes 
situations,  parce  qu'elle  est  liée  à  un  corps  qui 
ne  peut  les  souffrir.  Pour  que  notre  ame  soit  exci- 
tée, il  faut  que  les  esprits  coulent  dans  les  nerfs: 
or  il  y  a  là  deux  choses;  une  lassitude  dans  les 
nerfs,  une  cessation  do  la  part  des  esprits  qui  ne 
coulent  plus,  ou  qui  se  dissipent  des  lieux  où 
ils  ont  coulé. 

Ainsi  tout  nous  fatigue  à  la  longue,  et  surtout 
les  grands  plaisirs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la 
même  satisfaction  qu'on  les  a  pris;  car  les  fibres 
qui  en  ont  été  les  organes  ont  besoin  de  repos; 
il  faut  en  employer  trautres  plus  propres  k  nous 
servir,  et  distribuer,  ]M>ur  ainsi  dire,  le  travail 

Notre  Ame  est  lasse  de  sentir;  mais  ne  pas  sen- 
tir«  c'est  tomber  dans  un  anéantissement  qui 
laccable.  On  nnmé<lie  à  tout  en  variant  ses  mo- 
difications; elle  sent,  et  elle  ne  se  lasse  pas. 

DES  PLAISIRS  DE  LA   SURPRISE. 

CcTTR  disposition  de  TAme  qui  la  porte  tou- 
jours vers  différents  objets  fait  qtiVlle  goûte 
tau  les  plaisirs  qui  viennent  de  la  surprise  : 
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Herilimcnt  qui  platt  à  l'âme  par  le  «pectacle  cl 
par  la  promptitude  de  l'action  ;  car  elle  aper^il 
ou  (teiit  une  ctiose  qu'elle  n'attend  pas,  ou  d'une 
manit'ïre  qu'elle  n'uttendoit  paît. 

Une  chose  [leut  nou.s  Hurpreiidrc  comme  mer- 
veilleuse ,  mais  aussi  comme  nouvelle ,  et  encore 
comme  inattendue;  et,  dans  ces  derniers  cas,  le 
sentiment  principal  se  lie  à  un  sentiment  acces- 
soire, foitdé  sur  ce  que  la  cliose  est  nouvelle  ou 
inattendue. 

C'est  par  ïk  que  les  jeux  de  hasard  nous  pi- 
quent; ils  nous  font  voir  une  suite  continuelle 
d'événements  non  attendus  :  c'est  ^ïar  là  que  les 
jeux  du  lutcièlé  nous  plaisent;  ils  sont  encore 
une  suite  d'événements  imprévus  qui  ont  pour 
cause  l'adresse  jointe  au  hasard. 

C'est  encore  par  là  ([ue  les  pièces  de  théâtre 
nous  plaisent  :  elles  se  développent  par  degrés, 
cachent  les  événements  jusqu'4  ce  qu'ils  arri- 
vent ,  nous  préparent  toujours  de  nouveaux 
fujets  du  surprise,  et  souvent  nous  piquent  en 
nous  les  montrant  tels  que  nous  aurions  dû  les 
prévoir. 

Enfin  les  ouvrages  d'esprit  ne  sont  ordinaire- 
ment lus  que  parce  qu'ils  nous  ménagent  de» 
surprises  ngréaldcs,  v.t  suppléent  à  l'insipidité 
des  conversations,  presqtu:  toujours  languissan- 
tes, et  qui  ne  font  point  uet  effet. 
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qu'elle  n'c8t  cii  effet,  ou  différente  do  ce  quelle 
est;  ou  bien  nous  voyons  In  chose  même,  mais 
avec  une  idée  accessoire  qui  nous  surprend.  Telle 
est  dans  une  chose  Tidéo  accessoire  de  la  ditli- 
cultëde  ravoir  faite,  ou  de  la  personne  qui  Ta 
faite,  ou  du  temps  où  elle  a  été  faite,  ou  de 
la  manière  dont  elle  a  été  faite,  ou  de  quelque 
autre  circonstance  qui  s*y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec 
un  sang-froid  qui  nous  surprend,  en  nous  faisant 
presque  croire  qu'il  ne  sent  point  Thorreur  de 
ce  qu'il  décrit  II  change  de  ton  tout  k  coup, 
et  dit  :  «  I/univers  ayant  souffert  ce  nunistre 
«pendant  quatorze  ans,  enfin  il  labantlcmna  ». 
Taie  monstrum  per  gaatuoniecim  annos  per/ies* 
sus  terramm  orAw,  tantlem  flestitnit  Ceci  produit 
dans  Tesprit  différentes  sortes  de  surprise;  nous 
sommes  surpris  du  changement  de  style  de  Tau* 
teur,  de  la  découverte  de  sa  différente  manière 
de  penser,  de  sa  façon  de  rendre  en  aussi  peu 
de  mots  une  des  grandes  révolutions  qui  soient 
arrivées:  ainsi  FAme  trouve  un  très-grand  nom- 
bre de  sentiments  différents  qui  concourent  i\ 
Tébrauler  et  à  lui  composer  un  plaisir. 

DES  DIVERSES  CAUSES  QUI  PEUVENT 
PRODUIRE  UN  SENTIMENT. 

It  fiiut  bien  remarquer  qu*un  sentiment  n'a 
pn  ordinairement  dans  notre  âme  une  cause 
C'est^  si  j*ose  me  servir  de  ce  terme, 
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une  certaine  dose  qui  eu  produit  la  force  et  la 
variété.  L'esprit  consiste  à  savoir  frapper  plu- 
sieurs organes  à  la  fois;  et  si  l'on  examine  les 
<livers  écrivains ,  on  verra  peut-être  que  les  meil- 
leurs, et  ceux  qui  ont  plu  davantage,  sont  ceux 
qui  ont  excité  dans  Tàme  plus  de  sensations  en 
même  temps. 

Voyez,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  causes. 
Nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé 
qu'une  confusion  d'arbres  ;  i**.  parce  que  notre 
vue,  qui  seroit  arrêtée,  ne  l'est  pas;  i**.  chaque 
allée  est  une,  et  forme  une  grande  chose,  au  lieu 
que  dans  la  confusion  chaque  arlK-e  est  une  chose , 
et  une  petite  chose  ;  3°.  nous  voyons  un  arVange- 
ment  que  nous  n'avons  pas  coutume  de  voir; 
l^'.  nous  savons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a 
prise;  5°.  nous  admirons  le  soin  que  Ton  a  de 
combattre  sans  cesse  la  nature,  qui,  par Hes  pro- 
ductions qu'on  ne  lui  demande  pas,  cherche  à 
tout  confondre;  ce  qui  est  si  vrai,  qu'un  jardin 
négligé  nous  est  insupportable.  Quelquefois  la 
difficulté  de  l'ouvrage  nous  plaît;  quelquefois 
c'est  la  facilité;  et  comme  dans  un  jardin  magni- 
fique nous  admirons  la  grandeur  et  la  dépense 
du  maître ,  nous  voyons  quelquefois  avec  plaisir 
qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dé- 
pense et  de  travail.  Le  jeu  nous  plaît,  parce  qu'il 
satisfait  naître  avarice,  c'est-à-dire,  l'espérance 
d'avoir  plus;  il  flatte  notre  vanité  par  l'idée  de  la 
préCéxdâa^auc  la  forUinr  uons  donne,  cl  de  l'at- 
tenli^^^|HHÉ^fr«oi  sur  noti'C  bonheur  ;  il 
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satisfait  notre  curiosité  on  nous  donnant  un  spcc- 
lacle;  cniiu  il  nous  donne  les  différents  plaisirs 
de  la  surprise. 

I>a  danse  nous  plait  par  la  légèreté,  par  une 
certaine  grâce,  par  la  beauté  et  la  variété  des 
attitudes,  par  sa  liaLson  avec  la  musique,  la  per- 
sonne qui  danse  étant  comme  un  instrument  qui 
accompagne  ;  mais  surtout  elle  plaît  par  une  disr 
position  de  notre  cerveau,  qui  est  telle,  qu*elle 
ramène  en  secret  Tidoc  de  tous  les  mouvements 
à  de  certains  mouvements,  la  plupart  des  atti- 
tudes à  de  certaines  attitudes. 

DE  LA   LIAISON  ACCIDENTELLE  DE 

CERTAINES  IDÉES. 

Presque  toujours  les  choses  nous  plaisent  et 
déplaisent  à  différents  égards  :  par  exemple,  les 
casirati  d'Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaisir, 
I®.  parce  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'accommodés 
œmme  ils  sont,  ils  chantent  bien  ;  ils  sont  comme 
un  instrument  dont  l'ouvrier  a  retranché  du  bois 
)>our  lui  faire  produire  des  sons  ;  a^.  parce  que  les 
passionsqu'ils  jouent  sont  trop  suspectes  de  faus- 
seté ;  3^.  parce  qu'ils  ne  sont  ni  du  sexe  que  nous 
aimons,  ni  de  celui  que  nous  estimons.  D'un 
autre  coté,  ils  peuvent  nous  plaire,  parce  qu'ils 
conservent  long-temps  un  air  de  jeunesse,  et ,  de 
plus,  qu'ils  ont  tnie  voix  flexible  et  qui  leur  est 
particulière.  Ainsi  chaque  chose  nous  donne  un 
sentiment  qui  est  composé  de  beaucoup  d'autiTS, 
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lettquelRtt'afTmblisfientetHcchoquentquelqnefoîii. 

Souvent  notre  âme  ne  compose  elle-même  des 
raiiioiiH  (In  plaisir,  et  clic  y  réuMÎt  surtout  par 
tes  liaison»  qu'elle  met  aux  choses.  Ain»i  une 
chose  qui  nous  a  plu  nous  plaît  encore  par  la 
leule  raison  qu'elle  nous  a  plu,  parce  que  nous 
^oignons  l'ancienne  idée  k  la  nouvelle.  Ainsi  une 
actrice  qui  nous  a  plu  sur  le  théâtre  nous  plaU 
eriaire  dans  la  chambre;  sa  voix ,  sa  déclamation , 
le  souvenir  de  l'avoir  vu  admirer,  que  dis-je? 
l'idée  de  la  princesse,  jointe  à  la  sienne;  tout 
tout  cela  fait  une  espèce  de  mélange  qui  forme 
et  produit  un  plaisir. 

Nous  sommes  tous  pleins  d'idées  accessoires. 
Une  femme  qui  aura  une  grande  réputation  et 
un  ié^tir  défaut  pourra  le  mettre  en  crédit,  cl  le 
faire  n;gardcr  comme  une  grâee.  La  plupart  des 
femmes  que  nous  aimons  n'ont  pour  elles  que  la 
prévention  sur  leur  naissance  ou  leurs  biens,  les 
honneurs  ou  l'estime  de  certaines  gens. 

AUTRE   El'KKT  DES   LIAISONS   QUE   L'AME 
MET  AUX  CHOSES. 

Nous  devons  à  la  vie  champêtre  que  l'homme 
menoit  dans  les  premiers  temps  cet  air  riant 
répandu  dans  toute  la  fable;  uoils  lui  devons  ces 
descriptions  heureuses,  ces  aventures  naïves, 
ces  divinités  gracieuses,  ce  spectacle  d'un  état 
a)(S4/,  difTiTcnt  tUi  norrr  |ioiir'  le  Hiisirpr,  et  qui 
n'en  est  pas  assez  éloigné  pour  choquer  la  vrai- 
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seniblance,  enfin  ce  mélange  de  passions  et  de 
tranquillité.  Notre  imagination  rit  à  Diane,  à 
Pan,  à  Apollon,  aux  Nymphes,  aux  bois,  aux 
prés,  aux  fontaines.  Si  les  premiers  hommes 
avoient  vécu  comme  nous  dans  les  villes,  les 
poètes  n'auroient  pu  nous  décrire  que  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours  avec  inquiétude,  ou 
que  nous  sentons  avec  dégoût;  tout  respireroit 
lavarice ,  l'ambition ,  et  les  passions  qui  tour- 
mentent. 

Les  poètes  qui  nous  décrivent  la  vie  cham- 
pêtre nous  parlent  de  TAgc  d'or  qu'ils  regrettent; 
c  cst-à-dire,  nous  parlent  d'un  temps  encore  plus 
heureux  et  plus  tranquille. 

DE  LA  DÉLICATESSE. 

Les  gens  délicats  sont  ceux  qui,  à  chaque  idée 
ou  à  chaque  goût,  joignent  beaucoup  d'idées  ou 
beaucoup  de  goûts  accessoires.  Les  gens  grossiers 
n'ont  qu'une  sensation;  leur  âme  ne  sait  com- 
poser ni  décomposer;  ils  ne  joignent  ni  n'ôtent 
rien  à  ce  que  la  nature  donne  :  au  lieu  (juc  les 
gens  délicats  dans  Tamour  se  composent  la  plu- 
part des  plaisirs  de  l'amour.  Polyxène  et  Apicius 
portoient  à  la  table  bien  des  sensations  incon- 
nues à  nous  autres  mangeurs  vulgaires;  et  ceux 
qui  jugent  avec  goût  des  ouvrages  d'esprit,  ont 
etse  font  une  infinité  de  sensations  que  les  autres 
hommes  n'ont  pas. 
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DU  JE  NE  SAIS  QUOI. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  personnes  ou  dans 
les  choses  un  charme  invisible ,  une  grâce  natu- 
relle qu'on  n'a  pu  définir ,  et  qu'on  a  été  forcé 
d'appeler  le  je  ne  sais  quoi.  Il  me  semble  que 
c'est  un  effet  principalement  fondé  sur  la  sur- 
prise. Nous  sommes  touchés  de  ce  qu'une  per- 
sonne nous  plait  plus  qu'elle  ne  nous  a  paru 
d'abord  devoir  nous  plaire ,  et  nous  sommes 
agréablement  surpris  de  ce  qu'elle  a  su  vaincre 
des  défauts  que  nos  yeux  nous  montrent ,  et  que 
le  cœur  ne  croit  plus.  Voilà  pourquoi  les  femmes 
laides  ont  très-souvent  des  grâces,  et  qu'il  est 
rare  que  les  belles  en  aient.  Car  une  belle  per- 
sonne fait  ordinairement  le  contraire  de  ce  que 
nous  avions  attendu  :  elle  parvient  à  nous  pa- 
roître  moins  aimable  ;  après  nous  avoir  surpris 
en  bien ,  elle  nous  surprend  en  mal  ;  mais  l'im- 
pression du  bien  est  ancienne,  celle  du  mal  nou- 
velle :  aussi  les  belles  personnes  font-elles  ra- 
rement les  grandes  passions  ,  presque  toujours 
réservées  à  celles  qui  ont  des  grâces ,  c'est-à-dire, 
des  agréments  que  nous  n'attendions  point,  et 
que  nous  n'avions  pas  sujet  d'attendre.  Les  gran- 
des parures  ont  rarement  de  la  grâce,  et  souvent 
l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous  admirons 
la  majesté  des  draperies  de  Paul  Yéronèse  ;  mais 
nous  sommes  touchés  de  la  simplicité  de  Ra- 
phaël et  de  la  pureté  du  Corrège.  Paul  Yéronèse 
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promet  beaucoup,  et  paye  ce  cpril  promet.  Ra- 
pharl  et  le  Corrège  pnunettent  peu ,  el  payent 
iH'aucoiip ;  et  cela  nous  plail  davantage. 

Les  grAces  se  trouvent  plus  ordinairement 
dans  lesprit  cpie  dans  le  visage  :  car  un  beau 
visage  paroit  d*al)ord«  et  ne  cache  prescpie  rien  ; 
mais  lesprit  ne  se  montre  que  peu  à  peu,  cpie 
quand  il  veut,  et  autant  qu'il  veut;  il  |>eut  se 
cacher  pour  paiH>itre,  et  dcuiner  cette  e.^|H*ce  de 
surprise  qui  i;ùt  les  grâces. 

Les  grâces  se  tnMivcnt  moins  dans  les  traits  du 
visage  que  dans  les  manières;  car  les  manièrt^s 
naissiMit  à  chaque  instant,  et  peuvent  :t  tous  les 
moments  créer  des  surprises  :  en  un  mot«  une 
femme  ne  |HMit  guère  être  belle  que  d*unc  fa^on  ; 
mais  elle  est  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  sexes  a  cMabli^  parmi  les  na- 
tions polict^es  et  sauvages,  cpie  les  lH>mmes  de* 
mancleroient ,  et  que  les  remmes  ne  iVroirnt 
qu'accorder  :  de  là  il  arrive  que  les  grâces  sont 
plus  particulièrement  attachées  aux  iVmmes. 
Comme  elles  ont  tout  à  dcfrndre  ^  elles  ont  tout 
à  cacher;  la  moindre  pande,  le  moindre  geste, 
tout  ce  cpii  ^  sans  choquer  le  premier  devoir^  se 
montre*  en  elles,  tout  ce  cpii  se  met  en  liberté, 
ile\"ienl  une  grâce;  et  telle  est  la  sagrssc  de  la 
nature,  que  ce  qui  ne  semit  rien  sans  la  loi  de 
la  pudeur  devient  d^in  prix  infini  depuis  cette 
kfureiise  loi,  qui  fait  le  bonheur  de  runi\cM\s. 
Comme  la  gène  et  laiTectation  ne  sauroicMit 
tarprandre,  les  grâces  ne  se  trouvent  ni 
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dans  les  manières  gênées  ,  ni  dans  les  manières 
affectées,  mais  dans  une  certaine  liberté  ou  faci- 
lité qui  est  entre  les  deux  extrémités  ;  et  l'âme 
est  agréablement  surprise  de  voir  que  l'on  a  évité 
les  deux  écueils.  Il  sembleroit  que  les  manières 
naturelles  devroient  être  les  plus  aisées  :  ce  sont 
celles  qui  le  sont  moins;  car  l'éducation  qui  nous 
gêne  nous  fait  toujours  .perdre  du  naturel  :  or 
nous  sommes  charmés  de  le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  une  parure  que 
lorsqu'elle  est  dans  cette  négligence,  ou  même 
dans  ce  désordre  qui  nous  cache  tous  les  soins 
que  la  propreté  n'a  pas  exigés ,  et  que  la  seule 
vanité  auroit  fait  prendre  ;  et  l'on  n'a  jamais  de 
grâce  dans  Fesprit  que  lorsque  ce  que  l'on  dit 
paroit  trouvé ,  et  non  pas  recherché. 

Lorsque  vous  dites  des  choses  qui  vous  ont 
coûté ,  vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  non  pas  des  grâces  dans  l'esprit. 
Pour  le  faire  voir ,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez 
pas  vous-même,  et  que  les  autres,  à  qui  d'ail- 
leurs quelque  chose  de  naïf  et  de  simple  en  vous 
ne  promettoit  rien  de  cela,  soient  doucement 
Surpris  de  s'en  apercevoir. 

Ainsi  les  grâces  ne  s'acquièrent  point  :  pour 
en  ,avoir ,  il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peutr 
on  travailler  à  être  naïf? 

Une  des  plus  belles  fictions  d'Homère,  c'est 
celle  de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art 
de  plaire.  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  sentir 
cette  magie  et  ce  pouvoir  des  grâces  qui  semblent 
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être  donnée»  k  une  persfinne  par  un  pouvoir  in- 
visible t  et  qui  ftont  diiitinguées  de  la  beauté  même. 
Or^  cette  ceinture  ne  |>oovoit  être  donnée  i\uk 
Vénus.  Klle  ne  pouvoit  amvenir  à  la  beauté  ma- 
|e»tiieu«e  de  Junon  ;  car  la  majesté  demande  une 
certaine  gravité,  c'e^l^àwlire ,  une  ^ne  oppcisée  à 
rinieénuité  des  grâces.  Elle  ne  pou  voit  Ûen  con- 
venir  à  la  beauté  fi<rre  de  Pallas;  car  la  fierté  est 
«r^pposée  à  la  douceur  des  grâces,  et  d ailleurs 
peut  souvent  être  soupçonnée  d^affectation. 

PROGRESSION  DE  LA  SURPRISE. 

Csqui  dit  les  grandes  beautés, c  est  lorM|u%ine 
cbose  est  telle,  que  la  surprise  est  d'abord  mé- 
«Siocre^  quelle  se  sciutient,  augmente,  et  nous 
ittene  ensuite  a  radrairation.  Les  ouvrages  de 
ftaptiaêl  frappent  peu  au  premier  a>up  d'<i?il  :  il 
oufilc si  bien  la  nature, que  Ton  nen  es^t  d'alnird 
pàs  plus  étonné  que  si  Ton  voyoit  Tobjet  même, 
lequel  ne  caus<rroil  pi>int  de  surprise.  Mais  une 
expression  extraordinaire,  un  coloris  plus  fort, 
une  attitude  bizarre  d'un  peintre  moins  Inm 
wjiu.%  saisit  du  premier  coup  d'oril ,  parce  qu'on 
n'a  pas  cr>utume  de  la  voir  ailleurs.  On  f>eijt 
OMn|xairer  Kapharl  â  Virgile,  et  les  |>eintres  de 
Venise  «  a%*ec  leurs  attitudes  forcées,  à  Lucain. 
Vifgilr,  plus  naturel,  frappe  d  abord  moins  |>our 
lmp|Mrr  ensuite  plus:  Lucain  frap|H:  d'abord  plus 
pour  frap|Mrr  ensuite  moins. 

L'exacte  pro|M>rtion  de  la  fameuse  église  d« 
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Saint-Pierre  fait  qu'elle  ne  paroît  pas  crabord 
aussi  grande  qu'elle  Test;  car  nous  ne  savons 
d'abord  où  nous  prendre  pour  juger  de  sa  gran- 
deur. Si  elle  étoit  moins  large,  nous  serions 
frappés  de  sa  longueur;  si  elle  étoit  moins  lon- 
gue, nous  le  serions  de  sa  largeur  :  mais  à  me* 
sure  que  Ton  examine,  Tœil  la  voit  s'agrandir, 
Fétonnement  augmente.  On  peut  la  comparer 
aux  Pyrénées,  où  Tœil,  qui  croyoit  d'abord  les 
mesurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes,  et  se  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive ifouvent  que  notre  âme  sent  du  plaisir 
lorsqu'elle  a  un  sentiment  qu'elle  ne  peut  pas 
démêler  elle-même,  et  qu'elle  voit  une  chose 
absolument  différente  de  ce  qu'elle  sait  être;  ce 
qui  lui  donne  un  sentiment  de  surprise  dont 
elle  ne  peut  pas  sortir.  En  voici  un  exemple.  Le 
dôme  de  Saint-Pierre  est  immense.  On  sait  que 
Micbel'Ange,  voyant  le  Panthéon ,  qui  étoit  le 
plus  grand  temple  de  Rome,  dit  qu'il  en  vouloit 
faire  un  pareil ,  mais  qu'il  vouloit  le  mettre  en 
l'air.  Il  fit  donc  sur  ce  modèle  le  dôme  de  Saint- 
Pierre;  mais  il  fit  les  piliers  si  massifs,  que  ce 
dôme,  cpii  rst  comme  une  montagne  que  l'on  a 
sur  la  trte,  paroit  léger  k  l'œil  qui  le  considère. 
L'Ame  reste?  donc  incertaine  entre  ce  qu'elle  voit 
et  ce  qu'elle  sait,  et  elle  reste  surprise  de  voir 
une  masse  en  même  temps  si  énorme  et  si  légère. 
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DES  BEAUTÉS  QUI  RÉSULTENT  D^UN 
CERTAIN  EMBARRAS  DE  L'AME. 

SocvEicT  la  surprise  vient  à  Fàme  de  ce  qu'elle 
ne  peul  pas  concilier  ce  qu'elle  voU  avec  ce 
qu  elle  a  tu.  Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac ,  qu^on 
appelle  le  Lac-Majeur,  il  Laga-Maggiore;  cest 
une  petite  mer  dont  les  bords  ne  montrent  rien 
que  de  sauvage.  A  quinze  milles  dans  le  lac  sont 
deux  tsies  d*un  qu«lrt  de  lieue  de  tour,  qu'on 
appelle  les  Aonnoiitec»^,  qui  sont,  à  mon  avis,  le* 
séjour  du  monde  le  plus  enchanté.  Lame  est 
étonnée  de  ce  contraste  rt>manesque ,  de  rappeler 
avec  plaisir  les  merveilles  des  romans,  où ,  après 
avoir  passé  par  des  rochers  et  des  pays  arides  «  on 
se  trouve  dans  un  lieu  fait  par  les  fées. 

Tous  les  contrastes  nous  frappent ,  parce  que 
les  choses  en  op|H>sition  se  relèvent  toutes  les 
deux  :  ainsi ,  lorsqu'un  petit  homme  est  auprès 
d'un  grand ,  le  petit  fait  paroitre  Tautre  plus 
grand  <•  et  le  grand  fait  paroitre  Tautre  plus  petit. 

Ces  sortes  de  surprises  font  le  plaisir  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'opposition ,  dans 
toutes  les  antithèses  et  figures  pareilles.  Quand 
Florusdit:«  Soreet  Aigide(^quilecroiroit?^  nous 
«ont  été  formidables;  Satrique  et  Coruicule 
•  étoieut  des  provinces  ;  nous  rougissions  des  Bo- 
?  riliens  et  des  Véruliens ,  mais  nous  en  avons 
«triomphé;  enlîn  Tibur,  notre  faubourg,  Pré- 
'  uestC;  où  sont  nos  maisons  de  plaisance,  étoieut 
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A  le  sujet  de.H  vœux  que  noufi  allions  faire  au  Ca- 
D  pitolei)  :  cet  auteur,  clis-je,  nous  montre  en 
nwme  temps  la  [;raijd<;ur  de  Itome  et  la  petitesse 
de  ses  commencements;  et  rétonnemeut  porte 
sur  ces  deux  choses. 

On  peut  remarquer  ici  combien  est  grande  la 
différence  des  antithèses  d'idées  d'avec  les  anti* 
thèses  d*expression.  L'antithèse  d'expression  n'est 
pas  cachée;  celle  d'idées  l'est:  Tune  a  t<iujours 
le  même  habit ,  l'autre  en  change  comme  on  veut  : 
l'une  est  variée  ,  l'autre  mm. 

Le  même  t*lorus ,  en  parlant  des  Samnites ,  dit 
que  leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu'il 
est  difficile  de  trouver  à  présent  le  sujet  de  vingt- 
quatre  triomphi;s  ;  al  nonJacUii  appareat  maleria 
quatuor  ci  s^i^inli  triomplufrum,  VX  par  les  mêmes 
paroles  qui  marquent  la  destruction  de  ce  peu- 
ple, il  fait  voir  la  grandeur  de  son  courage  et 
de  son  opiniâtreté. 

Lorsque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire, 
noire  rire  redouble  k  cause  du  contraste  <|ui  est 
entre  la  situation  où  nous  sommes  et  celle  ou 
nous  devrions  être.  De  même  ,  lorscpie  nous 
voyonsdans  un  visa^euu  grand  défaut,  comme, 
par  exemple,  un  Ire.s  grand  nez,  nous  rions,  à 
cause  que  nous  voyons  que  ce  contraste  avec  les 
autrc'S  traits  du  vidage  ne  doit  j)as  être.  Ainsi  les 
contrastes  sont  cause  des  défauts  aussi-bien  que 
des  beautés.  Lorsque  nous  voyousqu'ilssontsans 
raison  ,  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  i\n  autre  dé- 
faut ,  ib  sont  le»  grand»  iof  trumcuts  de  la  lai- 
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deur,  laquelle,  lorsqu'elle  nous  frappe  subitc- 
liient ,  peut  exciter  une  certaine  joie  dans  notre 
Ame  et  nous  faire  rire.  Si  notre  âme  la  regarde 
comme  un  malheur  dans  la  personne  qui  la  pos- 
sède, elle  peut  exciter  la  pitié:,  si  elle  la  regarde 
avec  ridée  de  ce  qui  peut  nous  nuire ,  et  avec 
une  idée  de  comparaison  avec  ce  qui  a  coutume 
de  nous  émouvoir  et  d'exciter  nos  désirs ,  elle  la 
regarde  avec  un  sentiment  A' aversion. 

Lorsqu'on  rapproche  des  idées  opposées  l'nno 
à  l'autre,  si  le  contraste  a  été  trop  facile  ou  trop 
difficile  à  trouver ,  il  déplaît.  Il  faut  que  l'oppo- 
sition qui  est  entre  les  idées  rapprochées  se  fitsse 
sentir  parce  qu'elle  y  est,  non  parce  que  l'auteur 
a  voulu  la  montrer;  car,  en  ce  dernier  cas,  la  sur- 
prise ne  tombe  que  sur  la  soltisc  de  l'auteur. 

Une  des  choses  qui  nous  plaisent  le  plus,  c'est 
le  naïf;  mais  c'est  aussi  le  style' le  plus  dinicile 
à  attraper  :  la  raison  en  est  qu'il  est  précisément 
entre  le  noble  et  le  bas,  et  est  si  près  du  bas, 
qu'il  est  très-cUfficile  de  le  côtoyer  toujours  sans 
y  tomber. 

Les  musiciens  ont  reconnu  que  la  musique 
qui  se  chante  le  plus  fiicilement  est  la  plus  dif- 
ficile à  composer  :  preuve  certaine  que  nos  plai 
sirs  et  l'art  qui  nous  les  donne  sont  entre  cer- 
taines limites. 

A  voir  les  vers  de  C-orncille  si  pompeux,  et 
cenx  de  Racine  si  naturels ,  on  ne  devinoroit  pas 
que  Corneille  travailioit  facilement,  et  KacitH 
tvec  peine. 

:  V.  II 
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Le  bas  est  le  sublime  du  peuple,  qui  aime  avoir 
une  chose  faite  pour  lui ,  et  qui  est  à  sa  portée. 

Les  idées,  qui  se  présentent  aux  gens  qui  sont 
bien  élevés  et  qui  ont  un  grand  esprit  sont  ou 
naïves,  ou  nobles,  ou  sublimes. 

Lorsqu'une  chose  nous  est  montrée  avec  de8 
circonstances  ou  des  accessoires  qui  l'agrandis- 
sent, cela  nous  paroit  noble ,  cela  se  sent  surtout 
dans  les  comparaisons ,  où  l'esprit  doit  toujours 
gagner  et  jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujours 
ajouter  quelque  chose,  faire  voir  la  chose  plus 
gpande,  ou,  s'il  ne  s'agit  pas  de  grandeur,  plus 
fine  et  plus  délicate  :  mais  il  faut  bien  se  donner 
de  garde  de  montrer  à  l'àme  un  rapport  dans  le. 
bas  ;  car  elle  se  le  seroit  caché ,  si  elle  l'avoit  dé- 
couvert 

Lorsqu'il  s'agit  de  montrer  des  choses  fines, 
l'âme  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  à 
une  manière ,  une  action  à  une  action ,  qu'une 
chose  à  une  chose.  Comparer  en  général  un 
homme  courageux  à  un  lion,  une  femme  à  un 
astre,  un  homme  léger  à  un  cerf,  cela  est  aisé. 
Mais  lorsque  La  Fontaine  commence  ainsi  une 
de  ses  fables , 

Entre  les  paies  cl*iin  lion 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie; 
Le  roi  des  animaux  ,  en  celle  occasion , 
Montra  ce  qu'il  éloil,  et  lui  donna  la  vie  : 

il  compare  les  modifications  de  l'ame  du  roi  des 
animaux  avec  les  modifications  de  l'âme  d'un  vé- 
ritable roi. 
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Michel-Ange  est  le  maître  pour  donner  de  la 
noblesse  à  tous  ses  sujets.  Dans  son  fameux  Bac* 
chus,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de 
Flandre,  qui  nous  montrent  une  figure  tom- 
bante, et  qui  est,  pinir  ainsi  dire  en  Pair;  cela 
seroit  indigne  de  la  majesté  d'un  dieu  :  il  le  peint 
ferme  sur  ses  jambes  ;  mais  il  lui  donne  si  bien 
la  gaîtë  de  Fivresse ,  et  le  plaisir  à  voir  couler  la 
liqueur  qu'il  verse  dans  sa  coupe,  qu'il  n  y  a  rien 
de  si  admirable. 

Dans  la  Passion  qui  est  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence, il  a  peint  la  Vierge  debout,  qui  reganic 
son  fils  crucifié,  sans  douleur,  sans  pitié,  sans 
regret ,  sans  larmes.  Il  la  supfH>se  instruite  de  ce 
grand  mystère,  et  par  là  lui  fiùt  soutenir  avec 
grandeur  le  spectacle  de  cette  mort. 

Il  nV  a  point  d'ouvrage  de  Michel-Ange  où  il 
n'ait  mis  quelque  chose  de  noble  :  on  trouve  du 
grand  dans  ses  ébauches  mêmes,  comme  dans 
les  vers  que  Virgile  n'a  point  finis. 

Jules  Romain ,  dans  sa  chambre  des  Géans  à 
l^lantoue,  où  il  a  représenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie, fait  voir  tous  les  dieux  effrayés,  l^ïais 
Junon  est  auprès  de  Jupiter  ;  elle  lui  montre  d'un 
air  assuré  un  géant  sur  lequel  il  finit  qu'il  lance 
la  foudre  :  par  là  il  lui  donne  un  air  do  grandeur 
que  n'ont  pas  les  autres  dieux.  Plus  ils  sont  près 
de  Jupiter,  plus  ils  sont  rassurés  :  et  cola  est  bien 
naturel  ;  car,  dans  une  bataille ,  la  fraveur  cesse 
auprès  de  celui  qui  a  de  l'avantage. 
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DES   RÈGLES  '. 

Tous  les  ouvrages  de  l'art  ont  des  règles  géné- 
rales, qui  sont  des  guides  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Mais  comme  les  lois  sont  toujours 
justes  dans  leur  être  général ,  mais  presque  tou- 
jours injustes  dans  l'application,  de  même  les 
règles,  toujours  vraies  dans  la  théorie,  peuvent 
devenir  fausses  dans  l'hypothèse.  Les  peintres 
et  les  sculpteurs  ont  établi  les  proportions  qu^il 
faut  donner  au  corps  humain ,  et  ont  pris  pour 
mesure  commune  la  longueur  de  la  face  ;  mais 
il  faut  qu'ils  violent  à  chaque  instant  les  pro- 
portions à  cause  des  différentes  attitudes  dans 
lesquelles  il  faut  qu'ils  mettent  les  corps  :  par 
exemple,  un  bras  tendu  est  bien  plus  long  que 
celui  qui  ne  l'est  pas.  Personne  n'a  jamais  plus 
connu  l'art  que  Michel-Ange;  personne  ne  s*en 
est  joué  davantage.  Il  y  a  peu  de  ses  ouvrages  d'ar- 
chitecture où  les  proportions  soient  exactement 
gardées;  mais,  avec  une  connoissance  exacte  de 
tout  ce  qui  peut  faire  plaisir,  il  scmbloit  qu'il  eût 
im  art  à  part  pour  chaque  ouvrage. 

Quoique  ch<ique  effet  dépende  d'une  cau.sc  gé- 
nérale, il  s'y  mêle  tant  d'autres  causes  particu- 

'  Ce  hagmcni  rcclifié ,  et  les  trois  suivants  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  édition  ;  ils  sont  tirés  des  Archii^cs  lit-' 
téraîrcs ,  année  i8o/|,  tome  H  ,  dans  lesrjuelles  ils  ont  été 
insérés  par  M.  (].  A.  Walckcnaër ,  qui  en  possède  le  manus- 
crit original. 
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Hères  que  chaque  effet  a,  en  quelque  façon,  un« 
cause  à  part  :  ainsi  Tart  donne  les  règles,  et  le 
goiit  les  exceptions  ;  le  goût  nous  découvre  en 
quelles  occasions  Tart  doit  soumettre,  et  en 
quelles  occasions  il  doit  être  soumis. 

PLAISIR  FONDÉ  SUR  LA  RAISON. 

J'ai  dit  souvent  que  ce  qui  nous  fait  plaisir 
doit  être  fondé  sur  la  raison  ;  et  ce  qui  ne  Test 
pas  k  certains  égards ,  mais  parvient  à  nous  plaire 
par  d'autres ,  doit  s'en  écarter  le  moins  qu'il  est 
possible. 

Et  je  ne  sais  comme  il  arrive  que  la  sottise  de 
louvrier,  bien  marquée,  fait  que  Ton  ne  peut 
plus  se  plaire  à  son  ouvrage  ;  car ,  dans  les  ou- 
vrages de  goût,  il  faut ,  pour  qu'ils  plaisent ,  avoir 
une  certaine  confiance  à  l'ouvrier,  que  l'on  perd 
d'abord  lorsque  Ton  voit ,  pour  première  chose> 
qu'il  pèche  contre  le  bon  sens. 

Ainsi  lorsque  j'étois  à  Pise ,  je  n'eus  aucun 
plaisir  lorsque  je  vis  le  fleuve  Arno  peint  dans  le 
ciel  avec  son  urne  qui  roule  des  eaux.  Je  n'eus 
aucun  plaisir  k  Gènes  de  voir  des  saints  dans  le 
del  qui  souffroient  le  martyre.  Ces  choses  sont 
si  grossières  qu'on  ne  peut  plus  les  regarder. 

Lorsqu'on  entend  dans  le  second  acte  de 
Thj-estey  de  Sénèque ,  des  vieillards  tfArgos  qui, 
comme  des  citoyens  de  Rome  du  temps  de  Se* 
nèque,  parlent  des  Parthes  et  des  Quirites,  et 
distinguent  les  sénateurs  des  plébéiens ,  mépri- 
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•sent  les  blés  de  la  Lybie,  les  Sarmates  qui  fer- 
ment la  mer  Caspienne ,  et  les  rois  qui  ont  sub- 
jugué les  Daces,  une  pareille  ignorance  fait  rire 
dans  un  sujet  sérieuxi  C'est  comme  si ,  sur  le 
théàti:e  de  Londres,  on  introduisoit  Marius,  di- 
sant que ,  pourvu  qu'il  ait  la  faveur  de  la  cham- 
bre-bassè ,  il  ne  craint  point  l'inimitié  de  celle 
des  pairs,  ou  qu'il  aime  mieux  la  vertu  que  tout 
ce  que  les  grandes  familles  de  Rome  font  venir 
du  Potose. 

Lorsqu'une  chose  eât ,  à  certains  égards ,  contre 
la  raison ,  et  que ,  nous  plaisant  par  d'autres , 
l'usage  ou  l'intérêt  même  de  nos  plaisirs  la  fait 
regarder  comme  raisonnable ,  comme  nos  opé- 
ras, il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  s'en  écarte  le 
moins  possible.  Je  ne  pouvois  souffrir  en  Italie 
de  voir  Caton  et  César  chanter  des  ariettes  sur 
le  théâtre  ;  les  Italiens ,  qui  #nt  tiré  de  l'histoire 
les  sujets  de  leurs  opéras,  ont  montré  moins  de 
goût  que  nous,  qui  les  avons  tirés  de  la  fable  ou 
des  romans.  A  force  de  merveilleux ,  l'inconvé- 
nient du  chant  diminue ,  parce  que  ce  qui  est  si 
.extraordinaire  paroit  mieux  pouvoir  s'exprimer 
par  une  manière  plus  éloignée  du  naturel  ;  d'ail- 
leurs il  semble  qu'il  est  établi  que  le  chant  peut 
avoir  dans  les  enchantements  et  dans  le  com- 
merce des  dieux  une  force  que  les  paroles  n'ont 
pas  ;  il  est  donc  là  plus  raisonnable ,  et  nous 
avons  bien  fait  de  l'y  employer. 
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DE  LA  CONSIDÉRATION  DE  LA  SITUATION 

MEILLEURE. 

Dans  la  plupart  des  jcnx  folâtres,  la  source  la 
plus  commune  de  nos  plaisirs  vient  de  ce  que, 
par  de  certains  petits  accidents,  nous  voyons 
quelqu*un  dans  un  embarras  où  nous  ne  sommes 
pas,  comme  si  quelqu'un  tombe,  s'il  ne  peut 

échapper,  s'il  ne  peut  suivre; de  même  dans 

les  comédies ,  nous  a\ons  du  plaisir  de  voir  un 
homme  dans  une  erreur  où  nous  ne  sommes  pas. 

Lorsque  nous  voyous  faire  une  chute  k  quel- 
qu'un ,  nous  nous  persuadons  qu'il  a  plus  de  peur 
qu'il  n'en  doit  avoir,  et  cela  nous  divertit;  de 
même,  dans  les  comédies,  nous  prenoiis  plaisir 
à  voir  lin  homme  plus  embarrassé  qu  il  ne  de- 
vroit  Tetre.  Comme  lorsqu'un  homme  gra^ve  fait 
quelque  chose  de  ridicule ,  ou  se  trouve  dans  une 
position  que  nous  sentons  n'être  pas  d'accord 
avec  sa  gravité,  cela  nous  divertit;  de  même,  dans 
nos  comédies,  quand  un  vieillard  est  trompé, 
nous  avons  du  plaisir  à  voir  que  sa  prudence  et 
son  expérience  sont  les  dupes  de  son  amour  et 
de  son  avarice. 

Mais  lorsqu'un  enfant  tombe,  au  lieu  d'en 
rire,  nous  en  avons  pitié,  parce  que  ce  n\\st  pas 
proprement  sa  faute,  mais  celle  do  sa  foihlesse; 
de  même  lorsqu'un  jeune  homme ,  aveuglé  par 
sa  passion ,  a  fait  la  folie  d'épouser  une  personne 
qu'il  aime ,  et  en  est  puni  par  son  père ,  nous 
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sommes  affligés  de  le  voir  devenir  malheureux 
pour  avoir  suivi  un  penchant  naturel ,  et  avoir 
plié  à  la  foiblesse  de  ta  condition  humaine. 

£nfln,  comme  lorsqu'une  femme  tombe,  toutes 
les  circonstances  cjui  peuvent  augmenter  son  em- 
barras, augmentent  notre  plaisir  ;  de  même,  dans 
les  comédies ,  nous  nous  divertissons  de  tout  ce 
qui  peut  augmenter  l'embarras  de  certains  per- 
sonnages. 

Tous  ces  plaisirs  sont  fondés,  ou  sur  notre 
malignité  naturelle,  ou  sur  l'aversion  que  nous 
donne,  pour  de  certains  personnages,  l'iatérét 
que  nous  prenons  pour  d'autres. 

Le  grand  art  de  la  comédie  consiste  donc  à 
bien  ménager  et  cette  affection  et  cette  aversion , 
de  façon  que  nous  ne  nous  démentions  pas  d'un 
bout  de  la  pièce  à  l'autre,  et  que  nous  n'ayons 
point  du  dégoût  ou  du  regret  d'avoir  aimé  ou 
haï.  Car  on  ne  peut  guère  souffrir  qu'un  carac- 
tère odieux  devienne  intéressant  que  lorsqu'il  y 
a  raison  pour  cela  dans  le  caractère  même,  et 
qu'il  s'agit  de  quelque  grande  action  qui  nous 
surprend,  et  qui  peut  servir  au  déuoûraent  de 
la  pièce. 

PLAISIR  CAUSÉ  PAR  LES  JEUX,  CHUTES, 
CONTRASTES. 

Comme  dans  le  jeu  de  piquet,  nous  avons  le 
plaisir  de  démolcr  ce  que  nous  ne  connoissons 
pas  par  ce  que  nous  connuissous,  et  que  la  beauté 
de  ce  jeu  consiste  à  paroîtrc  nous  montrer  tout 
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et  cependant  nous  cacher  beaucoup ,  ce  qui  ex- 
cite notre,  curiosité  ;  ainsi ,  dans  les  pièces  de 
tliéatre,  notre  âme  est  piquée  de  curiosité,  parce 
qu'on  lui  montre  de  certaines  choses  et  qu'on  lui  en 
cache  d'autres  ;  elle  tombe  dans  la  surprise ,  parce 
qu'elle  croyoit  que  les  choses  qu'on  lui  cache  ar- 
riveroient  d'une  certaine  façon ,  qu'elles  arrivent 
d'une  autre,  et  qu'elle  a  fait,  pour  kinsi  dire,  de 
fausses  prédictions  sur  ce  qu'elle  a  vu. 

Comme  le  plaisir  du  jeu  de  l'ombre  consiste 
dans  une  certaine  suspension  mêlée  de  curiosité 
des  trois  différents  événements  qui  peuvent  ar- 
river, la  partie  pouvant  être  gagnée,  remise  ou 
perduecodille;  ainsi,  dans  nos  pièces  de  théâtre, 
nous  sommes  tellement  suspendus  et  incertains, 
que  nous  ne  savons  ce  qu  i  .arrivera  ;  et  tel  est 
l'effet  de  notre  imagination,  que  lorsque  nous 
avons  vu  la  pièce  mille  fois,  si  elle  est  belle, 
notre  suspension  et,  si  je  l'ose  dire,  notre  igno- 
rance restent  encore  ;  car  pour  lors  nous  sommes 
si  fort  touchés  de  ce  que  nous  entendons  actuel- 
lement, que  nous  ne  sentons  plus  que  ce  qu'on 
nous  dit  et  ce  qui  paroit  devoir  suivre  de  ce  qu'on 
nous  dit;  ce  que  nous  connoissons  d'ailleurs ,  et 
seulement  par  mémoire ,  ne  nous  fait  plus  au- 
cune impression. 


DISCOURS 

■ 

PRO!V0!VrÉ 

A  LA  JtKNTRÉK  DV  PABLKMEMT  DE  BORDEAUX, 
Le  jour  de  la  Saint-Martin  ijaS* 


Qi/K  celui  d'entre  non»  qui  aura  rendu  le»  loi» 
CHriavesdc  Tiniquité  de  ac»  ju(^ement»péris»e»nr 
l'heure!  Qu'il  trouve  en  toul  lieu  la  présence  d*un 
Dieu  vengeur,  et  le;»  puissance»  céleste»  irritée»! 
Qu'un  feu  siirte  de  deHSOu»  terre  et  dévore  »a 
maison  !  Que  sa  postérité  soit  à  jamais  humiliée! 
Qu'il  clierclie  son  pain  et  ne  le  trouve  pa»  !  QuHl 
soit  un  exemple  affreux  de  la  justice  du  ciel, 
comme  il  en  a  étc  un  de  l'injustice  de  la  terre  ! 

C'est  à  peu  près  ainsi ,  Messieurs ,  que  parloît 
un  grand  empereur,  et  ces  paroles  si  tristes,  si 
terribles ,  sont  pour  vous  pleines  de  consolation. 
Vous  pcnivez  tous  dire  en  ce  moment  à  ce  peuple 
ass(*mblé,  avec  la  confiance  d'un  juge  d'Israël: 
Si  J'ai  commis  rjuelrjuff  injustice ,  si  fid  opprimé 
quelf/u'un  dr  vous  ^  si  fui  reçu  des  présents  de 
quelf/uun  d* entre  vous ,  qu  il  élevé  la  voix  ^  quUl 
parle  contre  inoi  aux  yeux  du  Seigneur  :  IjyQVï' 

MllVr   HK  MIC  Cr>IU\T  DoMI^O,    F/r  (:ONTKMN4M  ILLfTP 

nom  k.  • 

Je  ne  parlerai  donc  point  de  ces  grandes  cor- 
mptionsqui,  dans  tous  les  temps,  ont  été  le 
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puisage  du  changenuMit  ou  do  la  chuto  tlos  l'tats; 
de  ces  iiijiKstices  de  dessein  formO  ;  de  ces  iné- 
chancek^s  de  systèmes;  de  ces  vies  toutes  mar- 
qu<^es  de  crimes,  où  des  jours  d'iniquiti^s  ont 
toujours  vSuivi  des  jours  d'iniquitiVs;  de  ces  ma- 
gistratures exerctkîs  au  milieu  des  reproches,  des 
pleurs  «  des  murmures  et  des  craintes  de  tous  les 
citoyens  :  contre  des  juges  pareils ,  contre  des 
hommes  si  funestes,  il  iaudroit  un  tonnerre  ;  la 
honte  et  les  reproches  ne  sont  rien. 

Ainsi,  supposant  tlans  un  magistrat  sa  vertu 
ossentiellc,  qui  est  la  justice  ^qualiiO  sans  la- 
quelle il  nVst  qu'un  monstix*  dans  la  sociéti^, 
et  avec  laquelle  il  peut  ctre  un  très-mauvais  ci- 
toyen, je  ne  parlerai  que  des  accessoires  qui 
peuvent  faire  que  cette  justice  abondera  plus  ou 
moins.  U  faut  qu'elle  soit  éclairée:  il  faut  qii'elle 
soit  prompte,  qu'elle  ne  soit  point  austère,  et 
enfin  qu'elle  soit  universelle. 

Dans  Torigine  de  notre  nu>narchie,  nos  pères, 
pauvres,  et  plutôt  pasteurs  que  laboureurs,  vSol- 
dats  plutôt  que  citoyens,  avoient  peu  d'intérêts 
à  régler;  quelques  lois  sur  le  partage  du  butin , 
sur  la  pâture  ou  le  larcin  des  bestiaux ,  régloicnt 
tout  dans  la  république  :  tout  le  monde  étoil  bon 
pour  être  magistrat  chez  un  peuple  qui,  dans  ses 
mcrurs,  suivoit  la  simplicité  de  la  nature,  et  i^ 
qui  son  ignorance  et  sa  grossièreté  fournissoient 
des  moyens  aussi  faciles  qu'injustes  de  terminer 
les  différends,  comme  le  sort,  les  épreuves  par 
Teau,  par  le  feu,  les  combats  singuliers,  etc. 
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Mais  depui-S  r|uc  nous  avons  quittiî  nos  m 
sauvages  ;  dcpui-s  que ,  vainqueurs  des  Gaul 
des  Uomuitis ,  nous  avons  pris  leur  police 
le  code  militaire  a  cédé  au  code  civil;  d 
surtout  que  les  lois  des  Hefs  n'ont  plus  é\ 
seules  lois  de  la  noblesse  ,  le  seul  cmlc  de  I 
et  que ,  par  ce  dernier  changement ,  le  comi 
et  le  labourage  ont  été  encouragés;  que  I 
chcsscs  des  particuliers  et  leur  avarice  se 
accrues  ;  f|ii'oii  a  eu  à  démêler  de  grands  iati 
et  des  intérêts  presque  toujours  cachés;  <\ 
bonne  foi  ne  s'est  réservé  que  quelques  af 
de  peu  d'importance ,  tandis  que  l'artifice 
fraude  se  son  t  retirés  dans  les  contrats ,  nos 
se  sont  augmentés  :  il  a  fiillu  joindre  les  lois* 
gères  aux  nationales  ;  le  respect  pour  la  rel 
y  a  mêlé  les  canoniques;  et  les  magistrî 
n'ont  plus  été  le  partage  que  des  citoyens  le 
éclairés, 

T^es  juges  se  sont  toujours  trouvés  au  n 
des  pièges  et  des  surprises,  et  la  vérité  a 
dans  leur  esprit  les  mêmes  méfiances  qa< 
reui-, 

I/obscurilé  du  fond  a  fait  naître  la  form' 
fourbes ,  qui  ont  espéré  de  pouvoir  cachei 
malice,  s'en  sont  fait  une  espèce  d'art:  dta 
fessions  entières  se  sont  établies ,  les  unes 
obscurcir;  les  autres  |>onr  allonger  les  aff; 
et  le  juge  a  eu  moins  de  peine  à  se  défendre 
mauTaue  foi  du  plaideur  que  de  rartifice  < 
"     aintéréts. 
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Pour  lors,  il  n'a  plus  suffi  que  le  maj^istrat 
examinât  la  pureté  de  ses  intentions  ;  ce  n'a  plus 
été  assez  qu'il  put  dire  à  Dieu  :  Proba  me ,  Deus , 
et  scito  cor  meum  ;  il  a  fallu  qu'il  examinât  son 
esprit,  ses  connoissanccs  et  ses  talents;  il  a  fallu 
qu'il  se  rendit  compte  de  ses  études ,  qu'il  portât 
toute  sa  vie  le  poids  d'une  application  sans  relâ- 
che, et  qu'il  vit  si  cette  application  pouvoit  don* 
ner  à  son  esprit  la  mesure  de  connoissanccs  et 
le  degré  de  lumière  que  son  état  exigeoit. 

On  lit,  dans  les  relations  de  certains  voya- 
geurs, qu'il  y  a  des  mines  où  les  travailleurs  ne 
voient  jamais  le  jour.  Ils  sont  une  image  bien 
naturelle  de  ces  gens  dntit  l'esprit ,  appesanti 
sous  les  organes ,  n'est  capable  de  recevoir  au- 
cun degré  de  clairvoyance.  Une  pareille  incapa- 
cité exige  d'un  homme  juste  qu'il  se  retire  de  la 
magistrature  ;  une  moindre  incapacité  exige  d'un 
homme  juste  qu'il  la  surmonte  par  des  sueurs  et 
par  des  veilles. 

Il  £aut  encore  que  la  justice  soit  prompte.  Sou- 
vent  l'injustice  n'est  pas  dans  le  jugement,  elle 
est  dans  les  délais  ;  souvent  l'examen  a  fait  plus 
de  tort  qu'une  décision  contraire.  Dans  la  con- 
stttulion  présente  ,  c'est  un  état  que  d'elrc  plai- 
deur; on  porte  ce  titre  jusqu'à  son  dernier  âge: 
il  va  &  la  postérité  ;  il  passe,  de  neveux  en  ne- 
veux^ jusqu'à  la  fin  d'une  malheureuse  famille. 

La  pauvreté  semble  toujours  attachée  à  ce  titre 

Lti  Inale.  La  justice  la  plus  exacte  ne  sauve  jamais 
fPMjPnoe  partie  des  malheurs;  et  tel  est  l'état 
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(les  choses  ,  que  les  foriDalttés  introduites  pour 
conserver  l'ordre  public  sont  aujourd'hui  le  fléau 
des  particuliers.  L'industrie  du  palais  est  devenue 
une  source  de  fortune ,  comme  le  commerce  et  le 
labourage  ;  la  nialtôte  a  trouvé  à  s'y  repaître ,  et 
à  disputer  à  la  chicane  la  ruine  d'un  malheureux 
plaideur. 

Autrefois  les  gens  de  bien  menoient  devant  les 
tribunaux  les  hommes  injustes  :  aujourd'hui  ce 
sont  les  hommes  injustes  qui  y  traduisent  les 
gens  de  bien.  Le  dépositaire  a  os<3  nier  le  dépôt, 
parce  qu'il  a  espéré  que  la  bonne  foi  craintive  se 
îasscroitbicntùt  de  le  demander  en  justice;  et  le 
ravisseur  a  fait  coniiolsre  à  celui  qu'il  opprimoit 
qu'il  u'étoit  point  de  sa  prudence  de  continuer  à 
lui  demander  raison  de  ses  violences. 

On  a  vu  (û  siècle  malheureux!  )  des  hommes 
iniques  menacer  de  la  justice  ceux  à  qui  ils  enle- 
voient  leurs  biens ,  et  apporter  pour  raison  de 
leurs  vexations  la  longueur  du  temps ,  et  la  ruÏD* 
inévilablé  à  ceux  qui  voudroient  les  faire  cesseï 
Mais  quand  l'état  de  ceux  qui  plaident  ne  sero 
point  ruineux ,  il  suffiroit  qu'il  fût  incertain  po' 
nous  engager  à  le  faire  unir.  Leur  condition  ' 
toujours  malheureuse^  parce  qu'il  leur  maai 
<]uelque  sûreté  du  côté  de  leurs  biens  ,  de 
ïortune  et  de  leur  vie. 

Cette  même  t'onsidériition  cl(»il   'iïis\V>i* 
magistra^Ute  une  grande  affabili  1 4^,  \n^ 
toujo 
<piL>  le' 
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des  hommes ,  qu'il  semble 
OMK  «ft    i^Milr  Trnfnir  soit  de  la  supposer  tou- 

oarar  des  autres. 
ifitt  employez  pour  nous  séduire  tout 
a»  pouTez  vous  imaginer  de  plus  inévi- 
q[m^  pour  nous  mieux  gagner,  cherchez 
?j»wâfis  :K)q»  foiblesses;  qui  mettez  en  œuvre  la 
«  k»  bassesses ,  le  crédit  dés  .grands ,  le 
de  nos  amis ,  l'ascendant  d'une  épouse 
«  quelquefois  même  un  empire  que  vous 
Cf«>wi;s  phft»  fort;  qui ,  choisissant  toutes  nos  pas** 
.^  Eûtes  attaquer  notre  cœur  par  l'endroit  le 
défendu  ;  puissiez- vous  à  jamais  manquer 
Si  vos  desseins ,  et  n'obtenir  que  de  la  confu- 
sioa  dans  vos  entreprises  !  Nous  n'aurons  point 
à  vous  foire  les  reproches  que  Dieu  fait  aux  pé- 
^M'urs  dans  les  livres  saints,  Vous  m  avez  fait 
seryir  à  %h)s  iniquités  :  nous  résisterons  à  vos  sol- 
lictlations  les  plus  hardies ,  et  nous  vous  ferons 
sentir  la  corruption  de  votre  cœur  et  la  droiture 
du  nôtre. 

11  faut  que  la  justice  soit  universelle.  Un  juge 
ne  doit  pas  être  comme  l'ancien  Caton ,  qui  fut 
le  plus  juste  sur  son  tribunal,  et  non  dans  sa 
fomille.  La  justice  doit  être  en  nous  une  con- 
duite générale.  Soyons  justes  dans  tous  les  lieux, 
justes  à  tous  égards,  envers  toutes  personnes, 
en  toutes  occasions. 

Ceux  qui  ne  sont  justes  que  dans  les  cas  où 
leur  profession  l'exige,  qui  prôtv*ndent  être  équi- 
tables dans  les  affaires  des  autres  lorsqu'ils  ne 
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sont  pas  incorruptibles  dans  ce  qui  les  touche 
eux-niomes^  qui  n'ont  point  mis  Téquité  dans 
les  plus  petits  cSénenients  de  leur  vie,  courent 
risque  de  penlre  bientôt  cette  justice  même  qu'ils 
rendent  sur  le  tribunal.  Des  juges  de  cette  espèce 
ressemblent  à  ces  monstrueuses  diviiùtés  que  la 
Fable  avoil  inventées,  qui  mettoient  bien  quel- 
que ontre  dans  Tunivers,  mais  qui,  chargées 
de  crimes  et  d'imperfections,  troubloient  elles- 
mêmes  leurs  lois,  et  faisoient  rentrer  le  monde 
dSns  tous  les  dérèglements  qu'elles  en  avoient 
bannis. 

Que  le  rôle  de  Phomme  privé  ne  fasse  donc 
point  de  tort  i^  celui  de  Thomme  public  :  car 
dans  quel  trouble  d'esprit  un  juge  ne  jette-t-il 
point  les  parties,  lorsqu'elles  lui  voient  les 
mêmes  passions  que  celles  qu'il  faut  qu'il  cor- 
rige, et  qu'elles  trouvent  sa  conduite  répréhen- 
sible  comme  celle  qui  a  fait  naître  leurs  plaintes  ! 
«S'il  aimoit  la  justice,  diroient-elles,  la  refuse» 
»  roit-il  aux  personnes  qui  lui  sont  unies  par  des 
»  lieus  si  doux,  si  ^rts,  si  sacrés,  à  qui  il  doit 
»  tenir  par  tant  de  motifs  d'estime ,  d'amour,  de 
»  reconnoissance ,  et  qui  peut-être  ont  mis  tout 
«leur  bonheur  entre  ses  mains?  » 

Les  jugements  que  nous  rendons  sur  le  tri- 
bunal peuvent  rarement  décider  de  notre  pro- 
bité :  c'est  dans  les  affaires  qui  nous  intéressent 
particulièrement  que  notre  cœur  se  développe  et 
se  fait  connoitre;  c'est  là-dessus  que  le  peuple 
nous  juge;  c'est  là-dessus  qu'il  nous  craint  ou 
ToMK  V.  la 
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qu'il  enpère  de  nous.  Si  notre  conduite  est  con- 
damnée, si  elle  est  soupçonnée,  nous  deve- 
nonssoumis  àuneespèce  de  récusation  publique; 
et  le  droit  de  juger  que  nous  exerçons  est  mis , 
par  ceux  qui  sont  obligés  de  le  souffrir ,  au  rang 
de  leurs  calamités. 

Il  est  temps ,  Mes-sieurs ,  de  vous  parler  de  ce 
jeune  prince,  héritier  de  la  justice  de  ses  ancêtres 
comme  de  leur  couronne.  L'histoire  ne  connoit 
point  de  roi  qui ,  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  force 
de  son  gt)uvernement ,  ait  eu  des  jours  si  pré- 
cieux à  l'Europe,  que  ceux  de  l^enfance  de  ce 
monarque.  Le  ciel  avoit  attaché  au  cours  de  sa 
vie  innocente  de  si  grandes  destinées ,  qu'il  sero- 
bloit  (*  tre  le  pupille  et  le  roi  de  toutes  les  nattons. 
Les  hommes  des  climats  les  plus  reculée  regar- 
doient  ses  jours  comme  leurs  propres  jours.  Dans 
les  jalousies  des  intérêts  divers ,  tous  les  peuples 
vivoient  dans  une  crainte  commune.  Nous  ses 
fidèles  sujets ,  nous  François ,  à  qui  on  donne 
l'éloge  d'aimer  uniquement  notre  roi,  &  peine 
avions-nous  en  ce  point  l'avantage  sur  les  nations 
alliées,  sur  les  nations  rivales,  sur  les  nations 
ennemies.  Un  tel  présent  du  ciel,  si  grand  par 
ce  qui  s'est  passé ,  si  grand  dans  le  temps  pré- 
sent, nous  est  encore  pour  l'avenir  une  illustre 
promesse.  Mé  pour  la  félicité  du  genre  humain, 
n'y  auroit-UaHlHM&tiit  qu'il  ne  rendroit  pas 
heureux?  J^^^^^^^^BMDnae  le  soleil,  qui 
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donne  la  vie  à  tout  ce  qui  est  loin  de  lui ,  et  qui 
brille  tout  ce  qui  l'approche. 

Nous  venons  de  voir  une  grande  princesse  ' 
sortir  du  deuil  dont  elle  étott  environnée.  Elle 
a  paru,  et  les  peuples  divers,  dans  ces  sortes 
d'événements,  uniquement  attentifs  à  leurs  in- 
térêts, n'ont  regardé  que  les  vertus  et  les  agré- 
ments que  le  ciel  a  répandus  sur  elle.  Le  jeune 
monarque  s'est  incliné  sur  son  cœur;  la  vertu 
nous  est  garante  pour  l'avenir  de  ce  tendre  amour 
que  les  charmes  et  les  grâces  ont  fait  naître. 

Soyez,  grand  roi,  le  plus  heureux  des  rois. 
Nous  qui  vous  aimons ,  bénissons  le  ciel  de  ce 
qu'il  a  commencé  le  bonheur  de  la  monarchie 
par  celui  de  la  famille  royale.  Quelque  grande 
que  soit  la  félicité  dont  vous  jouissez,  vous  n'a- 
vez rien  que  ce  que  vos  peuples  ont  mille  fois 
désiré  pour  vous  :  nous  implorions  tous  les  jours 
le  ciel;  il  nous  a  tout  accordé  :  mais  nous  Tim- 
plorons  encore.  Puisse  votre  jeunesse  être  citée 
à  tou$  les  rois  qui  viendront  après  vous  !  Piiis- 
siez-vous,  dans  un  âge  plus  mur,  n'y  trouver 
rien  à  reprendre,  et,  dans  les  grands  engage- 
ments où  vous  entrez ,  toujours  bien  sentir  ce 
que  doit  à  l'univers  le  premier  des  mortels!  Puis- 
siez-vous  toujours  cultiver,  dans  la  paix  ,  des 
vertus  qui  ne  sont  pas  moins  royales  que  les  ver- 
tus militaires,  et  n'oublier  jamais  que  le  ciel , 
en  TOUS  faisant  naître ,  a  déjà  fait  toute  votre 


fiit  prononcé  dans  le  temps  du  mariage  du  roi. 
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grandeur,  et  que,  comme  Timmense  Océan ,  vous 

n'avez  rien  à  acquérir  ! 

Que  le  prince  en  qui  vous  avez  mi»  votre  prin- 
cipale confiance,  qui  ne  trouve  votre  gloire  que 
là  où  il  voit  votre  justice  ;  ce  prince  inflexible 
comme  les  lois  mêmes,  qui  décerne  toujours  ce 
qu'il  a  résolu  une  fois ,  ce  prince  qui  aime  les 
règles  et  ne  connoit  pas  les  exceptions ,  qui  se 
suit  toujours  lui-même,  qui  voit  la  fin  comme 
le  commencement  des  projets,  et  qui  sait  ré- 
duire les  courtisans  aux  demandes  justes ,  dis- 
tinguer leurs  services  de  leurs  assiduités ,  et  leur 
apprendre  qu'ils  ne  sont  pas  plus  à  vous  qu'à 
vos  autres  sujets ,  puisse  être  long-temps  auprès 
de  votre  trône,  et  y  partager  avec  vous  les  peines 
de  la  monarchie  ! 

Avocats,  la  cour  connoit  votre  intégrité,  et 
elle  a  du  plaisir  de  pouvoir  vous  le  dire.  Les 
plaintes  contre  votre  honneur  n'ont  point  en- 
core monté  jusqu'à  elle.  Sachez  pourtant  qu'il 
ne  suffit  pas  que  votre  ministère  soit  désinté- 
ressé pour  être  pur.  Vous  avez  du  zèle  pour  vos 
parties,  et  nous  le  louons;  mais  ce  zèle  devient 
criminel  lorsqu'il  vous  fait  oublier  ce  que  vous 
devez  à  vos  adversaires.  Je  sais  bien  que  la  loi 
d'une  juste  défense  vous  oblige  souvent  de  révé- 
ler des  choses  que  la  honte  avoit  ensevelies;  mais 
c'est  un  mal  que  nous  ne  tolérons  que  lorsqu'il 
est  absolument  nécessaire.  Apprenez  de  nous 
cette  maxime,  et  souvenez -vous -en  toujours: 


AU  PARLEMENT  DE  BORDIAUX.  i8i 
jWe  dites  jamais^  Iti  vérité  aux  dépens  de  votre 
vertu. 

Quel  triste  talent  que  celui  de  savoir  déchirer 
les  hommes!  Les  saillies  de  certains  esprits  sont 
peut-être  les  plus  grandes  épines  de  notre  minis- 
tère; et  bien  loin  que  ce  qui  fait  rire  le  peuple 
puisse  mériter  nos  applaudissements,  nous  pleu- 
rons toujours  sur  les  infortunés  qu'on  déslio- 
norc. 

Quoi  !  la  honte  suivra  tous  ceux  qui  appro- 
chent de  ce  sacré  tribunal!  Hélas  !  craint-on  que 
les  grâces  de  la  justice  ne  soient  trop  pures  ?  Que 
peut-on  faire  de  pis  pour  les  parties?  On  les  fait 
gémir  sur  leurs  succès  mêmes ,  et  on  leur  cend, 
pour  me  servir  des  termes  de  l'Écriture,  les  fruits 
de  la  justice  amers  comme  de  l'ahsint/ie. 

Eh!  de  bonne  foi,  que  voulez-vous  que  nous 
répondions,  quand  on  viendra  nous  dire  :  «  IVous 
»  sommes  venus  devant  vous ,  et  on  nous  y  a  cou- 
»  verts  de  confusion  et  d'ignominie;  vous  avez 
»  vu  nos  plaies,  et  vous  n'avez  pas  voulu  y  mettre 
»  d'huile;  vous  vouliez  réparer  les  outrages  qu'on 
»  nous  a  faits  loin  de  vous,  et  on  nous  en  a  fait 
»  sous  vos  yeux  de  plus  réels;  et  vous  n'avez  rien 
»  dit  :  vous  que,  sur  le  tribunal  où  vous  étiez, 
»  nous  regardions  connue  les  dieux  de  la  (erre^ 
H  vous  ayez  été  muets  comme  des  statues  de  bois 
rt  et  de  piètre.  Vous  dites  que  vous  nous  conservez 
«  nos  biens  ;  eh!  noire  honneur  nous  est  mille 
»  fois  plus  cher  que  nos  biens.  Vous  dites  que 
»  vous  mettez  en  sûreté  notre  vie  :  ah!  notre  hou- 
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»  neur  nous  est  bien  d'un  autre  prix  que  notre 
»  vie.  Si  vous  n'avez  pas  la  force  d'arrêter  les  sail- 
»  lies  d'un  orateur  emporté ,  indiquez-nous  du 
»  moins  quelque  tribunal  plus  juste  que  le  vôtre. 
»  Que  savons-nous  si  vous  n'avez  pas  partagé  le 
»  barbare  plaisir  que  l'on  vient  de  donner  à  nos 
y>  parties ,  si  vous  n'avez  pas  joui  de  notre  déses- 
»  poir,  et  si  ce  que  nous  vous  reprochons  comme 
»  une  foiblesse ,  nous  ne  devons  pas  plutôt  vous 
»  le  reprocher  comme  un  crime  ?  » 

Avocats ,  nous  n'aurions  jamais  la  force  de 
soutenir  de  si  cruels  reproches ,  et  il  ne  seroit 
jamais  dit  que  vous  auriez  été  plus  prompts  à 
manquer  aux  premiers  devoirs  que  nous  à  vous 
les  faire  connoître. 

Procureurs ,  vous  devez  trembler  tous  les  jours 
de  votre  vie  sur  votre  ministère.  Que  dis-jc?  vous 
devez  nous  faire  trembler  nous-mêmes.  Vous 
pouvez  à  tous  moments  nous  feriner  les  yeux 
sur  la  vérité ,  nous  les  ouvrir  sur  des  lueurs  et 
des  apparences.  Vous  pouvez  nous  lier  les  mains, 
éluder  les  dispositions  les  plus  justes  et  en  abu- 
ser ;  présenter  sans  cesse  à  vos  parties  la  justice, 
et  ne  leur  faire  embrasser  que  son  ombre;  leur 
faire  espérer  la  fin ,  et  la  reculer  toujours  ;  les 
faire  marcher  dans  un  dédale  d'erreurs.  Pour 
lors,  d'autant  plus  dangereux,  que  vous  seriez 
plus  habiles,  vous  feriez  verser  sur  nous-mêmes 
une  partie  de  la  haine.  Ce  qu'il  y  auroit  de  plus 
triste  dans  votre  profession ,  vous  le  répandriez 
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Hiir  la  nôtre,  et  nous  deviendrions  bientôt  les 
plus  grands  criminels  après  les  premiers  coupa- 
bles. Mais  que  n'ennoblissez-vous  votre  profes- 
sion par  la  vertu  qui  les  orne  toutes?  Que  nous 
serions  charmés  de  vous  voir  travailler  à  devenir 
plus  justes  que  nous  ne  le  sommes  !  Avec  quel 
plaisir  vous  pardonnerions -nous  cette  émula- 
tion !  et  combien  nos  dignités  nous  paroitroient- 
elles  viles  auprès  d'une  vertu  qui  vous  seroit 
chère  ! 

Lorsque  plusieurs  de  vous  ont  mérité  Testime 
de  la  cour,  nous  nous  sommes  réjouis  des  suf- 
frages que  Dous  leur  avons  donnés  :  il  nous  sem- 
bloit  que  nous  allions  marcher  dans  des  sentiers 
plus  sûrs;  nous  nous  imaginions  nous  -  mêmes 
avoir  acquis  un  nouveau  degré  de  justice. 

Nous  n'aurons  point,  disions-nous,  à  nous 
défendre  de  leurs  artifices;  ils  vont  concourir 
avec  nouê  kToeui^re  du  jour,  et  peut-être  verrons- 
nous  le  temps  où  le  peuple  sera  délivré  de  tout 
fardeau.  Procureurs,  vos  devoirs  touchent  de  si 
près  les  nôtres,  que  nous,  qui  sommes  préposés 
pour  vous  reprendre,  nous  vous  conjurons  de 
les  observer.  Nous  ne  vous  parlons  point  en 
juges;  nous  oublions  que  nous  sommes  vos  ma- 
gistrats :  nous  vous  prions  de  nous  laisser  notre 
probité,  de  ne  nous  point  ôter  le  respect  des  peu- 
ples, et  de  ne  nous  point  empêcher  d'en  être  les 
pères. 


DISCOURS 

DE   RECEPTION 

A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  BORDEAUX, 
Prononcé  le  premier  mai  1716» 


Lies  sages  de  l'antiquité  recevoient  leurs  disci- 
ples sans  examen  et  sans  choix:  ils  croyoient 
que  la  sagesse  devoit  être  commune  à  tous  les 
hommes ,  comme  la  raison ,  et  que ,  pour  être 
philosophe,  c'étoit  assez  d'avoir  du  goût  pour  la 
philosophie. 

.  Je  me  trouve  parmi  vous ,  Messieurs ,  moi  qui 
n'ai  rien  qui  puisse  m'en  approcher  que  quelque 
attachement  pour  l'étude ,  et  quelque  goût  pour 
les  belles-lettres.  S'il  suffisoit,  pour  obtenir  cette 
faveur,  d'en  connoître  parfaitement  le  prix,  et 
d'avoir  pour  vous  de  l'estime  et  de  l'admiration , 
je  pourrois  me  flatter  d'en  être  digne  ;  et  je  me 
comparerois  à  ce  Troyen  qui  mérita  la  protec- 
tion d'une  déesse  seulement  parce  qu'il  la  trouva 
belle. 

Oui ,  Messieurs  ,  je  regarde  votre  Académie 
comme  l'ornement  de  nos  provinces;  je  regarde 
son  établissement  comme  ces  naissances  heu- 
reuses où  les  intelligences  du  ciel  président 
toujours. 
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On  avqit  vu  jusqu'ici  les  sciences  non  pas  né- 
gligées ,  mais  méprisées ,  le  goût  entièrement 
corrompu,  les  belles-lettres  ensevelies  dans  l'ob- 
scurité ,  et  les  muses  étrangères  dans  la  patrie  des 
Paulin  et  des  Ausone. 

Nous  nous  trompions  de  croire  que  n^ous  fus- 
sions connus  chez  nos  voisins  par  la  vivacité  de 
notre  esprit;  ce  n'étoit  sans  doute  que  par  la 
barbarie  de  notre  langage. 

Oui ,  Messieurs ,  il  a  été  un  temps  où  ceux  qui 
s'attachoient  à  l'étude  étoient  regardés  comme 
des  gens  singuliers  ,  qui  n'étoient  point  faits 
comme  les  autres  hommes.  11  a  été  un  temps 
où  il  y  avoit  du  ridicule  et  de  l'affectation  à  se 
dégager  des  préjugés  du  peuple,  et  où  chacun 
regardoit  son  aveuglement  comme  une  maladie 
qui  lui  étoit  chère,  et  dont  il  étoit  dangereux  de 
guérir. 

Dans  un  temps  si  critique  pour  les  savants , 
on  n'étoit  point  impunément  plus  éclairé  que  les 
autres  :  si  quelqu'im  entreprenoit  de  sortir  de 
cette  sphère  étroite  qui  borne  les  connoissances 
des  hommes,  une  infinité  d'insectes  qui  s'éle- 
voient  aussitôt  formoit  un  nuage  pour  l'obscur- 
cir; ceux  même  qui  l'estimoient  en  secret  se  ré- 
voltoienten  public,  et  ne  pouvoient  lui  pardon- 
ner l'affront  qu'il  leur  faisoit  de  ne  pas  leur  res- 
sembler. 

11  n'appartenoit  qu'à  vous  de  faire  cesser  ce 
règne 9  ou  plutôt  cette  tyrannie  de  Tiguorance  ; 
tousTavez  fait,  Messieurs;  cette  terre  où  nous 
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vivons  n'est  plus  si  aride ,  les  lauriers  y  croissent 
heureusement  ;  on  en  vient  cueillir  de  toutes 
parts;  les  savans  de  tous  les  pays  vous  deman- 
dent des  couronnes  : 

■i 

Manibus  date  lilia  plenis. 

C'est  assez  pour  vous  que  cette  Académie  vous 
doive  et  sa  naissance  et  ses  progrès  ;  je  la  regarde 
moins  comme  une  compagnie  qui  doit  perfec- 
tionner les  sciences  que  comme  un  grand  tro- 
phée élevé  à  votre  gloire  :  il  me  semble  que  j'en- 
tends dire  à  chacun  de  vous  ces  paroles  du 
poète  lyrique: 

Exegi  monumentum  œre  perennius. 

Nous  avons  été  animés  à  cette  grande  entre- 
prise par  cet  illustre  protecteur  dont  le  puissant 
génie  veille  sur  nous.  Nous  l'avons  vu  quitter  les 
délices  de  la  cour ,  et  faire  sentir  sa  présence  jus- 
qu'au fond  de  nos  provinces.  C'est  ainsi  que  la 
Fable  nous  représente  ces  dieux  bienfaisants 
qui ,  du  séjour  du  ciel,  descendoient  sur  la  terre 
pour  polir  des  peuples  sauvages  ,  et  faire  fleurir 
parmi  eux  les  sciences  et  les  arts. 

Oserai-je  vous  dire ,  Messieurs ,  ce  que  la  mo- 
destie m'a  fait  taire  jusqu'ici?  Quand  je  vis  votre 
Académie  naissante  s'élever  si  heureusement,  je 
sentis  une  joie  secrète  ;  et ,  soit  qu'un  instinct 
flatteur  semblât  me  présager  ce  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui, soit  qu'un  sentiment  d'amour-propre 
me  le  fit  espérer ,  je  regardai  toujours  les  lettres 
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ilo  votre  établissement  comme  des  titres  de  mu 
famille. 

Lié  avec  plusieurs  ^IVntre  vous  par  les  char» 
mes  de  Famitié^  j  espérai  qu*un  jour  je  pournns 
entrer  avec  eux  dans  un  mmvel  eupaj^ement , 
et  leur  être  uni  par  le  conuneriT  des  lettiH.\s, 
puisque  je  Tétois  déji^  par  le  lien  le  plus  fort  qui 
fût  parmi  les  hommes.  Kt  si  ce  que  dit  un  des 
plus  enjoués  de  nos  poètes  nVst  ptùnt  un  para- 
doxe «  qu'il  faut  avoir  du  génie  pour  être  honnête 
homme,  ne  pouvois-je  pas  cnùre  que  le  cœur 
qu'iKs  avoient  reçu  leur  seroil  nu  garant  de  mou 
esprit  ? 

JVpnmve  aujounrhui ,  Messieurs ,  que  je  ne 
mVtois  point  trt>p  flatté  ;  et  «  soit  que  vous  nrayex 
fait  justice  «soit  que  j'aie  séduit  mes  juges  «je  suis 
également  content  de  moi  •  même  :  le  public  va 
s'aveugler  sur  votre  choix  ;  il  ne  rcganlera  plus 
sur  ma  tête  que  les  mains  savantes  qui  me  cou- 
n>uueut 
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vnotforicÀ 


A  LA  «ENTRÉE  DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX , 

Le  j  5  novembre  1717. 


CKfJx  qui  ne  Aorit:  pa»  irjfttriiiU  de  no^obliga* 
tioriM  et  (le  rioA  devoir»,  regardent  noA  exercices 
comme  de/>»  amusements  que  nous  nous  procu- 
rons, et  se  font  une  idée  riante  de  nos  peines 
îriemes  et  de  nos  travaux. 

Ils  croient  que  nous  ne  prenons  de  la  philosc^- 
phie  que  ce  qu*el  le  a  d^agréable;  que  nous  laissons 
lef»  épines  ]>our  ne  cueillir  que  les  fleurs;  que 
nous  ne  cultivons  notre  esprit  que  pour  le  mieux 
f^iire  servir  aux  délices  du  cœur;  qu'exempts,  à 
la  vérité,  de  passions  vives  qui  ébranlent  trop 
•  l'âme,  nous  nous  livrons  k  une  autre  qui  nous 
en  dédommage,  et  qui  n'est  pas  moins  délicieuse, 
quoicfu  elle  ne  soit  point  sensuelle. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons  dans 
ime  situation  si  heureuse  :  les  sciences  les  plus 
abstraites  sont  l'objet  de  l'académie;  elle  em- 
brasse cet  infini  qui  se  rencontre  partout  dans 
la  physique  et  l'aslronoinie;  elle  s'attache  k  Tin- 
tellig<rnce  des  courixrs,  ré.scrrvécî.s  ju.srpi'ici  k  la 
suprême  inleiligenre;  elle  entre  dans  le  dédale 
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(1c  lanaiomie  et  les  mystères  de  la  chimie;  elle 
réforme  les  erreurs  de  la  médecine ,  cette  parque 
cruelle  qui  tranche  tant  de  jours,  cette  science 
en  même  temps  si  étendue  et  si  bornée;  on  y  at- 
taque enfin  la  vérité  par  Tendroit  le  plus  fort,  et 
on  la  cherche  dans  les  ténèbres  les  plus  épaisses 
où  elle  puisse  se  retirer. 

Aussi,  Messieurs,  si  Ton  n'étoit  animé  d'un 
beau  zèle  pour  Thonncur  et  la  perfection  des 
sciences,  il  ny  a  personne  parmi  nous  qui  ne 
regardât  le  titre  dacadéniicien  comme  un  titre 
onéreux,  et  ces  sciences  mêmes  auxquelles  nous 
nous  appliquons,  comme  un  moyen  plus  propre 
à  nous  tourmenter  qu'à  nous  instruire.  Un  tra- 
vail souvent  inutile;  des  systèmes  presque  aussi- 
tôt renversés  qu'établis  ;  le  désespoir  de  trouver 
ses  espérances  trompées;  une  lassitude  conti- 
nuelle à  courir  après  une  vérité  qui  fuit;  cette 
émulation  qui  exerce ,  et  ne  règne  pas  avec  moins 
d'empirç  sur  les  âmes  des  philosophes  que  la 
basse  jalousie  sur  les  Ames  vulgaires  ;  ces  longues 
méditations 011  rame  se  replie  sur  elle-même,  et 
s  enchaîne  sur  un  objet;  ces  nuits  passées  dans 
les  veilles ,  les  jours  qui  leur  succèdent  dans  les 
sueurs  :  vous  reconnoissez  là,  Messieurs,  la  vie 
des  gens  de  lettres. 

Non,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  place  que 
nous  occupons  soit  un  lieu  de  tranquillité,  nous 
n'acquérons  par  nos  travaux  que  le  droit  de  tra- 
vailler davantage.  Il  n  y  a  que  les  dieux  qui  aient 
le  privilège  de  se  reposer  sur  le  Parnasse  :  les 
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mortels  n'y  sont  jamais  fixes  et  tranquilles;  et 

s'ils  ne  montent  pas,  ils  descendent  toujours. 

Quelques  anciens  nous  disent  qu'Hercule  n'é' 
toit  point  un  conquérant,  mais  un  sage  qui  avoit 
purgé  la  philosophie  des  préjugés,  ces  véritables 
monstres  de  l'esprit:  ses  travaux  étonnèrent  la 
postérité,  qui  les  compara  à  ceux  des  héros  les 
plus  infatigables. 

Il  semble  que  la  Fable  nous  représentoît  la 
vérité  sous  le  symbole  de  ce  Protée  qui  se  cachoit 
sous  mille  figures  et  sous  mille  apparences  trom- 
peuses '. 

Il  faut  la  chercher  dans  l'obscurité  même  dont 
elle  se  couvre,  il  faut  la  prendre,  il  faut  l'em- 
brasser, il  faut  la  saisir  '. 

Mais,  Messieurs,  qu'il  y  a  de  difficultés  dans 
cette  recherche  !  car  enfin  ce  n'est  pas  assez  pour 
nous  de  donner  une  vérité,  il  faut  qu'elle  soit 
nouvelle  :  nous  faisons  peu  de  cas  de  ces  fleurs 
que  le  temps  a  fanées;  nous  mépriserions  parmi 
nous  un  Patrocle  qui  vicndroit  se  couvrir  des 
armes  d'\chille;  nous  rougirions  de  redire  tou- 
jours ce  que  tant  d'autres  auroient  dit  avant 
nous,  comme  ces  vains  échos  que  l'on  entend 
dans  les  campagnes  :  nous  aurions  honte  de 
porter  à  l'Académie  les  observations  des  autres, 

'  Omia  trans/ijrmtit  srni-  in  niimtniln  rfriim, 
Ifçnf.mtfue,  hom'fu'li^mt/up/i-ram,^tivnimf/uelii/ueniem. 

•  Sr.d ijiianlii  illr  magitjwmtt*  ni-  l'rrin  i 
Taniit,  nule,  magtÙ^^ÊJa  (eruieia  V 
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semblables  à  ces  fleuves  qui  portent  à  la  mer 
tant  d'eaux  qui  ne  viennent  pas  de  leurs  sources. 
Cependant  les  découvertes  sont  devenues  bien 
rares;  il  semble  qu'il  y  ait  une  espèce  d'épuise- 
ment et  dans  les  observations  et  dans  les  obser- 
vateurs. On  diroit  que  la  nature  a  fait  comme 
ces  vierges  qui  conservent  long-temps  ce  qu'elles 
ont  de  plus  précieux,  et  se  laissent  ravir  en  un 
moment  ce  même  trésor  qu'elles  ont  conservé 
avec  tant  de  soin  et  défendu  avec  tant  de  con- 
stance :  après  s'être  cacliée  pendant  tant  d'années, 
elle  se  montra  tout  à  coup  dans  le  siècle  passé; 
moment  bien  favorable  pour  les  savants  d'alors, 
qui  virent  ce  que  personne  avant  eux  n'avoit  vu. 
On  fit  dans  ce  siècle  tant  de  découvertes ,  qu'on 
peut  le  regarder  non-seulement  comme  le  plus 
florissant,  mais  encore  comme  le  premier  âge  de 
la  philosophie,  qui,  dans  les  siècles  précédents, 
n'étoit  pas  même  dans  son  enfance  :  c'est  alors 
qu'on  mit  au  jour  ces  systèmes ,  qu'on  développa 
ces  principes,  qu'on  découvrit  ces  méthodes  si 
fécondes  et  si  générales.  Nous  ne  travaillons  plus 
que  d'après  ces  grands  philosophes  ;  il  semble 
que  les  découvertes  d'à  présent  ne  soient  qu'un 
hommage  que  nous  leur  rendons,  et  un  humble 
aveu  que  nous  tenons  tout  d'eux  :  nous  sommes 
l     presque  réduits  à  pleurer,  comme  Alexandre, 
[     de  ce  que  nos  pères  ont  tout  fait,  et  n'ont  rien 
I    laissé  à  notre  gloire. 

ft       C'est  ainsi  que  ceux  qui  découvrirent  un  nou- 
A  teau  monde  dans  le  siècle  passe  s'emparèrent 
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des  mines  et  des  richesses  qui  y  étoient  conser- 
vées depuis  si  long-temps,  et  ne  laissèrent  à  leurs 
successeurs  que  des  forêts  à  découvrir  et  des  sau- 
vages à  reconnoître. 

Cependant,  Messieurs,  ne  perdons  point  cou- 
rage :  que  savons-nous  ce  qui  nous  est  réservé? 
peut-être  y  a-t-il  encore  mille  secrets  cachés: 
quand  les  géographes  sont  parvenus  au  terme 
de  leurs  connoissances ,  ils  placent  dans  leurs 
cartes  des  mers  immenses  et  des  climats  sau- 
vages; mais  peut-être  que  dans  ces  mers  et  dans 
ces  climats  il  y  a  encore  plus  de  richesses  que 
nous  n'en  avons. 

Qu'on  se  défasse  surtout  de  ce  préjugé ,  que  la 
province  n'est  point  en  état  de  perfectionner  les 
sciences,  et  que  ce  n'est  que  dans  les  capitales 
que  les  académies  peuvent  fleurir.  Ce  n'est  pas 
du  moins  l'idée  que  nous  en  ont  donnée  les 
poètes,  qui  semblent  n'avoir  placé  les  muses 
dans  les  lieux  écartés  et  le  silence  des  bois  que 
pour  nous  faire  sentir  que  ces  divinités  tran- 
quilles se  plaisent  rarement  dans  le  bruit  et  le 
tumulte  de  la  capitale  d'un  grand  empire. 

Ces  grands  hommes  dont  on  veut  nous  empê- 
cher de  suivre  les  traces,  ont-ils  d'autres  yeux 
que  nous  '  ?  ont-ils  d'autres  terres  à  considérer  *? 
sont-ils  dans  des  contrées  plus  heureuses  ^  ?  ont- 


*  Centum  luminihus  cinctum  caput. 

*  .  .  .  .  Terras  alio  sub  sole  jaccntes. 

^  .  .  .  .  Locos  lœtos,  et  amœna  vire  ta, 
Fortunatorum  nemoruin  f  sedescjue  beatas. 
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ils  une  lumière  particulière  pour  les  f^clairer  '  ? 
la  mer  auroit-elle  moins  crabîmes  pour  eux  *?  la 
nature  enfin  est-elle  leur  mère  et  notre  marâtre 
pour  ae  dérober  pitftôt  à  nos  recherches  qu'aux 
leurs?  Nous  avons  été  souvent  lassés  par  les  dif- 
ficultés '  ;  mais  ce  sont  les  difficultés  m^mos  qui 
doivent  nous  encourager.  Nous  devons  Hrc  ani- 
més par  Texemple  du  protecteur  qui  préside  ici  : 
nous  en  aurons  bientôt  un  plus  grand  i\  suivre; 
notre  jeune  monarque  favorise  les  muses,  et 
elles  auront  soin  de  sa  gloire. 

*  .  •  « .  Solemifêtit  suum >  sua  sidéra,  nôrunt 

*  Niêm  marû  pacaium,  nùm  vcnius  amtcioresstt? 

*  Sofp^Jiêgam  Danai  Twjâ  cupiért  reltctâ 
Motiri* 
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SUR  LA  CAUSE  DE  L'ÉCHO, 
Prononcé  le  premier  mai  I7i8« 


Le  jour  de  la  naissance  d'Auguste ,  il  naquit  un 
laurier  dans  le  palais ,  des  branches  duquel  on 
couronnoit  ceux  qui  avoient  mérité  l'honneur 
du  triomphe. 

Il  est  né ,  Messieurs ,  des  lauriers  avec  cette 
Académie ,  et  elle  s'en  sert  pour  faire  des  cou- 
ronnes aux  savants  qui  ont  triomphé  des  savants. 
Il  n'est  point  de  climat  si  reculé  d'où  Ton  ne 
brigue  ses  suffrages  :  dépositaire  de  la  réputa- 
tion ,  dispensatrice  de  la  gloire ,  elle  trouve  du 
plaisir  à  consoler  les  philosophes  de  leurs  veilles , 
et  à  les  venger ,  pour  ainsi  dire ,  de  l'injustice  de 
leur  siècle  et  de  la  jalousie  des  petits  esprits. 

Les  dieux  de  la  Fable  dispensoient  différem- 
ment leurs  faveurs  aux  mortels  :  ils  accordoient 
aux  âmes  vulgaires  une  longue  vie ,  des  plaisirs , 
des  richesses  ;  les  pluies  et  les  rosées  étoient  les 
récompenses  des  enfants  de  la  terre  :  mais  aux 
âmes  plus  grandes  et  plus  belles  ils  réservoient 
la  gloire ,  comme  le  seul  présent  digne  d'elles. 

C'est  pour  cette  gloire  que  tant  de  beaux  génies 
ont  travaillé,  et  c'est  pour  vaincre,  et  vaincre 
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par  TeAprit,  cette  partie  de  nous-in<^ines  la  pluâi 
céleste  et  la  plus  divine. 

Qu'un  triomphe  ni  perAonnel  a  de  quoi  flatter! 
On  a  vu  de  grands  lioninies,  uniquement  tou^ 
chéH  des  succès  qu'ils  dévoient  à  leurs  vertus, 
regarder  comme  étrangères  toutes  les  faveurs  de 
la  fortune.  On  en  a  vu,  tout  couverts  des  lauriers 
de  Mars,  jaloux  de  ceux  d'Apollon,  disputer  la 
gloire  d*un  poète  et  d'un  orateur. 

'I^aniua  amor  Imuhtm ,  tantœ  est  Victoria  curœ  ! 

Lorsque  ce  grand  cardinal  à  qui  une  illustre 
Académie  doit  son  institution  eut  vu  l'autorité 
royale  affermie ,  les  ennemis  de  la  France  con- 
sternés ,  et  les  sujets  du  roi  rentrés  dans  l'obéis- 
sance ,  qui  n'eût  pensé  que  ce  grand  homme  étoit 
content  de  lui-môme?  Non:  pendant  qu'il  étoit 
au  plus  haut  point  de  sa  fortune  ,  il  y  avoit  dans 
Paria  ,  au  fond  (run  cabinet  obscur,  un  rival  se- 
cret de  sa  gloire;  il  tnmva  dans  Corneille  un 
nouveau  rebelle  qu'il  ne  put  soumettre.  (Tétoit 
assez  qu'il  eût  à  soutenir  la  supériorité  d'un 
autre  génie;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
lui  faire  perdre  le  goût  d'un  grand  ministère, 
qui  devoit  faire  Tadmiration  des  siècles  h  venir. 

Quelle  doit  donc  être  la  satisfaction  de  celui 
qui,  vainqueur  de  tous  ses  rivaux,  se  trouve  au- 
jourd'hui couronné  par  vos  mains  I 

Le  sujet  proposé  étoit  plus  difficile  i^  traiter 
qu'il  ne  paroit  (rabord  :  c'est  en  vain  qu'on  pré- 
tendroit  réussir  dans  l'explication  do  l'écho  ^ 
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c'est-à-dire  du  son  réfléchi ,  si  Ton  n'a  une  par- 
faite connoissance  du  son  direct  ;  c'est  encore  en 
vain  que  Ton  iroit  chercher  du  secours  chez  les 
anciens,  aussi  malheureux  sans  doute  dans  leurs 
hypothèses  que  les  poètes  dans  leurs  fictions , 
qui  attribuèrent  Teffet  de  Técho  aux  malheurs 
d'une  nymphe  causeuse,  que  Junon  irritée  chan- 
gea en  voix,  pour  avoir  amusé  sa  jalousie,  et, 
par  la  longueur  de  ses  contes  (artifice  de  tous 
les  temps),  l'avoir  empêché  de  surprendre  Jupi- 
ter dans  les  bras  de  ses  maîtresses. 

Tous  les  philosophes  conviennent  générale- 
ment que  la  cause  de  l'écho  doit  être  attribuée 
à  la  réflexion  des  sons ,  ou  de  cet  air  qui ,  frappé 
par  le  corps  sonore ,  va  ébranler  l'organe  de 
l'ouïe;  mais  s'ils  conviennent  en  ce  point,  on 
peut  dire  qu'ils  ne  vont  pas  long-temps  de  com- 
pagnie, que  les  détails  gâtent  tout,  et  qu'ils 
s'accordent  bien  moins  dans  les  choses  qu'ils  en- 
tendent que  dans  celles  qu'ils  n'entendent. pas. 

Et  premièrement,  si ,  cherchant  la  nature  du 
son  direct ,  on  leur  demande  de  quelle  manière 
l'air  est  poussé  par  le  corps  sonore ,  les  uns  di- 
ront que  c'est  par  un  mouvement  d'ondulation , 
et  ne  manqueront  pas  d'alléguer  l'analogie  de  ces 
ondes  avec  celles  qui  sont  produites  dans  l'eau 
par  une  pierre  qu'on  y  jette  ;  mais  les  autres,  à 
qui  cette  comparaison  paroi t  suspecte ,  commen- 
ceront dès  ce  moment  à  faire  secte  à  part  ;  et  on 
les  feroit  plutôt  renoncer  au  titre  de  philosophe 
que  de  leur  faire  passer  l'existence  de  ces  ondes 
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dans  un  corps  fluide  tel  que  l'air,  qui  ne  fait 
point,  comme  Tean,  une  surface  plane  et  éten- 
due sur  un  fond;  sans  compter  que,  dans  ce 
système,  on  devroit,  disent-ils,  entendre  plu- 
sieurs fois  le  même  coup  de  cloche ,  puisque  la 
même  impression  forme  plusieurs  cercles  et  plu- 
sieurs ondulations. 

Ils  aiment  donc  mieux  admettre  des  rayons 
directs  qui  vont  sans  se  détourner  de  la  bouche 
de  celui  qui  parle  à  Toreille  de  celui  qui  entend  ; 
il  suffit  que  Tair  soit  pressé  par  le  ressort  du 
corps  sonore  pour  que  cette  action  se  commu- 
nique. 

Que  si ,  considérant  le  son  par  rapport  à  la 
vitesse,  on  demande  à  tous  ces  philosophes  pour- 
quoi il  va  toujours  également  vite ,  soit  qu'il 
soit  grand ,  soit  qu'il  soit  foible ,  et  pourquoi 
un  canon  qui  est  à  cent  soixante  et  onze  toises 
de  nous,  demeurant  une  seconde  à  se  faire  en- 
tendre,  tout  autre  bruit,  quelque  foible  qu'il 
soit ,  ne  va  pas  moins  vite  ;  on  trouvera  le  moyen 
de  se  faire  respecter,  et  on  les  obligera,  ou  à 
avouer  qu'ils  en  ignorent  la  raison ,  ou  du  moins 
on  les  réduira  à  entrer  dans  de  grands  raisonne- 
ments ,  ce  qui  est  précisément  la  même  chose. 

Que  si  l'on  entre  plus  avant  en  matière ,  et 
qu'on  vienne  à  les  interroger  sur  la  cause  de 
l'écho,  le  vulgaire  répondra  d'abord  que  la  ré- 
flexion suffit,  et  on  verra  d'un  autre  coté  un 
seul  homme  qui  répond  qu'elle  ne  suffit  pas. 
Peut-être  goûtera-t-on  ses  raisons  ,  surtout  si  on 
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peut  se  défaire  de  ce  préjugé,  un  contre  tous. 
Or ,  de  ceux  qui  n'admettent  que  la  réflexion 
seule,  les  uns  diront  que  toutes  sortes  de  ré- 
flexions produisent  des  échos ,  et  en  admettront 
autant  que  de  sons  réfléchis.  Les  murailles  d'une 
chambre ,  disent-ils ,  feroient  entendre  un  écho , 
si  elles  n'étoient  trop  proches  de  nous ,  et  ne 
nous  envoyoient  le  son  réfléchi  dans  le  mémo 
instant  que  notre  oreille  est  frappée  par  le  son 
direct.  Selon  eux ,  tout  est  rempli  d'échos  :  /o- 
m  omnia plena.  Vous  diriez  que,  comme  He- 
raclite ,  ils  admettent  un  concert  et  une  har-' 
monie  dans  l'univers,  qu'une  longue  habitude 
nous  dérobe;  d'autant  mieux  que,  la  réflexion 
étant  souvent  dirigée  vers  des  lieux  différents 
de  celui  où  se  produit  le  son ,  parce  qu'elle  se  fait 
toujours  par  un  angle  égal  à  celui  d'incidence , 
il  arrive  souvent  que  l'écho  ne  rend  point  les 
sons  à  celui  qui  les  envoie:  cette  nymphe  ne 
répond  pas  toujours  à  celui  qui  lui  parle  ;  il  y  a 
des  occasions  où  sa  voix  est  méconnue  de  ceux 
même  qui  l'entendent;  ce  qui  pourroit  peut-être 
servir  à  faire  cesser  bien  du  merveilleux  ,  et  à 
rendre  raison  de  ces  voix  entendues  en  l'air ,  que 
Rome,  cette  ville  des  sept  montagnes,  mettoit 
si  souvent  au  nombre  des  prodiges  '. 

*  yisi  eiiam  audire  vocem  ingeniem  ex  êummi  cacu" 
minisluco,  (Tit.  Lîv.  Hîst.  Lib.  I,Cap.  xxxi.) 

Spreta  vox  de  cœlo  tmissa,  (Ibidem ,' lib.  Yy  Cap.  xnil.) 

Tvmplo  sospitœ  Junonis  nocte 
rxortum.  (  Ibidem  ;  lab.  XXXI.  CSq^! 
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Mais  les  autres ,  qui  ne  croient  pas  la  nature 
si  libérale ,  veulent  des  lieux  et  dés  situations 
particulières  ;  ce  qui  fait  qu'ils  varient  infini- 
ment et  dans  la  disposition  de  ces  lieux ,  et  dans 
la  manière  dont  se  font  les  réflexions  à  cet  égard. 
Avec  tout  ceci  on  n'est  pas  fort  avancé  dans  la 
connoissance  de  la  cause  de  Técho.  Mais  enfin  un 
philosophe  est  venu ,  qui,  ayant  étudié  la  nature 
dans  sa  simplicité ,  a  été  plus  loin  que  les  autres  : 
les  découvertes  admirables  de  nos  jours  sur  la 
dioptrique  et  la  catoptrique  ont  été  comme  le  fil 
d'Ariane  qui  l'a  conduit  dans  l'explication  de  ce 
phénomène  des  sons.  Chose  admirable  !  il  y  a 
une  image  des  sons,  comme  il  y  a  une  image 
des  objets  aperçus  :  cette  image  est  formée  par 
la  réunion  des  rayons  sonores ,  comme ,  dans 
l'optique,  l'image  est  formée  par  la  réunion  des 
rayons  visuels.  On  jugera  sans  doute,  par  la  lec- 
ture qui  va  se  faire ,  que  l'Académie  n'a  pu  se 
refuser  à  l'auteur  de  cette  découverte ,  et  qu'il 
mérite  de  jouir  de  ses  suffrages  et  de  la  libéralité 
du  protecteur. 

Cependant  je  ne  puis  passer  ici  une  difficulté 
commune  à  tous  les  systèmes ,  et  qui ,  dans  la 
satisfaction  où  nous  étions  d'avoir  contribué  à 
donner  quelque  jour  à  un  endroit  des  plus  ob- 


Silentio  proximœ  noctis  ex  sjrhâ  Arsid  ingentem  edi" 

tamvocem.  (Ibidem,  Lib.  II,  Cap.  vu.) 

Cantusque  feruntur 
MMti,  MBCtÎB  et  Terba  minacia  lucis. 

(Otw*  Metam,  Lih.  XV,  v.  79a.  ) 


aoo  DISCOURS, 

scurs  de  la  physique,  n'a  pas  laissé  que  de  nous 
humilier.  On  comprend  aisément  que  Tair  qui  a 
déjà  produit  un  son ,  rencontrant  un  rocher  un 
peu  éloigné,  est  réfléchi  yers  celui  qui  parle,  et 
reproduit  un  nouveau  son ,  ou  un  écho  :  mais 
d'où  vient  que  l'écho  répète  précisément  la  même 
parole,  et  du  même  ton  qu'elle  a  été  prononcée? 
comment  n'est-il  pas  tantôt  plus  aigu ,  tantôt 
plus  grave?  comment  la  surface  raboteuse  des 
rochers ,  ou  autres  corps  réfléchissants ,  ne 
change-t-elle  rien  au  mouvement  que  l'air  a  déjà 
reçu  pour  produire  le  son  direct  ?  Je  sens  la  dif-< 
ficulté  et  plus  encore  mon  impuissance  de  la 
résoudre. 
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SUR 

L'USAGE  DES  GLANDES  RÉNALES, 
Prononcé  le  a  5  août  1718. 


On  a  dit  ingénieusement  que  les  recherches 
anatomiques  sont  une  hymne  merveilleuse  à  la 
louange  du  Créateur.  C'est  en  vain  que  le  liber- 
tin voudroit  révoquer  en  doute  une  Divinité  qu'il 
craint  9  il  est  lui-même  la  plus  forte  preuve  de 
son  existence  ;  il  ne  peut  faire  la  moindre  aftten- 
tion  sur  son  individu  qui  ne  soit  un  argument 
qui  l'afflige.  Hoeret  lateri  leihalis  arundo. 

La  plupart  des  choses  ne  paroissent  extraor- 
dinaires que  parce  qu'elles  ne  sont  point  con- 
nues ;  le  merveilleux  tombe  presque  toujours  à 
mesure  qu'on  s'en  approche  ;  on  a  pitié  de  soi- 
mcilie  ;  on  a  honte  d'avoir  admiré.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  corps  humain  :  le  philosophe  s'é- 
tonne ,  et  trouve  l'immense  grandeur  de  Dieu 
dans  l'action  d'un  muscle ,  comme  dans  le  dé- 
brouillement  du  chaos. 

Lorsqu'on  étudie  le  corps  humain  ,  et  qu'on 
se  rend  familières  les  lois  immuables  qui  s'obser- 
vent dans  ce  petit  empire  ;  quand  on  considère 
ce  nombre  infini  de  parties  qui  travaillent  toutes 
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pour  le  bien  commun,  ces  esprits  animaux  si 
impérieux  et  si  obéissants,  ces  raouvemenU  si 
soumis  et  quelquefois  si  libres ,  cette  volonté 
qui  commande  en  reine  et  obéit  en  esclave,  ces 
périodes  si  réglées,  cette  machine  si  simple  dans 
son  action  et  si  composée  dans  ses  ressorts,  cette 
réparation  continuelle  de  force  et  de  vie ,  ce  mer- 
veilleux de  la  reproduction  et  de  la  génération, 
toujours  (le  nouveaux  secours  à  de  nouveaux  be- 
soins :  quelles  grandes  idées  de  sagesse  et  d'éco- 
nomie 1 

Dans  ce  nombre  prodigieux  de  parties,  de  vei- 
nes, d'artères,  de  vaisseaux  lymphatiques,  de 
cartilages  ,  de  tendons,  de  muscles,  de  glandes, 
on  ne  sauroit  civjïre  ^u'il  y  ait  rien  d'inutile  ; 
tout  concourt  pour  le  bien  du  sujet  animé  ;  et  s'il 
y  a  quelque  partie  dont  nous  ignorions  l'usage, 
nous  devons  avec  une  noble  inquiétude  cher- 
cher à  le  découvrir. 

C'est  ce  qui  avoit  porté  l'Académie  à  choisir 
prlur  sujet  l'usage  des  glandes  rénales  ou  cap- 
sules atrabilaires,  et  à  encourager  les  savants  à 
travailler  sur  une  matière  qui ,  malgré  les  re- 
cherches de  tant  d'auteurs,  étoit  encore  toute 
neuve  ,  et  sembloit  avoir  été  jusqu'ici  plutôt 
l'objet  de  leur  désespoir  que  de  leurs  comiois- 
sances. 

J(>  ne  ferai  OM^tici  une  description  exacte  de 
ces  glandes ^^^^HK  de  (^M|^c|ue  (uni  d'au- 
(iiit  d^^^^^HttJ^^^^^ft  sait 
p  I  acé^^^^^^B^^^^^Heins 
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les  émulgentes  et  les  troncs  de  la  veine  cave  et 
de  la  grande  artère.  Si  Ton  veut  voir  des  gens 
bien  peu  d'accord,  on  n'a  qu'à  lire. les  auteurs 
qui  ont  traité  de  leur  usage;  elles  ont  produit 
une  diversité  d'opinions  qui  est  un  argument 
presque  certain  de  leur  fausseté  :  dans  cette  con- 
fusion ,  chacun  avoit  sa  langue,  et  l'ouvrage  resta 
imparfait. 

Les  premiers  qui  en  ont  parlé  les  ont  faites 
d'une  condition  bien  subalterne  ;  et  sans  leur 
vouloir  permettre  aucun  rôle  dans  l'économie 
animale,  ils  ont  cru  qu'elles  ne  servoient  qu'à 
appuyer  diférentes  parties  circonvoisines  :  les 
uns  ont  pensé  qu'elles  avoient  été  mises  là  pour 
soutenir  le  ventricule ,  qui  auroit  trop  porté  sur 
les  émulgentes;  d'autres  pour  affermir  le  plexus 
nerveux  qui  les  touche  :  préjugés  échappés  des 
anciens,  qui  ignoroient  l'usage  des  glandes. 

Car  si  elles  ne  servoient  qu'à  cet  usage,  à  quoi 
bon  cette  structure  admirable  dont  elles  sont  for- 
mées? ne  suffiroit-il  pas  qu'elles  fussent  comme 
une  espèce  de  masse  informe ,  Éfdîs  indigestaque 
moles?  Seroit-ce  comme  dans  1  architecture ,  où 
l'art  enrichit  les  pilastres  même  et  les  colonnes? 
Gaspar  Bartholin  est  le  premier  qui ,  leur  ôtant 
une  fonction  si  basse  ,  les  a  rendues  plus  dignes 
de  l'attention  des  savants.  Il  croit  qu'une  hu- 
meur, qu'il  appelle  atrahile ,  est  conservée  dans 
L leurs  cavités:  pensée  affligeante,  qui  met  dans 
nous-mêmes  un  principe  de  mélancolie,  et  scm- 
&ire  des  chagrins  et  de  la  tristesse  ime  mala- 


ao4  DISCOURS, 

die  habituelle  de  rhomme.  11  croit  qu'il  y  a  une 
communication  de  ces  capsules  aux  reins ,  aux- 
quels cette  humeur  atrabilaire  sert  pour  le  délaie- 
ment  des  urines.  Mais ,  comme  il  ne  montra  pas 
cette  communication,  on  ne  l'en  crut  point  sur 
sa  parole  :  on  jugea  qu'il  ne  suffisoit  pas  d'en  dé- 
montrer l'utilité,  il  falloiten  prouver  l'existence; 
et  que  ce  n'étoit  pas  assez  de  l'annoncer,  il  falloit 
encore  la  faire  voir.  Il  eut  un  fils  illustre  qui , 
travaillant  pour  la  gloire  de  sa  famille,  voulut 
soutenir  un  système  que  son  père  avoit  plutôt 
jeté  qu'établi;  et  le  regardant  comme  son  héri- 
tage ,  il  s'attacha  à  le  réparer.  Il  crut  que  le  sang, 
sortant  des  capsules ,  étoit  conduit  par  la  veine 
émulgente  dans  les  reins.  Mais  comme  il  sort 
des  reins  par  la  même  veine ,  il  y  a  là  deux  mou- 
vements contraires  qui  s'en tr'em pèchent.  Bar- 
tholin,  pressé  par  la  difficulté,  soutenoit  que  le 
mouvement  du  sang,  venant  des  reins,  pouvoit 
être  facilement  surmonté  par  cette  humeur  noire 
et  grossière  qui  coule  des  capsules.  Ces  hypo- 
thèses, et  bien  ^utres  semblables,  ne  peuvent 
être  tirées  que  des  tristes  débris  de  l'antiquité, 
et  la  saine  physique  ne  les  avoue  phis. 

Un  certaine  Petruccio  sembloit  avoir  aplani 
toute  la  difficulté  :  il  dit  avoir  trouvé  des  val- 
vules dans  la  veine  des  capsules,  qui  bouchent 
le  passage  de  la  glande  dans  la  veine  cave,  et 
souvent  du  côté  de  la  glande;  de  manière  que  la 
veine  doit  faire  la  fonction  de  l'artère,  et  Tar- 
ière ,  faisant  celle  de  la  veine,  porte  le  sang  par 


DISCOURS.  ao& 

lartèi^  émulgente  dans  les  reins.  Il  ne  innnquoit 
à  celle  belle  découverte  qiriin  peu  de  vérité: 
ritalien  vit  tout  seul  ces  \Mlvules  singulières; 
mille  corps  aussitôt  disséqués  furent  autant  de 
témoins  de  son  imposture:  aussi  ne  jouit-il  pas 
long-tenrps  des  applaudissements,  et  il  ne  lui 
resta  pas  une  seule  plume.  Après  cette  chute  » 
la  cause  des  Bartholin  parut  plus  désespérée  que 
jamais  :  ainsi,  les  laissant  «\  Técarl,  je  vais  cher* 
cher  quelques  autres  hypothèses, 

Les  uns  *  prétendirent  que  ces  capsules  ne 
pouvoient  avoir  d'autre  usage  que  de  recevoir 
les  humidités  qui  suintent  des  grands  vaisseaux 
qui  sont  autour  dVUes;  d autres,  que  Thumeur 
qu  on  y  trouve  éloit  la  même  que  le  suc  lacté 
qui  se  distribue  par  les  glandes  du  mésentère  ; 
d'autres,  qu'il  se  formoit  dans  ces  capsules  un 
suc  bilieux  qui,  étant  porté  dans  le  ca*in\  et  se 
mêlant  avec  Tacide  qui  s  y  trouve,  excite  la  fer- 
mentation, principe  du  mouvement  du  cœur. 

Voilà  ce  qu'on  avoit  pensé  sur  les  glandes  ré- 
nales, lorsque  l'Académie  publia  son  programme: 
le  mot  fut  donné  partout,  la  curiosité  fut  irritée. 
Les  savants,  sortis  d'une  espèce  de  léthargie, 
voulurent  tenter  encore;  et,  prenant  tantôt  des 
routes  nouvelles,  tantôt  suivant  les  anciennes ^ 
ils  cherdièrent  la  vérité,  peut-être  avec  plus 
d'ardeur  que  d'espérance.  Plusieurs  d'entre  eux 
n'ont  eu  d'autre  mérite  que  celui  d  avoir  senti 


■«•• 


'  Spigeliu:». 
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une  noble  émulation;  d'autre*,  plus  fécond», 
n'ont  pas  été  plus  heureux  :  mais  ces  efforts  im- 
puissants sont  plutôt  une  preuve  de  l'obscurilt'; 
de  la  matière  que  de  la  stérilité  de  ceux  qui  l'ont 
traitée. 

}<:  ne  parlerai  point  de  ceux  dont  les  disser- 
tations arrivées  trop  tard  n'ont  pn  entrer  en 
concours  :  l'Académie,  qui  leur  avoit  imposé  de» 
lois,  qui  se  les  étoït  imposées  à  elle-même,  n'a 
pas  rru  devfiir  les  violer.  Quand  ces  ouvragen 
seroient  meilleurs,  ce  ne  scroit  pas  la  première 
fois  que  la  frirme,  toujours  inflexible  et  sévère, 
auroit  prévain  sur  le  mérite  du  fond. 

Nous  avons  trouvi;  un  auteur  qui  admet  deux 
esf>èces  de  bile  :  l'une  grossière,  qui  se  sépare 
dans  le  foie;  l'autre  pltu  subtile,  qui  se  sépare 
dans  les  reins,  avec  l'aide  du  ferment  qui  roule 
des  capsules  par  des  conduits  que  nous  ignorons , 
etque  nous  sommes  même  menacésd'ignorcrtoii' 
jours  :  mais  comme  l'Académie  veut  être  éclnir- 
eie,  et  non  pas  découragée,  elle  ne  s'arrête  point 
k  ce  système. 

Un  autre  a  cru  que  ces  glandes  servoient  ;'i 
filtrer  cette  lympbe  épaissie  ou  cette  graisse  qui 
est  autour  des  reins,  jKiur  être  ensuite  verset; 
dans  le  sang. 

Un  autre  nous  décrit  deux  petits  canaux  qui 
portent  les  liqueurs  de  la  cavité  de  la  capsule: 
dans  la  veine  qui  lui  est  propre  :  cette  bnnunrr , 
que  bien  des  expériences  font  juger  alkaliue, 
sert .  selon  lui,  à  donner  de  la  (lui<lité  au  sang 
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qui  revient  des  reins ,  après  s'être  séparé  de  la 
sérosité  qui  compose  l'urine.  Cet  auteur  n'a  que 
de  trop  bons  garants  de  ce  qu'il  avance  :  Sylvius, 
Manget,  et  d'autres,  avoient  eu  cette  opinion 
avant  lui.  L'Académie,  qui  ne  sauroit  souffrir  les 
doubles  emplois ,  qui  veut  toujours  du  nouveau , 
qui,  comme  un  avare,  par  Tavidité  d'acquérir 
toujours  de  nouvelles  richesses ,  semble  compter 
pour  rien  celles  qui  sont  déjà  acquises ,  n'a  point 
couromié  ce  système. 

Un  autre,  qui  a  assez  heureusement  donné  la 
différence  qu'il  y  a  centre  les  glandes  conglobées 
et  les  conglomérées,  a  mis  celles-ci  au  rang  des 
conglobées  :  il  croit  qu'elles  ne  sont  qu'une  con- 
tinuité de  vaisseaux ,  dans  lesquels ,  comme  dans 
des  filières ,  le  sang  se  subtilise  ;  c'est  un  peloton 
formé  par  les  rameaux  de  deux  vaisseaux  lym- 
phatiques, l'un  déférent,  et  l'autre  réfèrent  :  il 
juge  que  c'est  le  réfèrent  qui  porte  la  liqueur, 
et  non  pas  l'artère ,  parce  qu'il  Ta  vu  beaucoup 
plus  gros  ;  cette  liqueur  est  reprise  par  le  réfèrent , 
qui  la  porte  au  canal  thorachique,  et  la  rend  à 
la  circulation  générale.  Dans  ces  glandes,  et  dans 
toutes  les  conglobées,  il  n'y  a  point  de  canal  ex- 
crétoire; car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  séparer  des 
liqueurs ,  mais  seulement  de  les  subtiliser. 

Ce  système ,  par  une  apparence  de  vrai  qui  sé- 
duit d'abord ,  a  attiré  l'attention  de  la  compagnie; 
mais  il  n'a  pu  la  soutenir.  Quelques  membres 
ont  proposé  des  objections  si  fortes ,  qu'ils  ont 
détruit  Touvrage ,  et  n'y  ont  pas  laissé  pierre  sur 
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pierre  :  j'en  rapporterai  ici  quelques-unes;  et 

quant  aux  autres,  je  laisserai  à  ceux  qui  me  font 

rhonneur  de  m'entendre  le  plaisir  de  les  trouver 

eux-mêmes. 

Il  y  a  dans  les  capsules  une  cavité  ;  mais ,  bien 
loin  de  servir  à  subtiliser  la  liqueur,  elle  est  au 
contraire  très-propre  à  l'épaissir  et  à  en  retarder 
le  mouvement.  Il  y  a  dans  ces  cavités  un  sang  noi^ 
râtre  et  épais  ;  ce  n'est  donc  point  de  la  lymphe  ni 
une  liqueur  subtilisée.  Il  y  a  d'ailleurs, de  très- 
grands  embarras  à  faire  passer  la  liqueur  du  dé- 
férent dans  la  cavité,  et  de  la  cavité  dans  le 
réfèrent.  De  dire  que  cette  cavité  est  une  espèce 
de  cœur  qui  sert  à  faire  fermenter  la  liqueur,  et 
la  fouetter  dans  le  vaisseau  réfèrent,  cela  est 
avancé  sans  preuve,  et  on  n'a  jamais  remarqué 
de  battement  dans  ces  parties  plus  que  dans  les 
reins. 

On  voit  par  tout  ceci  que  l'Académie  n'aura 
pas  la  satisfaction  de  donner  son  prix  cette  an- 
née ,  et  que  ce  jour  n'est  point  pour  elle  aussi 
solennel  qu'elleravoit espéré  :  parles  expériences 
et  les  dissections  qu'elle  a  fait  faire  sous  ses  yeux, 
elle  a  connu  la  difficulté  dans  toute  son  éten- 
due ,  et  elle  a  appris  à  ne  point  s'étonner  de  voir 
que  son  objet  n'ait  pas  été  rempli.  Le  hasard 
fera  peut-être  quelque  jour  ce  que  tous  ses  soins 
n'ont  pu  faire  '.  Ceux  qui  font  profession  de  chcr- 

'  Lrs  ailatomistes  ne  connoisscnt  pas  mieux  aujourd'hui 
que  du  temps  de  Montesquieu  les  usages  des  glandes  rénales  ; 
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cher  In  vt^rité  ne  siont  pas  moins  sujets  que  les 
autres  aux  raprices  de  la  fortune  :  peut-être  ce 
qui  a  coûté  aujourcrinii  tant  de  sueurs  inutiles 
ne  tiendra  pas  contre  les  premières  réflexions 
d'un  auteur  plus  heureux.  Arrhimède  trouva, 
dans  les  délices  d'un  bain,  le  fameux  prohlème 
que  ses  longues  méditations  avoient  mille  fois 
manqué.  La  vérité  semble  quehpiefois  courir  au 
devant  de  celui  (pii  la  cherche;  souvent  il  n'y  a 
point  d'intervalle  entre  le  désir,  l'espoir  et  la 
jouissance.  Les  poètes  nous  disent  que  Pallas 
sortit  sans  <iouleur  de  la  tête  de  Jupiter,  pour 
nous  faire  sentir  sans  doute  que  les  productions 
de  l'esprit  ne  sont  pas  toutes  laborieuses. 


il  faut  probnhlcturttt  dcA  rechorchos  plu»  frif(|iientc$  sur  let 
fœtuH  i\c  ilivcrs  Agr»  pour  en  dovoloppor  la  Htruciurc.  On 
110  pont  roiiinrqucr  mnn  ndiiiiratioii  que,  si  Motitrsquieii 
«Vtoit  nHoiiii($à  IVtudo  tlo  ranatoinic,  il  aiiroit  fait  faire  à 
cvtit  acionco  dos  progrès  aussi  scusiklos  peul-<^(rc  que  ceux 
qui  ont  sigtiali^  ses  pas  dans  les  sciences  morales.  (  Noie  cofth' 
Muniquffv  par  Portai ,  médecin.  ) 
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PROJET 

D'UNE  HISTOIRE  PHYSIQUE 

DE  LA  TERRE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

On  travaille  à  Bordeaux  à  donner  au  public  V His- 
toire de  la  terre  ancienne  et  moderne,  et  de  tous 
les  changements  qui  lui  sont  arrivés ,  tant  géné- 
raux que  particuliers ,  soit  par  les  tremblements 
de  terre ,  inondations ,  ou  autres  causes ,  avec 
une  description  exacte  des  différents  progrès  de 
la  terre  et  de  la  mer ,  de  la  formation  et  de  la 
perte  des  isles ,  des  rivières ,  des  montagnes,  des 
vallées ,  lacs ,  golfes ,  détroits ,  caps ,  et  de  tous 
leurs  changements,  des  ouvrages  faits  de  main 
d'homme  qui  ont  donné  une  nouvelle  face  à  la 
terre,  des  principaux  canaux  qui  ont  servi  à 
joindre  les  mers  et  les  grands  fleuves ,  des  mu- 
tations arrivées  dans  la  nature  du  terrain  et  h\ 
constitution  de  l'air ,  des  mines  nouvelles  ou  per 
•  dues,  de  la  destruction  des  forets,  des  déserts 
formés  par  les  pestes ,  les  guerres  et  les  autres 
fléaux,  avec  la  cause  physique  de  tous  ces  effets , 
et  des  remarques  critiques  sur  ceux  qui  se  trou- 
veront faux  ou  suspects. 

On  prie  les  savants  dans  les  pays  desquels  de 
pareils  événements  seront  arrivés,  et  qui  auront 
échappé  aux  autf  '^^n  donner  connoissance  : 
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on  prie  aussi  ceux  qui  en  auront  examiné  qui 
sont  déjà  connus,  de  faire  part  de  leurs  observa- 
tions ,  soit  qu'elles  démentent  ces  faits,  soit 
qu'elles  les  confirment.  Il  faut  adresser  les  mé- 
moires à  M.  de  Montesquieu,  président  au  par- 
lement de  Guienne ,  à  Bordeaux ,  rue  Margaux , 
qui  en  payera  le  port;  et  si  les  auteurs  se  font 
connoitre,  on  leur  rendra  de  bonne  foi  toute  la 
justice  qui  leur  est  due. 

On  les  supplie ,  par  Taniour  que  tous  les  hom- 
mes doivent  avoir  pour  la  vérité,  de  ne  rien  en- 
voyer légèrement ,  et  de  ne  donner  pour  certain 
que  ce  qu'ils  auront  mûrement  examiné.  On 
avertit  même  qu'on  prendra  toutes  sortes  de  me- 
sures pour  ne  se  point  laisser  surprendre,  et 
que,  dans  les  faits  singuliers  et  extraordinaires, 
on  ne  s'en  rapportera  pas  au  témoignage  d'un 
seul,  et  qu'on  les  fera  examiner  de  nouveau  *• 


'  VoycE  le  Journal  des  Suivants,  année  17199  page  iSg  , 
et  le  Mercure  de  janvier  1719. 


DISCOURS 


SUR  LA  CAUSE 


DE  LA  PESANTEUR  DES  CORPS, 
Prononcé  le  premier  mai  1720. 


C'a  été  de  tout  temps  le  destin  des  gens  de  lettres 
de  crier  contre  l'injustice  de  leur  siècle.  Il  faut 
entendre  un  courtisan  d'Auguste  sur  le  peu  de 
cas  que  l'on  avoit  toujours  fait  de  ceux  qui  par 
leurs  talents  avoient  mérité  la  faveur  publique. 
Il  faut  entendre  les  plaintes  d'un  courtisan  de 
Néron  ;  il  ose  dire  que  la  corruption  est  passée 
jusqu'à  ses  dieux  :  le  goût  est  si  dépravé ,  ajoute- 
t-il ,  qu'une  masse  d'or  paroît  plus  belle  que  tout 
ce  qu'Apelle  et  Phidias,  ces  petits  insensés  de 
Grecs,  ont  jamais  fait. 

Vous  n'avez  point,  Messieurs,  de  pareils  re- 
proches à  faire  à  votre  siècle  :  à  peine  eûtes-vous 
formé  le  dessein  de  votre  établissement,  que  vous 
trouvâtes  un  protecteur  illustre  capable  de  hî 
soutenir.  11  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou  voit 
animer  votre  zèle;  et  si  vous  étiez  moins  recon- 
noissants,  il  vous  feroit  oublier  ses  premiers 
bienfaits  par  la  profusion  avec  laquelle  il  vous 
gratifie  aujourd'liui.  Il  ne  peut  souffrir  que  le 
sort  de  cette  Académie  soit  plus  long-temps  in- 
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^ortnin  ;  il  va  consacrer  un  lieu  à  «es  exercices  '. 

des  bienfaits,  Messieurs,  sont  pour  vous  un 
nouvel  engagement;  c'est  le  motif  crime  émula- 
tion nouvelle  :  on  doit  toujours  aller  à  la  fin  à 
proportion  des  moyens.  (le  scroit  peu  pour  nous' 
(ra])prendre  aujounrhui  au  public  que  nous 
avons  reçu  des  grAces,  si  nous  ne  pouvons  lui 
apprendre  en  même  temps  que  nous  voulons 
les  mériter. 

Cette  année  a  été  une  des  plus  critiques  que 
TAcadémie  ait  encore  eues  k  soutenir;  car,  outre 
la  perte  de  cet  académicien  qui  n'a  point  laissé 
dans  nos  cœurs  de  différence  entre  le  souvenir 
et  les  regrets,  elle  a  vu  l'absence  presque  uni- 
verselle de  ses  membres,  et  ses  assemblées  plus 
nombreuses  dans  la  capitale  du  royaume  que 
dans  le  lieu  de  sa  résidence. 

Cette  absence  nous  porte  aujourdluii  k  une 
place  que  nous  ne  pouvons  remplir  comme  nous 
le  devrions.  Quand  nos  occTq)ations  nous  au- 
roient  laissé  tout  le  temps  nécessaire  y  le  juiblic 
y  auroit  toujours  perdu  ;  il  auroit  reconnu  cette 
différence  que  nous  sentons  plus  que  lui-même: 
il  y  a  des  gens  dont  il  est  souvent  dangereux  de 
faire  les  fonctions;  on  se  troiive  trop  engagé  lors- 
qu'il faut  tenir  tout  ce  que  leur  réputation  a 
promis. 

Vous  ferez  part  au  public  dans  cette  séance 


■  .  . .  .  Morcsifu<^  vins  et  mœnia  pontft. 

(ViRO.  jlEnrid.  Lib.  I,  v.  a64*  ) 
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de  quelques-uns  de  vos  ouvrages,  et  du  juge- 
ment que  vous  avez  rendu  sur  une  des  matières 
les  plus  obscures  de  la  physique.  Vous  avez  donné 
un  prix  long-temps  disputé  :  nos  auteurs  sem- 
bloient  vous  le  demander  avec  justice.  Votre  in- 
certitude vous  a  fait  plaisir  :  vous  auriez  été  bien 
fâchés  d'avoir  à  porter  un  jugement  plus  sûr  ;  et , 
bien  différents  des  autres  juges  toujours  alarmés 
dans  les  affaires  problématiques ,  vous  trouviez 
de  la  satisfaction  dans  le  péril  même  de  vous 
tromper. 

Nous  allons  en  peu  de  mots  donner  une  idée 
des  dissertations  qui  nous  ont  été  envoyées, 
même  de  celles  qui  ne  sont  point  entrées  en  con- 
cours ;  et  si  elles  ne  peuvent  pas  plaire  par  elles» 
mêmes,  peut-être  plairont-elles  par  leur  diver- 
sité. 

Un  de  ces  auteurs ,  péripatéticien  sans  le  sa- 
voir, a  cru  trouver  la  cause  de  la  pesanteur  dans 
l'absence  même  de  l'étendue.  Les  corps,  selon 
lui,  sont  déterminés  à  s'approcher  du  centre 
commun ,  à  cause  de  la  continuité  qui  ne  souffre 
point  d'intervalle.  Mais  qui  ne  voit  que  ce  prin- 
cipe intérieur  de  pesanteur  qu'on  admet  ici  ne 
sauroit  suivre  de  l'étendue  considérée  comme 
telle ,  et  qu'il  faut  nécessairement  avoir  recours 
à  une  cause  étrangère  ? 

Un  chimiste  ou  un  rose-croix ,  croyant  trou- 
ver dans  son  mercure  tous  les  principes  des  qua- 
lités des  corps,  les  odeurs,  les  saveurs,  et  au- 
tres, y  a  vu  jusqu'à  la  pesanteur.  Ce  que  je  dis 
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ici  compose  toute  Ha  diHsertation ,  k  Tobscuritë 
prè». 

Dans  le  troisième  ouvrage ,  l'auteur,  qui  af- 
fecte Tordre  d'un  géomètre,  ne  Test  point.  Après 
avoir  posé  pour  principe  la  réaction  des  tour* 
billons,  il  abandonne  aussitôt  cette  idée  pour 
suivre  absolument  le  système  de  Descartes.  Ct 
n  est  que  ce  même  système  rendu  moins  pro- 
bable qu'il  ne  TétoitdéjÀ.  Il  passe  les  grandes  ob* 
jections  que  M.  Huyghensarproposées,  et  s'amuse 
k  des  choses  inutiles  et  étrangères  à  son  sujet. 
On  voit  bien  que  c'est  un  homme  qui  a  manqué 
le  chemin  ,  qui  erre ,  emporte  ses  pas  vers  le  pre- 
mier objet  qui  se  présente. 

La  quatrième  dissertation*  est  entrée  en  con- 
cours. L'atiteur  pose  pour  principe  que  tout  mou- 
vement centrifuge  (|ui  ne  peut  éloigner  son  mo- 
bile du  centre  par  l'opposition  d'un  obstacle, 
se  rabat  sur  lui-même,  et  se  change  en  mouve- 
ment centripète.  Il  se  fait  ensuite  la  célèbre  ob- 
jection :  (c  D'où  vient  qtie  les  corps  pesants  ten- 
»  dent  vers  le  centre  de  la  terre,  et  non  pas  vers 
»  les  points  de  l'axe  correspondant  ?»  et  il  y  ré- 
|>ond  en  grand  physicien.  On  sait  que  la  force 
centrifuge  est  toujours  égale  au  carré  de  la  vi- 
tesse divisé  par  le  diamètre  de  la  circulation  ;  et 
comme  le  diamètre  du  cercle  de  la  matière  qui 
circule  vers  le  tropique  est  plus  petit  que  celui 
de  la  matière  qui  circule  vers  Téquateur,  il  s'en- 
suit que  sa  force  centrifuge  est  plus  grande;  mais 
cette  force,  ne  pouvant  avoir  tout  son  effet  du 
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côté  où  elle  est  directement  déterminée,  porte 
son  mouvement  du  côté  où  elle  ne  trouve  pas 
tant  de  résistance,  et  oblige  les  corps  de  céder 
▼ers  le  centre.  Quant  au  fond  du  système,  il  est 
difficile  de  concevoir  que  la  force  centrifuge , 
sexéfléchissant  en  force  centripète,  puisse  pro- 
duire la  pesanteur  :  il  semble  au  contraire  que , 
les  corps  étant  poussés  et  repoussés  par  une  égale 
force,  Faction  devient  nulle;  principe  qui  peut 
seulement  servir  à  expliquer  la  cause  de  l'équi- 
libre universel  des  tourbillons. 

Jl  faut  Tavouer  cependant,  on  trouve  dans  cet 
ouvrage  la  main  d'un  grand  maître  :  on  peut  le 
comparer  aux  ébauches  de  ces  peintres  fameux ^ 
qui  9  tout  imparfaites  qu'elles  sont,  ne  laissent 
pas  d'attirer  les  yeux  et  le  respect  de  ceux  qui 
coonnoissent  l'art. 

La  dissertation  suivante  est  simple,  nette  et 
ingénieuse.  L'auteur  remarque  que  les  rayons  de 
la  matière  éthérée  tendent  toujours  à  se  mou- 
voir en  ligne  droite  ;  et  comme  cette  matière  ne 
peut  passer  les  bornes  du  tourbillon  où  elle  est 
enfermée,  elle  ne  cesse  de  faire  effort  pour  se 
répandre  dans  les  espaces  intérieurs  occupés  par 
une  matière  étrangère,  comme  la  terre  et  les 
planètes.  Si  une  planète  venoit  à  être  anéantie, 
matière  qui  l'environne  se  répandroit  dans  ce 
mvel  espace  ;  elle  fait  donc  effort  pour  se  dila- 
'  de  la  circonférence  au  rentre;  et,  par  con- 
Qt,  doit  en  ce  sens  nousscr  les  corps  durs 
^encontre. 
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Le  grand  défaut  de  cet  ouvrage  est  que  les 
choses  y  sont  traitées  très-superficiellement.  On 
n  y  trouve  point  cette  force  de  génie  qui  saisit 
tout  un  sujet,  ni,  si  j'ose  me  servir  de  cette  ex- 
pression ,  cette  perspicacité  géométrique  qui  le 
pénètre  :  on  y  voit  au  contraire  quelque  chose  de 
lâche ,  et,  si  j'ose  le  dire ,  d'efféminé  ;  ce  sont  de 
jolis  traits ,  mais  ce  n'est  pas  cette  grave  majesté 
de  la  nature. 

Noujf  arrivons  k  la  dissertation  qui  a  remporté 
le  prix.  Klle  a  obtenu  les  suffrages,  non  pas  par 
la  nouveauté  du  système ,  mais  par  le  nouveau 
degré  de  probabilité  qu'elle  y  ajoute,  par  la  so* 
lidité  des  raisonnements,  par  les  objections,  par 
les  réponses  de  Tauteur  à  MM.  Saurin  et  Tluy- 
gbens ,  enfin  par  tout  Tonsemble  qui  fait  un  sys- 
tème complet.  L'auteur  ' ,  maître  de  sa  matière, 
en  a  connu  le  fort  et  le  foible,  et  a  été  en  état  de 
profiter  des  lumières  des  grands  génies  de  notre 
siècle.  La  lecture  qu'on  en  va  faire  nous  dispense 
d'en  dire  davantage. 


>  M.  Bouillet ,  médecin  à  Béciers. 
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SUR  LA  CAUSE 
DE  LA  TRANSPARENCE  DES  CORPS, 

Prononcé  le  35  aotit  i^ïo. 


L'AcADiîmEproposa,  l'année  dernière,  un  second 
prix  sur  ta  transparence.  Cette  matière ,  liée  avec 
le  système  de  la  lumière ,  a  paru  sans  doute  trop 
étendue ,  et  a  rebuté  les  auteurs. 

Privés  des  secours  étrangers,  il  faut  que  le 
public  y  perde  le  moins  possible ,  mais  il  y  per- 
dra toujours  ;  et ,  dans  ta  nécessité  où  nous 
sommes  de  traiter  ce  sujet ,  convaincus  de  notre 
peu  de  sufii.sance,  nous  aimons  encore  mieux 
nous  excuser  sur  le  peu  de  temps  que  nos  occu- 
pations nous  ont  laissé. 

Il  semble  d'abord  qu'Aristotc  savoit  bien  ce 
que  c'étoit  que  la  transparence,  puisqu'il  défi- 
nissoit  la  lumière  l'acte  du  transparent  en  tant 
que  transparent}  mais,  pour  bien  dire,  il  ne 
connoissoit  ni  la  transparence  ni  la  lumière. 
Accoutumé  à  tout  expliquer  par  la  cause  finale , 
au  lieu  de  raisonner  par  la  cauBC  formelle ,  il 
regardoit  la  traospirence  cfimme  une  idée  claire , 
quoiqu'elle  .|i&UÉMg«Mfràtre  telte  qu'à  ccuk 
'  I  lumière. 
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La  })hipart  de  nos  inodernos  croient  que  la 
Iransparcnce  est  l'effet  de  la  rectitude  des  pores, 
lesquels  peuvent,  selon  eux,  facilement  trans- 
mettre l'action  de  la  lumière. 

Un  de  nos  confrères  a  cru  devoir  douter  des 
pores  droits,  en  disant  que,  si  Ton  coupe  un 
cube  de  verre,  il  transmet  la  lumière  de  tous 
cotés.  Pour  moi ,  j'avoue  que  cette  hypothèse  des 
pores  droits  meparoit  plus  ingénieuse  que  vraie: 
je  ne  trouve  pas  que  cette  régularité  s'accorde 
avec  l'arrangement  fortuit  qui  produit  toutes  les 
formes.  Il  me  semble  que  celte  idée  des  pores 
droits  ne  rend  pas  raison  de  la  question  dont  il 
s'agit  ;  car  ce  n'est  pas  de  ce  que  quelques  corps 
son  t  transparen  ts  que  je  suis  embarrassé,  mais  de 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  tous  transparents. 
-  Il  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  une 
matière  si  condensée,  qu  elle  ne  donne  passage 
aux  globules.  Supposez  des  pores  aussi  tortus  que 
vous  voudrez;  il  faut  (|u'ils  laissent  passer  la 
lumière,  puisque  la  matière  éthérée  pénètre  tous 
les  corps. 

Les  corps  sont  donc  tous  transparents  d'une 
manière  absolue  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous 
d'une  manière  relative.  Ils  sont  tous  transpa- 
rents, parce  qu'ils  laissent  tous  passer  des  rayons 
de  lumière;  mais  il  n'en  passe  pas  toujours  en 
aases  grand  nombre  pour  former  sur  la  rétine 
rimage  des  objets. 

On 'voit  par  les  expériences  de  Newton  que 
tout  les  corps  colorés  absorbent  une  partie  des 
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rayons ,  et  renvoient  l'autre  :  ils  sont  donc  opa- 
ques en  tant  qu'ils  renvoient  les  rayons ,  et  trans- 
parents en  tant  qu'ils  les  absorbent. 

Nous  voyons,  dans  le  Journal  des  Savants, 
qu'un  homme  qui  resta  six  mois  enfermé  dans 
uue  prison  obscure,  voyoit  sur  la  fin  tous  les 
objets  très  -  distinctement,  ses  yeux  étant  ac- 
coutumés à  recevoir  un  très-petit  nombre  de 
rayons  :  l'organe  de  la  vue  commença  à  être 
ébranlé  par  une  lumière  si  foible ,  qu'elle  étoit 
insensible  à  d'autres  yeux  qui  n'avoient  pas  été 
ainsi  préparés.  Il  y  a  apparence  qu'il  y  a  des 
animaux  pour  lesquels  les  murailles  les  plus 
épaisses  sont  transparentes. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  admettre  ce  prin- 
cipe, que  les  corps  qui  opposent  le  moins  de 
petites  surfaces  solides  aux  rayons  de  lumière 
qui  les  traversent  sont  les  plus  transparents  ; 
qu'à  proportion  qu'ils  en  opposent  davantage , 
ils  le  paroissent  moins,  et  qu'ils  commencent 
de  paroître  opaques  dès  qu'ils  ne  laissent  pas 
passer  assez  de  rayons  pour  ébranler  l'organe  de 
la  vision  ;  ce  qui  est  encore  relatif  à  la  conforma- 
tion des  yeux ,  et  à  la  disposition  présente  où  ils 
se  trouvent. 

Lorsque  nous  pourrons  un  peu  méditer  sur 
cette  matière,  nons  pourrons  tirer  un  meilleur 
parti  de  ces  idées ,  et  expliquer  ce  que  nous  ne 
faisons  ici  que  montrer. 


OBSERVATIONS 


sun 
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Lues  le  uo  novembre  1731. 


1.  Ayant  observé  clan»  le  microscope  iin  iriAccte 
dont  non»  ne  Havonn  pa»  le  nom  (peut-rire 
m<^mc  qu'il  n*en  a  point,  et  qu*il  eAt  ccmfondu 
avec  une  infinité  d'autres  qu*on  neconnoit  pas), 
nous  remarquâmes  que  ce  petit  animal ,  qui  est 
d'un  très-beau  rouge,  paroit  presque  grisâtre 
lorsqifon  le  regaroe  au  travers  de  la  lentille  ,  ne 
conservant  qu'une  petite  nuance  de  rouge  ;  ce 
qui  nous  paroU  confirmer  le  nouveau  système 
des  couleurs  de  Newton,  (pii  croit  qu*un  objet  ne 
paroît  rouge  rpie  parce  rpril  renvoie  aux  yeux  les 
rayons  capables  de  produire  la  sensation  du 
rouge,  et  absorbe  ou  renvoie  foiblement  tout  ce 
qui  peut  exciter  celle  des  autres  coidetn*s;  et 
comme  la  principale  vertu  du  microscope  est  de 
réunir  les  rayons,  cpii ,  étant  séparés ,  n'auroient 
point  assez  de  force  pour  exciter  une  sensation  , 
il  est  arrivé,  dans  cette  observation,  cpie  les 
rayons  du  gris  se  sont  fait  sentir  par  lein*  réiniion, 
au  lieu  (prau[)aravant  ils  étoient  r\i  piu'e  perte 
pour  nous  :  ainsi  ce  petit  objet  nous  a  plus 
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paru  rotigc  parce  que  t\t:  nouveaux  rayons  sont 

veuuA  frapper  nos  yeux  par  le  secours  du  micro- 

II.  Xoiis  avons  examiné  d'autres  insectes  qui 
se  trnitvcift  dans  les  feuilles  d'ormeau  dans  les- 
quelles ils  sont  renfermés.  (Jette  enveloppe  a  à 
peu  prés  la  figure  d'une  pomme.  Cci  insectes  pa- 
rois.s(;rit  lileiis  aux  yeux  et  au  microseopc  ;  on 
les  croit  de  couleur  de  corne  travaillée  :  ils  ont 
six  jamltes,  deux  cornes,  et  une  trompe  à  peu 
près  semblable  k  celle  d'un  éléphant.  Nous 
croyons  qu'ils  prennent  leur  nourriture  par 
cette  trompe  ,  ]>arce  que  nous  u'avons  remarqué 
aucune  autre  partie  «{ui  puisse  leur  servir  à  cet 
usage. 

La  plupart  des  insectes,  au  moins  tous  ceux 
que  nous  avons  vus,  ont  six  jambes,  et  deux 
cornes  :  ces  ctjrnes  leur  servent  à  se  faire  un  che- 
min dans  la  terre ,  dans  laquelle  on  les  trouve. 

III.  \a'.  'ACf  mai  1718,  nous  fîmes  quelques  ob- 
servations sur  le  gui.  Nous  pensions,  que  cette 
plante  venoit  de  quelque  semence  qui ,  jetée 
par  le  vent ,  ou  portée  par  les  oiseaux  sur  les  ar- 
bres, s'altaehoit  à  ces  gommes  qui  se  tnxivent 
ordînaîrenient  sur  ceux  qui  ont  vieilli ,  surtout 
sur  les  fruitiers;  mais  nous  changeâmes  bien  de 
sentiment  par  la  suite.  Nous  fûmes  d'abord  éton- 
nés de  voir  sur  une  même  branche  d'arbre  (  c'é* 
toit  un  poirier  )  sortir  plus  de  cent  bronchoi  de 
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l»ui  «  les  uiie^i  plus  graiules  que  les  autres,  de 
triuics  iliiTêrents,  placi^s  à  diiïêrentes  distances  ; 
de  manière  que,  si  elles  tUoient  venues  de  grai- 
nes 1  il  auroit  fallu  autant  de  graines  qu*il  y  a 
de  branches. 

Ayant  ensuite  coupé  une  des  branches  ile  cet 
arbre,  nous  découvrhues  une  chose  i\  laquelle 
nous  ne  nous  aitendions  pas:  nous  vîmes  des 
vaisseaux  considérables,  verts  comme  le  gui,  i|ui, 
partant  de  la  partie  ligneuse  du  bois,  alloient  se 
rendre  dans  les  endixùts  d*oii  sortoit  chacune  de 
ces  branches;  tie  manière  qu'il  étoit  impossible 
de  nVtre  pas  convaincu  que  ces  lignes  vertes 
avoient  été  formées  par  un  suc  vicié  de  larbre, 
lequel ,  cH>ulant  le  long  des  libres,  alloit  faiix'  un 
dépôt  vers  la  superficie.  C-eci  s'aper^^oil  encore 
mieux  lorsque  larbre  est  en  sève  que  dans  Thi- 
ver;  et  il  y  a  des  arbi^es  où  cela  paiH)it  plus  ma- 
nilVstement  que  dans  dautres.  Mous  vîmes  le 
mois  passé,  dans  une  bnuiche  de  cormier,  char- 
gée de  gui ,  ile  grauiles  et  longues  cavités  :  elle» 
étoient  profondes  de  plus  de  trois  quarts  de 
pouce,  allant  en  selargissant  du  centre  de  la 
branche,  d  où  elles  partoient  c<mime  d'un  point, 
à  la  circonférence,  où  elles  étoient  larges  de  plus 
de  quatre  lignes.  Ces  vaisseaux  triangulaires  sui- 
voient  le  long  de  la  branche  dans  la  profondeur 
que  nous  venons  de  mar(]uer  :  ils  étoient  rem- 
plis d*un  suc  vert  épaissi ,  dans  lequel  le  couteau 
«nlroilfacUeinenl,  quoique  le  bois  fût  d'une  du- 
nlé  infiaM  :  Us  alloieut»  avec  beaucoup  d'autres 
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plus  petits,  se  rendre  dans  le  lieu  d'où  sortoient 
les  principales  branches  du  gui.  La  grandeur  de 
ces  branches  étoit  toujours  proportionnée  à  celle 
de  ces  conduits ,  qu'on  peut  considérer  comme 
une  petite  rivière  dans  laquelle  les  fibrilles  li- 
gneuses, comme  de  petits  ruisseaux ,  vont  porter 
ce  suc  dépravé.  Quelquefois  ces  canaux  sont  éten- 
dus entre  l'écorce  et  le  corps  ligneui ,  ce  qui  est 
conforme  aux  lois  de  la  circulation  des  sucs  dans 
les  plantes.  On  sait  qu'ils  descendent  toujours 
entre  l'écorce  et  le  bois ,  comme  il  est  démontré 
par  plusieurs  expériences.  Presque  toujours  au 
bout  d'une  branche  garnie  de  rameaux  de  gui, 
il  y  a  des  branches  de  l'arbre  avec  les  feuilles  ; 
ce  qui  fait  voir  qu'il  y  a  encore  des  fibres  qui 
contiennent  un  suc  bien  conditionné.  Nous  avons 
quelquefois  remarqué  que  la  branche  étoit  pres- 
que sèche  dans  l'endroit  où  étoit  le  gui ,  et  qu'elle 
étoit  très-verte  dans  le  bout  où  étoient  des  bran- 
ches de  l'arbre;  nouvelle  preuve  que  le  suc  de 
l'une  étoit  vicié,  et  non   pas  celui  de  l'autre. 
Ainsi  nous  regardons  ce  gui ,  qui  paroît  aux  yeux 
si  vert  et  si  sain,  comme  une  production  et  une 
branche  malade  formée  par  des  sucs  de  mauvaise 
qualité ,  et  non  pas  comme  une  plante  venue  de 
graines,  comme  le  soutiennent  nos  modernes.  I^t 
nous  remarquerons,  en  passant,  que,  de  toutes 
les  branches  que  nous  en  avons  vues,  nous  n'en 
îivons  pas  trouvé  une  seule  sur  les  gommes  et 
autres  matières  résineuses  des  arbres ,  sur  les- 
quelles l'on  dit  que  les  graines  s'attachent;  ou 
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les  trouva;  presque  toujours  sur  les  «'irl)ros  vieux 
et  languissants,  dans  lesquels  les  sucs  perdent 
toujours. 

Les  lic|ueurs  se  corrompent  dans  Icsvégcitaux, 
ou  par  le  défaut  des  fibres  ligneuses  dans  les- 
quelles elles  circulent  ,  ou  liien  les  fibres  li- 
gneuses se  corronq>ent  par  la  mauvaise  qualité 
des  liqueurs,  (^es  liqueurs,  une  fois  corrom|)ues, 
deviennent  facilement  visqueuses;  il  suffit  pour 
cela  qu'elles  perdent  cette  volatilité  que  la  cha- 
leur du  soleil,  qui  les  fait  monter,  doit  leur  avoir 
donnée.  On  dira  peut-eire  que  ce  suc  qui  entre 
dans  la  formation  du  gui ,  devroit  avoir  |)roduit 
des  branches  plus  ap|)rochantes  des  naturelles 
que  celles  du  gui  ne  le  sont  ;  mais  si  Ton  suppose 
.un  vice  dans  le  suc,  si  on  fait  att<ïntion  aux  phé- 
nomènes miraculeux  des  entes,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  concevoir  la  différence  des  deux  espè(!es 
de  branch(^H. 

Mais,  ajoutera-t*cjn,  le  gui  a  des  graines  que  la 
nature  ne;  doit  pas  avoir  produites  en  vain.  Nous 
nous  proposons  <le  faire  plusieurs  expériences 
sur  ces  graines;  et  nous  croyons  ({u*il  est  facile 
de  <lécouvrir  si  elles  peuvent  devenir  fécondes 
ou  non.  Mais,  cpioi(pril  en  soit,  il  ne  nous  paroi t 
pointextraordinairede  trouversur  un  arbre  dans 
le(|U(d  on  voit  des  sucs  différents,  des  branches 
différentes;  et,  les  branches  une  fois  su|>posécs, 
il  n'est  pas  plus  difficile  (Timaginer  ilvs  graines 
dans  les  unes  que  dans  les  autres. 

Ceci  n'est  qu'un  essai  des  observations  que 
TOMK  V.  i5 
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nous  méditons  do  faire  sur  a*  sujet  :  nous  re^.ir- 
derons  avec  le  microscope  s'il  y  a  <ie  la  diffùrencir 
entre  la  contexture  <les  filircs  du  f^ui  et  celle  des 
fibres  de  1  arbre  sur  lequel  il  vient;  nous  exami- 
nerons encore  si  elle  chauffe  selon  la  différence 
des  sujets  dont  on  la  tire.  !Nous  croyons  même 
que  nos  recherches  pourront  nous  servira  dé- 
couvrir Tordre  de  la  circulation  du  suc  dans  les 
plantes;  nous  espérons  c|ue  ce  suc,  si  aisé  à  dis* 
tinguer  par  sa  couleur,  nous  en  pourra  montrer 
la  route. 

IV.  Ayant  fait  ouvrir  une  grenouille,  noii.s 
liâmes  une  veine  ccuisidérahlc ,  parallèle  k  unr- 
autre  qui  va  du  sternum  au  puhis,  le  long  de  l.-i 
linea  alha;  et  cette  dernière  tient  le  milieu  entre 
06  vaisseau  que  nous  liAmes,  et  un  autre  qui  lui 
est  opposé.  On  fit  une  incision  à  un  doigt  de  la 
ligature  :  nous  n'avons  pas  remarc|ué  «pie  le  sang 
fliit  rétrogradé,  comme  M.  T^eidde  dit  Tavoir  ob- 
servé. Mais  nous  suspendons  notre  jug<*m(*iit 
jtAqu'à  ce  que  nous  aycms  pu  réitérer  notre 
dbsèrvttion. 

•'*1fous  n'aperçûmes  point  de  mouvement  pé- 

'lAltflltiqtie  dans  les  iKiyaux  :  nous  vîmes  s(Mjle- 

Hlént  une  fois  un  mouvement  extraordinaire  et 

tifMnineconvulsifqui  les€*nfla,c(mime  Ton  enfle 

^He  vessie  avec  un  souffle  impétueux  ;  ce  (pii 

'40itétre  attribué  aux  esprits  animaux,  qui,  (l.ins 

déchirement  de  Tanimal,  furent  (>ortés  irn- 

èrement  dans  celte  partir. 
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Ayant  ouvert  une  autre  grenouille,  nous  ne 
remarquâmes  pas  non  plus  de  mouvement  pé» 
ristaltique  :  mais  nous  regardâmes  avec  plaisir 
la  trachée-artère  et  sa  structure;  nous  admirâmes 
ses  valvules ,  dont  la  première  est  faite  en  form« 
de  sphincter;  et  l'autre,  à  peu  près  semblable , 
qui  est  au-dessous,  est  formée  de  deux  cartilages 
qui  s'approchent  les  uns  des  autres,  et  ferme 
encore  plus  exactement  qù<^  la  première ,  de  ma- 
nière que  leau  et  les  aliments  ne sauroient  pas- 
ser dans  les  poumons.  11  y  a  apparence  que  les 
grenouilles  doivent  la  voix  rauque  qu'elles  ont 
à  cette  valvule ,  par  les  trémoussements  qu'elle 
donne  k  l'air  qui  y  passe. 

Nous  ne  trouvâmes  au  cœur  qu'un  ventricule; 
remarque  qui  nous  servira  à  expliquer  une  ob- 
servation dont  nous  parlerons  daiiâ  la  suite  de 
cet  écrit. 

y.  Au  mois  de  mai  17 18,  nous  observâmes  la 
mousse  qui  croit  sur  les  chênes  ;  nous  en  re- 
marquâmes de  plusieurs  espèces.  La  première 
ressemble  à  un  arbre  parfait ,  ayant  une  tige , 
des  branches  et  un  tronc.  Il  nous  arriva  dans 
cette  observation  ce  qui  nous  étoit  arrivé  dans 
une  des  précédentes.:  nous  fumes  d'abord  portés 
à  croire,  avec  les  modernes,  que  cette  mousse 
étoit  une  véritable  plante  produite  par  des  se- 
mences volantes.  Mais,  par  rexamcn  que  nous 
fîmes ,  nous  changoAnios  encore  de  sentiment  : 
nous  trouvâmes  qu'elle  étoit  composée  de  deux 
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qu'au  bout  de»  branches  de  la  mousse  ;  point  de 
ttifrt^reiicR  «tans  la  contexture  de  ces  deux  fK>rpi; 
ntriauge  égal  dans  tous  les  deux  de  la  partie 
Manche  et  de  la  partie  rouge,  qui  reçoiveot  et 
Nout  reçues  l'une  dans  l'autre.  Il  n'est  donc  pu 
n<^c('ssaire  d'avoir  recours  à  des  graines  pour 
t':ùre  naître  cette  mousse,  comme  font  nos  mo- 
dernes, qui  mettent  des  graines  partout,  comme 
nous  lo  dirons  tout  à  l'heure.  Comme  cette  mous- 
se n'est  pas  de  la  nature  des  autres,  il  ne  faut 
^Êt  s'étonner  si  elle  vient  sur  les  jeunes  arbres 
comme  sur  les  vieux  :  nous  en  avons  vu  k  de 
jeunes  chênes  qui  n'avuient  pas  plus  de  neuf  ou 
dix  an.s,  et  qui  croissoient  trtts-lieureuKment; 
:iu  contraire,  clic  est  plus  rare  sur  les  arbres 
vieux  et  malades. 

Outre  cette  mousse,  nous  en  avons  remarqué 
sur  les  chênes  de  trois  sortes ,  qui  iiuîsseut  toutes 
sur  l'écorce  extérieure,  comme  sur  une  espèce 
de  fumier  ;  car  l'écorce  extérieure  ,  sujette  aux 
injures  de  l'air,  se  détruit  et  pourrit  tous  les 
jours,  tandis  que  l'intérieure  se  renouvelle.  Sur 
eette'couche  naît,  1°.  une  moussu  verte,  dont 
k^ntets  ici  la  dcicription,  parce  que  tout  le 
monde  lu  connoit  :  a^*.  une  autre  mousse  qui 
Kaaemble  à  des  feuilles  du.mème  arbre  qui  y  se- 

1k appliquées;  je  n'eu  dirai  rien  ici  de  par- 
bp-:  y.  enfin  une  mousse  jaune,  tirant  sur 
■e,  qui  vient  dans  uu  eutiroil  plus  maigre 
m  autres:  cnr  on  la  trouve  aussi  sur  le  fer 
Mis  :ir<iiii^oj.  Ayant  fait  tremper  uu  mur- 
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ceau  d'ardoise  dans  l'eau ,  afin  que  la  mousse 
s'en  séparât  plus  facilement ,  nous  avons  remar- 
qué qu'elle  ne  tient  pas  partout  à  l'ardoise ,  mais 
qu'elle  y  est  attachée  en  plusieurs  endroits  par 
des  pieds  qui  ressemblent  parfaitement  à  des 
pieds  de  potiron ,  que  nous  y  avons  vus  très-dis- 
tinctement à  plusieurs  reprises. 

Ces  sortes  de  mousses  viennent-elles  de  graines, 
ou  non  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  ne  suis  pas  plus 
étonné  de  leur  production  que  de  celle  de<  ces 
forêts  immenses  et  de  ce  nombre  innombrfflle 
de  plantes  que  l'on  voit  dans  une  miette  de  pain , 
ou  un  morceau  de  livre  moisi ,  dans  le  micro- 
scope, lesquelles  je  ne  soupçonne  pas  être  venues 
de  graines. 

Nous  Qsons  dire ,  quoiqu'on  ait  extrêmement 
éclairci  dans  ce  siècle  cette  partie  de  la  physique 
qui  concerne  la  végétation  des  plantes ,  qu'elle 
est  encore  couverte  de  difficultés.  Il  est  vrai  que, 
quand  nos  modernes  nous  disent  que  toutes  les 
plantes  qui  ont  été  et  qui  naîtront  à  jamais, 
étoient  contenues  dans  les  premières  graines , 
ils  ont  là  une  idée  belle ,  grande ,  simple,  et  bien 
digne  de  la  majesté  de  la  nature.  Il  est  vrai  en- 
core qu'on  est  porté 'à  croire  cette  opinion ,  par 
la  facilité  qu'elle  donne  à  expliquer  l'organisa- 
tion et  la  végétation  des  plantes  :  elle  est  fondée 
sur  une  raison  de  commodité  ;  et,  chez  bien  des 
gens  ,  cette  raison  supplée  à  toutes  les  autres. 

T-.es  partisans  de  ce  sentiment  avoient  espéré 
que  les  microscopes  leur  fcroicnt  voir  dans  les 
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f^ruineu  la  forme  de  la  platile  qui  en  devoit  naître  ; 
main  jusqu  ici  leurs  recherclies  ont  été  vainei. 
(Jiu)iquc  nous  ne  soyons  pas  prévenus  de  cette 
opinion,  nous  avons  cependant  tenté,  comme 
les  autres,  de  découvrir  cette  ressemblance, 
niais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Pour  pouvoir  dire  avec  raison  que  tous  les 
arbres  qui  dévoient  t^tre  produits  à  Tinfini  étoient 
contenus  dans  la  première  graine  de  cliaque  es- 
pèce que  Dieu  créa,  il  nous  semble  quil  fau- 
droit  auparavant  prouver  que  tous  les  arbres 
naissent  de  graines. 

Si  Ton  met  dans  la  terre  un  bâton  vert,  il 
poussera  des  racines  et  des  branches ,  et  devien* 
dm  uu  arbre  parfait;  il  portera  des  graines  qui 
produiront  des  arbres  à  leur  tour  :  ainsi ,  s*il  est 
vrai  qu'un  arbre  ne  soit  que  le  développement 
d'une  graine  qui  le  produit,  il  faudra  dire  qu'une 
graine  étoit  comme  cachée  dans  ce  bâton  de 
saule;  ce  que  je  ne  saurois  m'imaginer. 

(hi  distingue  la  végétation  des  plantes  de  celle 
des  pierres  et  des  métaux  :  on  dit  que  les  plantes 
croissent  par  intus-susception  ;  et  les  pierres  par 
juxta-position  ;  que  les  parties  qui  composent  la 
forme  des  preuiières  croissent  par  une  addition 
de  matière  qui  se  fait  dans  leurs  fibres,  qui, 
étant  naturellement  lâches  et  affaissées,  se  dres- 
sent a  mesure  que  les  sucs  de  la  terre  entrent 
dans  leurs  interstices. 

<lVst,  dit-on,  la  raison  pour  la((uelle  chaque 
espère  d'arbre  parvient  à  une  certaine  gi*andeur, 
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et  non  pas  au-deià,  parce  que  les  fibres  n'onl 
qu'une  certaine  extension ,  et  ne  sont  pas  capa- 
bles d'en  recevoir  une  plus  grande.  Nous  avouons 
que  nous  ne  concevons  guère  ceci.  Quand  on 
met  un  bâton  vert  dans  la  terre,  il  pousse  des 
branches  qui  ne  sont  aussi  qu'une  extension  des 
mêmes  fibres ,  ainsi  à  l'infini ,  et  on  vient  de  la 
faire  très-bornée.  D'ailleurs  cette  extension  de 
fibres  à  l'infini  nous  paroit  une  véritable  chi- 
mère :  il  n'est  point  ici  question  de  la  divisibilité 
de  la  matière  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  certain  ordre 
et  d'un  certain  arrangement  de  fibres,  qui,  af- 
faissées au  commencement,  deviennent  à  la  fin 
plus  roides,  et  qu'on  croit  devoir  parvenir  enfin 
à  un  certain  degré ,  après  lequel  il  faudra  qu'elles 
se  cassent  :  il  n'y  a  rien  de  si  borné  que  cela. 

Nous  osons  donc  le  dire,  et  nous  le  disons 
sans  rougir ,  quoique  nous  parlions  devant  des 
philosophes  :  nous  croyons  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
fortuit  que  la  production  des  plantes;  que  leur 
végétation  ne  diffère  que  de  très-peu  de  celle  des 
pierres  et  des  métaux  ;  en  un  mot ,  que  la  plante 
la  mieux  organisée  n'est  qu'un  effet  simple  et 
facile  du  mouvement  général  de  la  matière. 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  n'y  a  point  tant 
de  mystère  que  l'on  s'imagine  dans  la  forme  des 
graines  ;  qu'elles  ne  sont  pas  plus  propres  et  plus 
nécessaires  à  la  production  des  arbres  qu'aucune 
autre  de  leurs  parties,  et  qu'elles  le  sont  quel- 
quefois moins;  que,  s'il  y  a  quelques  parties  de 
plantes  impropres  à  leur  producUoii ,  c'est  que 
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leur  con texture  est  telle,  qu'elle  se  corrompt 
facilement ,  se  pourrissant  ou  se  séchant  aussitôt 
<lnns  la  terre,  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus 
propres  à  recevoir  les  sucs  clans  leurs  fibriles ,  ce 
qui,  à  notre  avis,  est  le  seul  usage  des  graines.  • 
Ce  que  nous  avons  dit  semble  nous  mettre  en 
obligation  d'expliquer  tous  les  phénomènes  de 
hi  végétation  des  plantes  de  la  manière  que  nous 
les  concevons  :  mais  ce  seroit  le  sujet  d'une  lon- 
gue dissertation  ;  nous  nous  contenterons  d'en 
donner  une  légère  idée  en  raisonnant  sur  un  cas 
particulier,  qui  est  lorsqu'un  morceau  de  saule 
pousse  des  branches,  et  par  cette  opération  de 
la  nature,  qui  est  toujours  une,  nous  jugerons 
de  toutes  les  autres  :  car,  soit  qu'une  plante 
vienne  de  graines,  de  boutures,  de  provins,  soit 
qu'elle  jette  des  racines ,  des  branches,  des  feuil- 
les ,  des  fleurs ,  des  fruits ,  c'est  toujours  la  même 
action  de  la  nature;  ht  variété  est  dans  la  fin  ,  et 
la  simplicité  dans  les  moyens.  INous  pensons  que 
tout  le  mystère  de  la  pro(hiction  des  branches 
dans  un  bAton  de  saule  consiste  dans  la  lenteur 
avec  laquelle  les  sucs  de  la  terre  montent  dans 
ses  fibres  :  lorsqu'ils  sont  parvenus  au  bout,  ils 
s'arrêtent  sur  la  superficie  et  commencent  à  se 
coaguler;  mais  ils  ne  sauroient  boucher  le  pore 
du  conduit  par  lequel  ils  ont  monté,  parc^e  (ju'a- 
vant  qu'ils  se  soient  coagulés,  il  s'en  pressente 
d'autres  pour  passer ,  lesquels  sont  plus  en  mou- 
vement ,  et ,  en  passant ,  redressent  de  tous  côtés 
les  parties  demi-coagulées  qui  auroient  pu  faire 
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mit;  obstruction,  et  les  poussent  sur  les 
circulaires  du  conduit;  ce  qui  l'allonge  d'à 
et  ainsi  de  suite  :  et  comme  cette  même 
tion  se  fait  en  même  temps  dans  lescondu 
sins  qui  entourent  celui-ci,  on  conçoit ais 
qu'il  doit  y  avoir  un  prolongement  de  tou 
fibres  ,  et  qu'ils  doivent  sortir  eu  dehors  ] 
progrès  insensible.  Nous  le  dirons  encon 
le  mystère  consiste  dans  la  lenteur  avec  la 
la  nature  agit  :  à  mesure  que  le  suc  qui  e 
venu  à  l'extrémité  se  coagule,  un  autre  i 
&entc  pour  passer. 

Ceux  qui  feront  bien  attention  à  la  m 
dont  reviennent  les  ailes  des  oiseaux  lorsq 
ont  été  rognées,  qui  réfléchiront  sur  la  t 
expérience  de  M,  Perrault,  d'un  lésard  à 
avoit  coupé  la  queue ,  qui  revint  aussitôt 
à  ce  calus  qui  vient  dans  les  os  cassés,  qi) 
qu'un  suc  répandu  par  les  deux  bouts,  i 
rejoint ,  et  devient  os  lui-même ,  ne  regar 
peut-être  pas  ceci  comme  une  chose  imag 
Les  sucs  de  la  terre ,  que  l'action  des 
du  soleil  fait  fermenter,  montent  insensibi 
jusqu'au  bout  de  ta  plante.  J'imagine  que 
les  fermentations  réitérées,  il  se  fait  com 
sucs  dans  ces  ce 
Iwuillonr 
nlcrcad^^^^^^^^^p^Bflqti'à  l'extréi: 
jr,  est  re 
nous  avo 
liiics  de  ( 
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tios  qui  s*y  coagulent,  qui  cependant  ne  font 
point  d^obstruction ,  parce  qu'avant  qu'ils  se 
soient  coagulés,  une  nouvelle  ébullition  vient 
déboucher  tous  \A  pores.  Et  comme  il  y  a  ici 
deux  actions:  Tune,  celle  de  la  fermentation, 
qui  pousse  au  dehors;  l'autre,  celle  de  l'air  ex- 
térieur, qui  résiste,  il  arrive  qu'entre  ces  deux 
forces ,  les  liqueurs  pressées  trouvent  plus  de  fa- 
cilité à  s'échapper  parles  côtés;  ce  qui  forme  les 
conduits  transversaux  que  l'on  a  observés  dans 
les  plantes ,  qui  vont  du  centre  a  la  circonfé- 
rence ,  ou  de  la  moelle  jusqu'à  l'éeorce ,  lesquels 
ne  font  que  la  route  que  le  suc  k  pris  eu  s^échap- 
pant. 

On  sait  que  ces  cdkiduits  portent  le  suc  entre 
le  bois  et  l'éeorce  :  l'éeorce  n'est  autre  chose 
qu'un  tissu  plus  exposé  à  l'air  qite  le  corps  li- 
gneux ,  et  par  conséquent  d*une  nature  diffé- 
rente; c'est  pourquoi  il  s'en  sépare.  Or  les  sucs , 
arrivés  par  les  conduits  latéraux  entre  l'éeorce 
et  le  corps  ligneux,  y  doivent  perdre  beaucoup 
de  leur  mouvement  et  de  leur  ténuité  :  I^  parce 
qu'ils  sont  infiniment  plus  au  large  qu'ils  n'é- 
toient  ;  a",  parce  que ,  trouvant  d'autres  sucs  qui 
ont  déjà  beaucoup  perdu  de  leur  mouvement > 
ils  se  mêlent  avec  eux:  mais  comme  ils  sont 
pressés  par  l'ébullition  des  sucs  qui  se  trouvent 
dans  les  fibres  longitudinales  et  transversales  du 
corps  ligneux,  ne  pouvant  pas  monter,  ils  sont 
obligés  de  descendre  ;  et  ceci  est  conforme  à  bien 
des  expériences  qui  prouvent  que  la  sève,  c'esl- 
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à-dire  ,  le  suc  le  plus  grossier,  desccu'l  ontrc  l'ë- 
corce  et  le  bois,  après  être  montée  par  les  fibres 
ligneuses.  On  voit  par  tout  ceci  que  Taccroisiie- 
ment  des  plantes  et  la  circulation  de  leurs  sucs 
sont  deux  effets  liés  et  nécessaires  d'une  même 
cause  ,  je  veux  dire  la  fermentation. 

Si  l'on  pousse  plus  loin  ces  idées,  on  verra 
qu'il  ne  faut  uniquement  pour  la  production 
d'une  plante  qu'un  sujet  propre  à  recevoir  les 
sucs  de  la  terre ,  et  à  les  filtrer  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent i  et  toutes  les  fois  que  le  suc  convenable 
passera  par  des  canaux  assez  étroits  et  assez  bien 
disposés,  soit  dans  la  terre,  soit  dans  quelque 
autre  corps,  il  se  fera  un  corps  ligneux,  c'est-à- 
dire,  un  suc  coagulé,  et  qui  s'est  coagulé  de 
manière  qu'il  s'y  est  formé  en  même  temps  des 
conduits  pour  de  nouveaux  sucs  qui  se  sont  pré- 
sentés. 

Ceux  qui  soutiennent  que  les  plantes  ne  sau- 
roient  être  produites  par  un  concours  fortuit, 
dépendant  du  mouvement  général  de  la  matière, 
jVirce  qu'on  en  verroit  naître  de  nouvelles,  di- 
sent là  une  chose  bien  puérile;  car  ils  font  dé- 
pendre l'opinion  qu'ils  combattent  d'une  chose 
qu'ils  ne  siivcnt  pas,  et  qu'ils  ne  |K-iivcnt  pas 
inênifT  «avoir.  El ,  en  effet ,  pour  pouvoir  avec 
niison  dire  ce  qu'ils  avancent,  il  faudroit  non- 
seulement  qu'ils  connussent,  plus  exactement 
qu'un  fleuriste  ne  '  'ôolt  1rs  fleurs  de  son  p;ir- 
lorrc,  toutcâ  les  pi  ^ft"'  '"'«t  aujotn-d'liui  sut 
Il  terre,  répao^^^^B  tontes  les  forêts,  mais 
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iiii.i.Hi  rclloH  qui  y  ont  éit^  clrpuÎH  le  coiniiicuce* 
iiirtit.  (lu  niondo. 

Noua  iiouh  propoAonH  do  fuirc  c|ucI(|iich  oxpé- 
rioiiroH  qui  nou.H  mettront  piMit-cHrc  on  ëut; 
(réolaircir  ccUo  niatiôro;  mim  il  nouN  faut  plu- 
ftiourN  anncioN  pour  Ion  oxiVulor.  Oponclaui  oVhK 
la  Hculo  voie  qu*il  y  ail  pour  rOiiMHir  dauH  un  nu- 
jol  ooninio  colui-cû;  co  n  oNt  point  dan»  Ion  uiédi- 
iatiouN  (run  cahinolcpril  faut  chorclior  non  prou» 
voAf  maiii  dan»  lo  Ncin  do  la  naturo  niouio. 

NoiiH  (intHNoufi  col  arlido  par  ootto  nUloxioUi 
cpio  coux  (piiHuivout  lopinion  quo  iioun  onihras- 
NouN  pouvonl  no  vanter  d Vtro  cartc^Nionn  rigidod» 
au  lion  (pio  coux  (|ui  admottont  uno  providence 
particulière  do  Dieu  dauN  la  production  don  plan* 
tes,  diiTc^ronlo  du  niouvomonl  gi^niVal  do  la  ma- 
tière, Nont  dcN  cartc^NieuH  mitigds  cpii  ont  ahan- 
flonnt^  la  règle  de  leur  nuiitre. 

C.e  grand  NyNlème  de  J)oNcarteN,  (pron  ne  peut 
lire  nauN  étonnemeut;  ce  NyNtènus  cpii  vaut  lui 
fiOul  tout  ce  (pu;  Wh  autour.H  proran(*N  ont  jamain 
Ocrit  ;  co  Nystème,  qui  soulage  si  fort  la  Provi- 
donco ,  (pii  la  fait  agir  avec  tant  do  simplicité  ot 
tant  de  grandeur;  co  système  immortel,  qui  sera 
Mdmiré  dans  tous  l(^H  Ages  cl  toutes  Wh  nWolu- 
Lions  de  la  pliilosopliie,  est  un  otivrage  à  la  per- 
fection (hupud  tous  ceux  (pii  raisonnent  doivent 
a*intér(*sser  avec  une  espèce  de  jalousie.  Mais  pas- 
•uuji  à  un  autre  sujet. 

VI.  Ukimiis  la  ciilèbru  dispute  de  Méry  cl  de 
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Duvemey,  que  rAcadémie  des  Sciences  de  Pari» 
n'osa  juger,  tout  le  monde  connoit  le  trou  ovale 
et  le  conduit  Botal;  tout  le  monde  sait  que, 
le  fœtus  ne  respirant  point  dans  le  ventre  de  la 
mère,  le  sang  ne  peut  passer  de  l'artère  dans  la 
veine  du  poumon  :  ainsi  il  n'auroit  pu  être  porté 
du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  si  la  nature  n'y  avoit  suppléé  par  ces  deux 
conduits  particuliers,  qui  se  bouchent  après  la 
naissance,  parce  que  le  sang  abandonne  cette 
route  pour  en  prendre  une  nouvelle.  i 

Mais  ces  conduits  ne  s'effacent  jamais  dans  la 
tortue,  les  canards,  et  autres  animaux  sembla- 
blés,  parce,  dit- on,  qu'alors  qu'ils  sont  sous 
l'eau,  où  ils  ne  respirent  point,  il  faut  nécessai- 
rement que  le  sang  prenne  une  route  différente 
de  celles  des  poumons. 

Nous  fîmes  mettre  un  canard  sous  l'eau  pour 
voir  combien  de  temps  il  pourroit  vivre  hors  de 
l'air,  et  si  la  circulation  qui  se  fait  par  ces  con- 
duits pouvoit  suppléer  à  la  circulation  ordinaire  ; 
nous  remarquâmes  une  effusion  perpétuelle  de 
petites  bulles  qui  sortoient  de  ses  narines  :  cet 
animal  perdant  insensiblement  tout  l'air  qu'il 
avoit  dans  ses  poumons  ,  sept  minutes  après 
nous  le  vîmes  tomber  en  défaillance  et  mourir. 
Une  oie  que  nous  y  mimes  le  lendemain  ne  vécut 
que  huit  minutes.  On  voit  que  le  trou  ovale  et 
le  conduit  Botal  uc  servent  point  à  donner  à  res 
animaux  la  facilité  d'aller  sons  Teau^  puisqu'ils 
Font  point,  et  qu'ils  iw.  font  pas  <<:  (|iic  le 
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moitidre  plongeur  peut  faire;  iU  ne  plongent 
même  qu'à  caune  de  la  conutilulion  naturelle  de 
leum  plumet^  que  Teau  ne  touche  point  immé' 
diatement;  et  comme  ils  y  trouvent  den  choseii 
propres  à  leur  nourriture,  ils  s*y  accoutument 
autant  de  temps  qu  on  peut  y  être  sans  respirer, 
et  y  restent  plus  long-temps  que  les  autres  ani- 
maux, dont  le  gosier  se  remplit  aussitôt  qu'ils  y 
sont  enfoncés,  («ela  nous  fit  faire  une  réflexion^ 
qui  est  qu'il  y  avoit  de  Tapparence  que  le  sang 
des  animaux  aquatiques  é toit  plus  froid  que  celui 
des  autres  :  d'où  on  pouvoit  conclure  qu'il  avoit 
moins  de  mouvement,  et  que  par  conséquent 
les  parties  en  étoient  plus  grossières;  à  cause 
dir  f|uoi  la  nature  pourroit  avoir  conservé  ce» 
chemins  pour  y  faire  passer  les  parties  du  iiangf 
qui,  n'ayant  pas  encore  été  préparées  dans  le 
ventricule  gauche,  n'auroient  pas  eu  assez  de 
mouvement  pour  monter  dans  la  veine  du  pou- 
mon, ou  assez  de  ténuité  pour  pénétrer  dans  la 
suhstancedece  viscère,  (/est  tres-légèrement que 
nous  donnons  nos  conjectures  sur  cette  matière, 
parce  que  nous  y  sommes  extrêmement  neufi>»  : 
si  les  expcrienires  que  nous  avons  faites  là-dessus 
avoîent  réussi ,  nous  avancerions  comme  une 
vérité  ce  cpie  nous  ne  pro|>osons  ici  que  comme 
uti  doute;  mais  nous  n'avons  que  des  observa- 
tions manquées  par  le  défaut  des  instruments. 
Nous  atlriidouH  de  petits  thermomètres  de  cinq 
ou  six  poiicrH,  avec  Irsquels  nous  les  [K>urrons 
faire  avec;  plus  (h?  succès  :  ceux  qui  font  des  ob- 
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servations,  ne  pouvant  se  faire  valoir  de  ce  côté- 
là  que  par  le  mince  mérite  de  l'exactitude,  doi- 
vent au  moins  y  apporter  le  plus  de  soin  qu'il 
est  possible. 

Nous  fîmes  prendre  des  grenouilles  de  terre, 
que  nous  jugeâmes,  par  le  lieu  où  on  les  avoit 
trouvées,  n'avoir  jamais  été  sous  l'eau,  et  avoir 
toujours  respiré  :  on  les  mit  au  fond  de  l'eau  près 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures;  et  lorsqu'on 
les  tira,  elles  n'en  parurent  point  incommodées. 
Ceci  ne  laissa  pas  de  nous  surprendre  :  car,  outre 
que  nous  avions  lu  le  contraire  chez  des  auteurs 
qui  assurent  que  ces  animaiix  sont  obligés  de 
sortir  de  temps  en  temps  de  dessous  l'eau  pour 
respirer,  nous  trouvions  cette  observation  si  dif- 
férente de  la  précédente,  que  nous  ne  savions 
que  croire  de  l'usage  du  trou  ovale  et  du  conduit 
BotaL  Enfin  nous  nous  ressouvînmes  que  nous 
avions  observé,  plusieurs  mois  auparavant,  que 
le  cœur  des  grenouilles  n'a  qu'un  ventricule,  de 
manière  que  le  sang  va  par  le  cœur  de  la  veine 
cave  dans  l'aorte,  sans  passer  par  les  poumons; 
ce  qui  fait  que  la  respiration  est  inutile  à  ces 
animaux,  quoiqu'ils  meurent  dans  la  machine 
pneumatique,  dont  la  raison  est  qu'ils  ont  tou- 
jours besoin  d'un  peu  d'air  qui,  par  son  ressort, 
entretienne  la  fluidité  du  sang  :  mais  il  en  faut 
si  peu,  que  celui  qu'ils  prennent  dans  l'eau  ou 
par  les  aliments  leur  suffit. 

Vil.  O.N  sait  que  le  froincul,  le  seigle,  et  Torgc 
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mc^mei  ne  vieniieul  pas  dans  tous  les  pays,  mais 
la  iiatiiro  y  siipplt^e  par  (Vautres  plantes  :  il  y 
on  a  quelqu(Hi-nucs  qui  sont  un  poison  mortel 
si  on  ne  les  prépare,  comme  lacassave,  dont  le 
jus  est  si  dangereux.  On  fait,  en  (pielques  en- 
droits de  Norwège  ou  d* Allemagne,  du  pain  avec 
une  espèce  de  terre  ,  dont  le  peuple  se  nourrit , 
qui  se  conserve  quarante  ans  sans  se  gAter  ; 
quand  un  paysan  a  pu  parvenir  à  se  faire  du  pain 
pour  toute  sa  vie ,  sa  fortune  est  faite  ;  il  vit 
Iranquille,  et  nVspère  plus  rien  de  la  Pnivi- 
deuce.  On  n^auroit  jamais  fait,  si  Ton  vouloit 
dtVrire  ti)us  les  moyens  divers  que  la  nature 
emploie,  et  totites  les  précautions  qu'elle  a  prises 
pour  subvenir  à  la  vie  des  hommes,  (^omme 
nous  habitons  un  climat  heureux ,  et  que  nous 
sonunes  du  ncmibre  de  ceux  (prelle  a  le  plus  fa  vo« 
risés,  nous  jouissons  doses  plus  grandes  faveurs 
sans  noussoticier  des  moindres  :  nous  négligeons 
et  laissons  périr,  dans  les  bois,  des  plantes  qtû 
fcroicnt  une  des  grandes  commodités  de  la  vie 
cUc'i  bien  des  peuples.  On  s'imagine  qu  il  ny  a 
<pie  le  blé  qui  soit  destiné  à  lu  nourriture  des 
honuues^el  (ni  neconsidère  les  autres  plantesque 
par  rapport  à  leurs  (pialités  médicinales  :  les  doc- 
teurs \cH  trouvent  (^nu)llientes  ,  diurétiques  «des- 
8i(Tativesou  astringentes;  ils  les  traitent  tout(^s 
(M)mme  la  manne  (pii  nourissoil  les  Israélites , 
dont  ils  ont  fait  un  purgatif;  on  leur  donne  uno 
iniinitédc(|uali((^s(prellesn*ont  pas,  et  personne 
ne  pense  à  la  vertu  de  nourrir  qu'elles  ont 
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Le  froment,  Torge,  le  seigle,  ont,  comme  le^ 
autres  plantes,  des  années  qui  leur  sont  très- 
favorables  :  il  y  en  a  où  la  disette  de  ces  grains 
n\est  pas  le  seul  malheur  qui  afflige  les  peuples; 
leur  mauvaise  qualité  est  encore  plus  cruelle. 
Nous  croyons  que ,  dans  ces  années ,  si  tristes 
pour  les  pauvres ,  et  mille  fois  plus  encore  pour 
les  riches,  chez  un  peuple  chrétien,  on  a  mille 
moyens  de  supph^er  à  la  rareté  du  blé;  qu*on  a 
sous  ses  pieds ,  dans  tous  les  bois ,  mille  res- 
sources contre  la  faim;  et  qu'on  admireroit  la 
Providence,  au  lieu  de  Taccuser,  si  l'on  con* 
noissoit  tous  ses  bienfaits. 

Dans  cette  idée,  nous  avons  conçu  le  dessein 
d'examiner  les  végétaux,  les  écorces,  et  une  in- 
finité de  choses  qu'on  ne  soupronneroit  pas  par 
rapporta  leur  qualité  nutritive.  La  vie  des  ani- 
maux qui  ont  le  phis  de  rapports  à  Thomme 
seroit  bien  employée  pour  faire  de  pareilles  ex- 
périences. Nous  en  avons  commencé  quelques- 
unes  (\\ij  nous  ont  réussi  très-heureusement,  f^a 
brièveté  du  temps  ne  nous  permet  pas  de  les 
rapporter  ici  ;  d^ailleurs  nous  voulons  les  joindre 
à  un  grand  nombre  crautres  que  nous  nous  pro- 
posons de  f;iire  sur  ce  sujet.  Notre  dessein  est 
aussi  (rexnminer  en  cpioi  consiste  la  qualité  nu- 
tritive des  |)lantes  :  il  n'est  pas  toujours  vrai  que 
celles  cpii  viennent  dans  une  terre  grasse  soient 
plus  propres  h  nourrir  rpie  relhvs  (|ui  viennent 
dans  un  tc^rrairi  mai(;rr.  Il  y  a  dans  le  Quercy  un 
pays  qui  ne  produit  cpie  (pielques  brins  d'une 
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herbe  trèn-courtc^quittort  au  travers  des  pierres 
cloiitileiilcouvert;  cette  herbe  est  si  nourrusarite, 
qu'une  brebis  y  vit,  pourvu  que  chaque  jour  elle 
en  puisse  amasser  autant  qu'il  en  pourroit  en- 
trer  dans  un  dé  à  coudre  :  au  contraire,  dans  le 
(lliili ,  les  viandes  y  nourrissent  si  peu ,  qu'il  faut 
absolument  manger  de  trois  en  trois  heures, 
comme  si  ce  pays  étoit  tombé  dans  la  malédic- 
tion dont  Dieu  menace  son  peuple  dans  les  livres 
saints  ;  J'dterai  au  pain  la  force  de  riaurrir. 

Je  me. vois  obligé  de  dire  ici  que  le  sieur  Duval 
nous  a  beaucoup  aidés  dans  ces  observations,  et 
que  nous  devons  beaucoup  a  son  exactitude.  On 
jugera  sans  doute  qu'elles  ne  sont  pai»  considé- 
rables ;  mais  on  est  assez  heureux  pour  ne  les 
estimer  précisément  que  ce  qu'elles  valent. 

C'est  le  fruit  de  l'oisiveté  de  la  campagne.  Ceci 
devoit  mourir  dans  le  mrme  lieu  qui  l'a  fait 
naître  :  mais  ceux  qui  vivent  dans  une  société 
ont  des  devoirs  à  remplir;  nous  devons  compte 
à  la  nôtre  de  nos  moindres  amusements.  Il  ne 
faut  point  chercher  la  réputation  par  ces  sortes 
d'ouvrages,  ils  ne  l'obtiennent  ni  ne  la  méritent; 
on  profite  des  observations,  mais  on  ne  connott 
pas  l'observateur  ;  aussi  de  tous  ceux  qui  sont 
\x\'\\vH  aux  hommes,  ce  sont  peut -être  les  seuls 
envers  lesquels  ont  peut  être  ingrat  sans  in- 
justice. 

Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  pour 
avoir  vu  le  Panthéon  ,  le  Colisée ,  des  pyramides  ; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  voir  un  ciron 


244  OBSERV.  SUR  LUIST.  NATURELLE, 
dans  le  microscope,  ou  une  étoile  par  le  moyen 
des  grandes  lunettes  :  et  c'est  en  cela  que  la  phy- 
sique est  si  admirable  ;  grands  génies ,  esprits 
étroits ,  gens  médiocres ,  tout  y  joue  son  person- 
nage :  celui  qui  ne  saura  pas  faire  un  système 
comme  Newton  fera  une  observation  avec  la- 
quelle il  mettra  à  la  torture  ce  grand  philoso- 
phe; cependant  Newton  sera  toujours  Newton, 
c'est-à-dire,  le  successeur  de  Descartes,  et  l'autre 
un  homme  commun ,  un  vil  artiste ,  qui  a  vu 
une  fois,  et  n'a  peut-être  jamais  pensé. 


I*.  L'insecte  ronge ,  s'il  eAt  été  pris  dans  l'eau,  étoit  un  ' 
monocle ,  ou  puce  d'eau. 

2*.  Les  insectes  qui  se  trouvent  enfermés  dans  une  enve- 
Iciffpe  pomiforme  sur  les  feuilles  d'ormeau ,  sont  des  puce- 
rons dans  leur  galle. 

3®.  Le  gui  vient  de  semence  de  son  espèce  ;  il  végète  sur 
les  plantes  vivantes  ou  mortes ,  même  sur  des  morceaux  de 
terre  cuite.  Il  ne  faut  à  ces  semences  qu'un  point  d'appui. 

4^.  Ce  qui  concerne  la  grenouille  a  souffert  quelques 
contradictions. 

5*.  Ce  que  Montesquieu  dit  sur  les  mousses  est  hypo- 
thétique. 

(  Notes  communiquées  par  Yalmont  de  Bomare.  ) 


DISCOURS 

SUR    LES    MOTIFS 

QUI  DOIVENT  NOUS  ENCOURAGER  AUX  SCIENCES , 
Prononcé  le  i5  novembre  1725. 


Ija  différence  qu'il  y  a  entre  les  grandes  nations 
et  les  peuples  sauvages,  c'est  que  celles-là  se  sont 
appliquées  aux  arts  et  aux  sciences,  et  que  ceux- 
ci  les  ont  absolument  négligés.  C'est  peut-être 
aux  connoissances  qu'ils  donnent  que  la  plupart 
des  nations  doivent  leur  existence.  Si  nous  avions 
les  mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique ,  deux  ou 
trois  nations  de  l'Europe  auroient  bientôt  mangé 
toutes  les  autres;  et  peut-être  que  quelque  peu- 
ple conquérant  de  notre  monde  se  vanteroit, 
comme  les  Iroquois,  d'avoir  mangé  soixante-dix 
nations. 

Mais,  sans  parler  des  peuples  sauvages,  si  un 
Descartes  étoit  venu  au  Mexique  ou  au  Pérou 
cent  ans  avant  Cortez  et  Pizarre,  et  qu'il  eût  ap- 
pris à  ces  peuples  que  les  hommes,  composés 
comme  ils  sont,  ne  peuvent  pas  être  immortels; 
que  les  ressorts  de  leur  machine  s'usent  comme 
ceux  de  toutes  les  machines  ;  que  les  effets  de  la 
nature  ne  sont  qu'une  suite  des  lois  et  des  com- 
munications du  mouvement;  Cortez,  avec  une 
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poignée  de  gens,  n'ariroit  jamais  détruit  l'ei 

pire  du  Mexique,  ni  ISïarre  celui  du  Pérou, 

Qui  dirott  que  celle  destruction,  la  plus  grande 
dont  rhÎKloire  ait  jamais  parlé,  n'ait  été  qu'an 
■simple  effet  de  l 'ignorance  d'un  principe  de  pbi- 
loHophie  ?  Cela  est  pourtant  vrai,  et  je  vais  le 
prouver.  Les  Mexicains  n'avoient  point  d'armes 
i  feu;  maÎK  iU  avoient  des  arc»  et  des  flèches, 
c'est-à-dire,  il»  avaient  le»  armes  de»  Grecs  et 
de»  Komains  ;  ils  n'avoient  point  de  fer;  mais  ils 
«voient  des  pierres  à  fusil  qui  coupoient  comme 
du  fer,  et  qu'ils  mettoient  au  bout  de  leurs  ar- 
mes :  ils  avoien  t  même  une  chose  excellente  pour 
l'art  militaire,  c'est  qu'ils  fat»oient  leurs  rangs 
très-serrés;  et  sitôt  qu'un  soldat  étoit  lue,  il  éloit 
ausnilot  remplacé  par  un  autre  :  ils  avoient  une 
noblesse  généreuse  et  intrépide,  élevée  sur  les 
principes  de  celle  d'turope,  qui  envie  le  destin 
de  c*ux  qui  meurent  pour  la  gloire.  D'ailleurs 
la  va>ile  étendue  de  l'empire  donnoit  aux  Mexi- 
cain» mille  moyens  de  détruire  les  étrangers, 
supposé  qu'ils  ne  pussent  pa»  les  vaincre.  Les  Pé- 
ruviens avoient  les  mêmes  avantages;  et  même, 
partout  où  ils  se  défendirent,  partout  où  ils  com- 
battirent, ils  le  firent  avec  suctè.s.  !.<;«  Kspagnols 
pensèrent  même  être  «|M|Énés  par  de  petits 
peuples  qui  eurent  la^^^^^^bljl^^Hfendre. 
vient  donc  qu^J^^^^^^^^^^^^BL  l'I^t. 
iruil»  ?  C'est  que  toa 
veau,  nu  homme  b 
feu,  étoit  poj 
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sible,  à  laquelle  ils  se  jiigeoient  incapables  de 
résister.  Le  courage  ne  manqua  jamais  aux  Amé- 
ricains, mais  seulement  l'espérance  du  succès. 
Ainsi  un  mauvais  principe  de  philosophie,  l'igno- 
rance d'une  cause  physique,  engourdit  dans  un 
moment  toutes  les  forces  de  deux  grands  em- 
pires. 

Parmi  nous ,  l'invention  de  la  poudre  à  canon 
donna  un  si  médiocre  avantage  à  la  nation  qui 
s'en  servit  la  première ,  qu'il  n'est  pas  encore  dé- 
cidé laquelle  eut  cet  avantage.  L'invention  des 
lunettes  d'approche  ne  servit  qu'une  fois  aux 
HoUandois.  Nous  avons  appris  à  ne  considérer 
dans  tous  ces  effets  qu'un  pur  mécanisme ,  et  par 
là  il  n'y  a  point  d'artifice  que  nous  ne  soyons  en 
état  d'éluder  par  un  artifice. 

Les  sciences  sont  donc  très-utiles  en  ce  qu'elles 
guérissent  les  peuples  des  préjugés  destructifs , 
mais ,  comme  nous  pouvons  espérer  qu'une  na- 
tion qui  les  a  une  fois  cultivées  les  cultivera  tou- 
jours assez  pour  ne  pas  tomber  dans  le  degré  de 
grossièreté  et  d'ignorance  qui  peut  causer  sa 
ruine,  nous  allons  p«irler  des  autres  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  nous  y  appliquer. 

Le  premier,  c'est  la  satisfaction  intérieure  que 
l'on  ressent  lorsque  l'on  voit  augmenter  l'excel- 
lence de  son  être ,  et  que  l'on  rend  plus  intelli- 
gent un  être  intelligent.  Le  second,  c'est  une 
certaine  curiosité  que  tous  les  hommes  ont ,  et 
qui  n'a  jamais  été  si  raisonnable  que  dans  ce  siè- 
cle-ci. Nous  entendons  dire  tous  les  jours  que  les 
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bornes  des  connoissances  des  hommes  viennent 
d'être  infiniment  reculées;  que  les  savants  sont 
étonnés  de  se  trouver  si  savants,  et  que  la  gran- 
deur des  succès  les  a  fait  quelquefois  douter  de 
la  vérité  des  succès  :  ne  prendrons-nous  aucune 
part  à  ces  bonnes  nouvelles?  Tfous  savons  que 
l'esprit  humain  est  allé  très  -  loin  :  ne  verrons- 
nous  pas  jusqu'où  il  a  été,  le  chemin  qu'il  a  fait, 
le  chemin  qui  lui  reste  à  faire ,  les  connoissances 
qu'il  se  flatte  (^le  mot  manque  à  l'original),  celles 
qu'il  ambitionne,  celles  qu'il  désespère  d'ac- 
quérir ? 

Un  troisième  motif  qui  doit  nous  encourager 
aux  sciences,  c'est  l'espérance  bien  fondée  d'y 
réussir.  Ce  qui  rend  les  découvertes  de  ce  siècle 
si  admirables,  ce  ne  sont  pas  des  vérités  sim- 
ples qu'on  a  trouvées,  mais  des  méthodes  pour 
les  trouver;  ce  n'est  pas  une  pierre  pour  l'édifice, 
mais  les  instruments  et  les  machines  pour  le  bâ- 
tir tout  entier. 

Un  homme  se  vante  d'avoir  de  l'or;  un  autre 
se  vante  d'en  savoir  faire  :  certainement  le  vé- 
ritable riche  «croit  celui  qui  sauroit  faire  de  l'or. 

Un  quatrième  motif,  c'est  notre  pn>pre  bon- 
heur. L'amour  de  l'étude  est  pnrsquc  en  nous  la 
seule  passion  éternelle;  tontes  les  autres  nous 
quittent  À  mesure  que  cette  misérable  machine 
qui  nous  les  donne  s'approche  de  sa  ruine,  l/ar- 
dente  et  inipéhtciisc  jeuogue ,  <|ui  vnl«>  clc  plji- 
sirs  cil  plaisirs,  p<'iita^^^Hfois  no 
purs,  parce qn'aviiiit^^^^^^ayoa 
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de  sentir  les  épines  de  Tun,  elle  nous  fait  jouir 
de  Tautre.  Dans  Tâge  qui  la  suit,  les  sens  peu* 
vent  nous  offrir  des  voluptés,  mais  presque  ja- 
mais des  plaisirs.  C'est  pour  lors  que  nous  sen- 
tons que  notre  âme  est  la  principale  partie  de 
nous-mêmes;  et,  comme  si  la  chaîne  qui  l'at- 
tache aux  sens  étoit  rompue ,  chez  elle  seule  sont 
les  plaisirs ,  mais  tous  indépendants. 

Que  si  dans  ce  temps  nous  ne  donnons  point  à 
notre  âme  des  occupations  qui  lui  conviennent, 
cette  âme  faite  pour  tUre  occupée ,  et  qui  ne  Test 
point,  tombe  dans  un  ennui  terrible  qui  nous 
mène  à  l'anéantissement,  et  si,  révoltés  contre 
la  nature,  nous  nous  obstinons  à  chercher  des 
plaisirs  qui  ne  sont  point  faits  pour  nous,  ils 
semblent  nous  fuir  à  mesure  que  nous  en  appro- 
chons. Une  jeunesse  folâtre  triomphe  de  son 
bonheur ,  et  nous  insulte  sans  cesse  ;  comme  elle 
sent  tous  ses  avantages ,  elle  nous  les  fait  sentir  ; 
dans  les  assemblées  les  plus  vives,  toute  la  joie 
est  pour  elle,  et  pour  nous  les  regrets.  L'étude 
nous  guérit  de  ces  inconvénients,  et  les  plaisirs 
qu'elle  nous  donne  ne  nous  avertissent  point 
que  nous  vieillissons. 

Il  faut  se  faire  un  bonheur  qui  nous  suive  dans 
tous  les  âges  :  la  vie  est  si  courte,  que  l'on  doit 
compter  pour  rien  une  félicité  qui  ne  dure  pas 
autant  que  nous.  La  vieillesse  oisive  est  la  seule 
qui  soit  à  charge:  en  elle-même  elle  ne  l'est 
point;  car  si  elle  nous  dégrade  dans  un  certain 
monde ,  elle  nous  accrédite  dans  un  autre.  Ce 
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n'est  point  le  vieillard  qui  est  insupportable, 
c'est  l'homme  ;  c'est  l'homme  qui  s'est  mis  flans 
la  nécessité  (le  périr  d'ennui,  on  d'allerde  socié- 
tés en  sociétés  rechercher  tous  les  plaisirs. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  encourager  à 
nous  appliquer  k  l'étude ,  c'est  l'utilité  que  peut 
en  tirer  la  société  dont  nous  faisons  partie  ;  nous 
pourrons  joindre  à  tant  de  commodités  que 
nous  avons ,  bien  des  commodités  que  nous  n'a- 
vons pas  ena>re.  JjC  commerce,  la  navigation, 
l'astronomie,  la  géographie,  ta  médecioe,  la 
physique,  ont  re^;u  mille  avantages  des  travaux 
de  ceux  qui  nous  <mt  précédés  :  n'est-ce  pas  un 
beau  dessein  que  de  travailler  à  laisser  après 
nous  les  hommes  plus  heureux  que  nous  ne  l'a- 
vons été? 

Nous  ne  nous  plaindrons  point,  comme  un 
courtisan  de  Néron,  de  l'injustice  de  tous  les 
siècles  envers  ceux  qui  ont  fait  fleurir  les  sciences 
et  les  arts.  Myron ,  (juiferc  hominum  animas  fera- 
rurnçue  œre  deprehenderat ,  non  invenit  hœredf^m. 
Notre  siècle  est  bien  peut-t'tre  aussi  ingrat  qu'un 
autre;  mais  la  postérité  nous  rendra  juxlicc,  et 
payera  le»  dettes  de  la  génération  présente. 

On  pardonne  au  négociant  riche  par  le  retour 
de  ses  vaisseaux,  de  rire  de  l'inutilité  de  celui  qui 
l'a  conduit  comme  par  la  main  dans  des  mrr.s 
immenses.  On  consent  qu'un  guerrier  orgueîl- 
neurs  l'I  (le  titres,  iiiéi>iiif 
(  joui^^aui  oiir  mis  ,snn 
Ut,  de  dessein 
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formé,  sont  utiles  à  la  société,  les  gens  qui  Tai- 
ment,  veulent  bien  être  traités  comme  s'ils  lui 
étoient  à  charge. 

Après  avoir  parlé  des  sciences,  nous  dirons  un 
mot  des  belles-lettres.  Les  livres  de  pur  esprit, 
comme  ceux  de  poésie  et  d'éloquence,  ont  au 
moins  des  utilités  générales  ;  et  ces  sortes  d'avan* 
tages  sont  souvent  plus  grands  que  des  avantages 
particuliers. 

Nous  apprenons  dans  les  livres  de  pur  esprit 
Fart  d'écrire ,  l'art  de  rendre  nos  idées ,  de  les 
exprimer  noblement,  vivement,  avec  force,  avec 
grâce,  avec  ordre,  et  avec  cette  variété  qui  dé- 
lasse l'esprit. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  vu  en  sa  vie  des 
gens  qui,  appliqués  a  leur  art,  auroient  pu  le 
pousser  très-loin;  mais  qui,  faute  d'éducation, 
incapables  également  de  rendre  une  idée  et  de 
la  suivre,  perdoient  tout  l'avantage  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  talents. 

Les  sciences  se  touchent  les  unes  les  autres; 
les  plus  abstraites  aboutissent  à  celles  qui  le  sont 
moins,  et  le  corps  des  sciences  tient  tout  entier 
aux  belles-lettres.  Or  les  sciences  gagnent  beau- 
coup à  être  traitées  d'une  manière  ingénieuse  et 
délicate;  c'est  par  là  qu'on  en  ote  la  sécheresse, 
qu'on  prévient  la  lassitude,  et  qu'on  les  met  à 
la  portée  de  tous  les  esprits.  Si  le  P.  Malebranche 
avoit  été  un  écrivain  moins  enchanteur,  sa  phi- 
losophie seroit  restée  dans  le  fond  d'un  collège 
comme  dans  une  espèce  de  monde  souterrain. 
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Il  y  a  des  cartésiens  qui  n'ont  jamais  lu  que  les 
Mondes  de  M.  de  Fontenelle;  cet  ouvrage  est  plus 
utile  qu'un  ouvrage  plus  fort,  parce  que  c'est  le 
plus  sérieux  que  la  plupart  des  gens  soient  en 
état  de  lire. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l'utilité  d'un  ouvrage 
par  le  style  que  l'auteur  a  choisi  :  souvent  on  a 
dit  gravement  des  choses  puérile»;  souvent  on  a 
dit  en  badinant  des  vérités  très-sérieuses. 

Mais,  indépendamment  de  ces  considérations, 
Jes  livres  qui  récréent  l'esprit  des  honnêtes  gens 
ne  sont  pas  inutiles.  De  pareilles  lectures  sont 
les  amusements  les  plus  innocents  des  gens  du 
monde,  puisqu'ils  suppléent  presque  toujours 
aux  jeux  ,  aux  débauches  ,  aux  conversations 
médisantes,  aux  projets  et  aux  démarches  de 
l'ambition. 


DISCOURS 

CONTElfAlIT 

UÉLOGE  DU  DUC  DE  LA  FORCE, 

Prononcé  le  stS  août  1726. 


Ce  jour  si  solennel  pour  TAcadéniie,  ce  jour  où 
elle  distribue  ses  prix ,  ne  fait  que  lui  renouveler 
le  triste  souvenir  de  celui  qui  les  a  fondés  '. 

Mais,  quoique  j'aie  Thonneur  d'occuper  au- 
jourd'hui la  première  place  de  cette  compagnie, 
j'ose  dire  que  je  ne  suis  pas  affligé  de  ses  pertes 
seules  :  j'ai  perdu  une  douce  société,  et  je  ne  sais 
si  mon  esprit  n'en  souffrira  pas  autant  que  mon 
cœur. 

J'ai  perdu  celui  qui  me  donnoit  de  l'émula- 
tion ,  que  je  voyois  toujours  devant  moi  dans 
le  chemin  des  sciences,  qui  faisoit  naître  mes 
doutes,  qui  savoit  les  dissiper.  Pardonnez,  Mes- 
sieurs ,  si  cet  amour-propre  qui  accompagne  tou- 
jours la  douleur,  ne  m'a  permis  de  parler  que  de 
moi.  Il  ne  sera  pas  dit  que  mes  regrets  seront 
cachés;  et  en  attendant  qu'une  plume  plus  élo- 


'  Le  duc  de  T^  Force  étoit  mort  à  Paris  en  1 72$ }  il  ëtoit 
protecteur  de  Tacadëmie  de  Bordeaux. 
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quente  que  la  mienne  ait  pu  faire  son  éloge,  il 

faut  que  j'en  jette  ici  quelques  traits. 

Purpureos  sparç^am  flores ,  animamijuc  sefulii 
His  saltem  accumulem  donis  '. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  naissance  ni  des  di- 
gnités de  M.  le  duc  de  La  Force  ;  je  m'attacherai 
seulement  à  peindre  son  caractère.  La  mort  en- 
lève les  titres,  les  biens  et  les  dignités,  et  il  ne 
reste  guère  d'un  illustre  mort  que  cette  image 
fidèle  qui  est  gravée  dans  le  cœur  de  ceux  qui 
Font  aimé. 

Une  des  grandes  qualités  de  M.  le  duc  de  La 
Force  étoit  une  certaine  bonté  naturelle  :  cette 
vertu  de  l'humanité  qui  fait  tant  d'honneur  à 
l'homme ,  il  l'avoit  par  excellence.  Il  s'attachoit 
volontiers,  et  il  ne  quittoit  jamais. 

11  avoit  une  grande  politesse  :  ce  n'étoit  pas 
ijin  oubli  de  sa  dignité ,  mais  l'art  de  faire  souffrir 
aisément  les  avantages  qu'elle  lui  donnoit. 

Cependant  il  sa  voit  souvent  employer  bien  à 
propos  cette  représentation  extérieure  qui  fait 
les  grands,  qu'ils  peuvent  bien  négliger  quel- 
quefois ,  mais  dont  ils  ne  sauroient  sans  bassesse 
s'affranchir  pour  toujours. 

Il  aimoit  les  gens  de  mérite  ;  il  les  chercha 
ordinairement  parmi  les  gens  d'esprit,  mais  il  se 
trompa  quelquefois.  Dans  sa  jeunesse,  son  fçoùt 
fut  uniquement  pour  les  belles-lettres  :  et  il  ne 

»  ^neid.  Lib.  VI,  v.  884. 
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se  borna  pas  à  admirer  les  ouvrages  des  autres, 
il  attrnpoit  surtout  le  style  marotique.  Il  y  a  de 
lui  quelques  petits  ouvrages  de  cette  espèce  qu'il 
fit  dans  cette  province,  et  dans  un  temps  où  le 
peu  de  goût  qu'on  avoit  pour  les  lettres  em|>è» 
choit  de  soupçonner  un  grand  seigneur  de  s'y  ap* 
pliquer. 

Bientôt  il  découvrit  en  lui  un  gotit  plus  domi- 
nant  pour  les  sciences  et  pour  les  arts  ;  ce  goût 
devint  une  véritable  passion  «  et  cette  passion  ne 
la  jamais  quitté. 

Outre  les  sciences  qui  sont  uniquement  du 
ressort  de  la  mémoire  «  il  s'attacha  à  celles  pour 
lesquelles  le  génie  seul  est  un  instrument  propre, 
a  celles  où  un  esprit  doit  pénétrer,  où  il  doit  agir, 
où  il  doit  créer. 

La  facilité  du  génie  de  M.  le  duc  de  La  Force 
étoit  admirable  :  ce  qu'il  disoit  valoit  toujours 
mieux  que  ce  qu'il  avoit  appris.  Les  savants  qui 
reutendoient  ambitionnoient  de  savoir  ce  qu'il 
nesavoit  que  comme  eux.  Il  montroit  les  choses, 
et  il  en  cachoit  tout  l'art  :  on  sentoit  bien  qu*it 
avoit  appris  sans  peine. 

La  nature,  qui  semble  avoir  borné  chaque 
homme  à  chaque  emploi,  produit  rarement  des 
esprits  universels  :  pour  M.  le  duc  de  la  Force,  il 
étoit  tout  ce  qu'il  vouloit  être;  et,  dans  cette 
variété  qu'il  ofl'roit  toujours,  vous  ne  saviez  si 
Ce  que  vous  trouviez  en  lui  étoit  un  génie  plus 
étendu ,  ou  une  plus  grande  multiplicité  de  ta* 
lents. 
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M.  le  duc  de  La  Force  portoit  surtout  un  esprit 
d'ordre  et  de  méthode.  Ses  vues  étoient  toujours 
stoples  et  générales  :  c'est  ce  qui  hii  fit  saisir  un 
plan  nouveau,  dont  les  grands  esprits,  par  une 
certaine  fatalité ,  furent  plus  éblouis  que  les 
autres;  ce  qui  sembla  être  fait  exprès  pour  les 
humilier. 

Un  air  de  philosophie  dans  une  administra- 
tion nouvelle  séduisit  les  gens  qui  avoient  le 
génie  philosophe,  et  ne  révolta  que  ceux  qui 
n'avoient  pas  assez  d'esprit  pour  être  trompés. 

M.  le  duc  de  La  Force,  plein  de  zèle  pour  le 
bien  public,  fut  la  dupe  de  la  grandeur  et  de 
l'étendue  de  son  esprit.  Il  étoit  dans  le  ministère; 
et,  charmé  d'un  plan  qui  épargnoit  tous  les  dé- 
tails ,  il  y  crut  de  bonne  foi. 

On  sait  que  pour  lors  l'erreur  fut  de  croire  que 
la  grande  fortune  des  particuliers  faisoit  la  for- 
tune  publique  ;  on  s'imagina  que  le  capital  de  ta 
nation  alloit  rtre  grossi. 

Je  comparerai  ici  M.  le  duc  de  La  Force  à  ceux 
qui  <lans  la  mêlée,  et  dans  une  nuit  obscure, 
font  de  belles  actions  dont  personne  ne  doit  par- 
Jer.  Dans  ce  temps  de  trouble  et  de  confu.sion  ,  il 
fit  une  infinité  d'actions  généreuses  dont  le  pu- 
blic  ne  lui  a  tenu  aucun  compte.  Il  ne  distribua 
pas,  mais  il  répandit  ses  biens.  Sa  générosité  crut 
avec  son  opulence  :  il  savoit  que  le  seul  avantage 
d'un  grand  seigneur  riche  est  celui  de  pouvoir 
être  plus  f^f^ajafsuxjpifi  les  autres. 

Cette  ]MHflH|^HÉtf^toit  proprement 
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lui  ;  il  lexerçoit  sans  effort  :  il  aimoit  à  faire  du 
bien ,  et  il  le  faisoit  de  bonne  grâce.  C'étoient 
toujours  (les  présents  couverts  de  fleurs  :  il  sem- 
bloit  qu'il  avoit  des  charmes  particuliers,  qu'il 
les  rëservoit  pour  des  temps  où  il  dcvoit  obliger 
quelqu'un. 

M.  le  duc  de  La  Force  arriva  au  temps  cri- 
tique de  sa  vie  ;  car  il  a  payé  le  tribut  de  tous  les 
hommes  illustres ,  il  a  été  malheureux.  Il  aban- 
donna à  sa  patrie  jusqu'à  sa  justification  même: 
il  apprit  de  la  philosophie  qu'il  n'y  a  pas  moins 
de  force  à  savoir  soutenir  les  injures  que  les  mal- 
heurs; et,  laissant  au  public  ses  jugements  tou- 
jours aveugles,  il  se  borna  à  la  consolation  de 
voir  ses  disgrâces  respectées  par  quelques  fidèles 
amis.  Ainsi  la  patrie ,  qui  a  un  droit  réel  sur  nos 
biens  et  sur  nos  vies ,  exige  quelquefois  que  nous 
lui  sacrifiions  notre  gloire  :  ainsi  presque  tous 
les  grands  hommes,  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  souffroient  sans  se  plaindre  que  leur 
ville  flétrît  leurs  services. 

M.  le  duc  de  La  Force  a  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  espèce  de  retraite.  Il 
n'étoit  point  de  ceux  qui  ont  besoin  de  l'em- 
barras des  affaires  pour  remplir  le  vide  de  leur 
âme  :  la  philosophie  lui  offroit  de  grandes  occu- 
pations, une  nicignifique  économie,  un  juge- 
ment universel.  Il  vivoit  dans  les  douceurs  d'une 
société  paisible,  entouré  d'amis  quil'honoroient, 
toujours  charmés  de  le  voir,  et  toujours  ravis  de 
Fentendre.  Et ,  si  les  morts  ont  encore  quelque 

Tome  V.  17 
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sensibilité  pour  les  choses  d'ici-bas,  puisse-t*il 
apprendre  que  sa  mémoire  nous  est  toujours 
chère!  puisse- 1- il  nous  voir  occupés  à  trans- 
mettre à  la  postérité  le  souvenir  de  ses  rares 
qualités  ! 

Comme  on  voit  croître  les  lauriers  sur  le  tom- 
beau d'un  grand  poète,  il  semble  que  TAcadémie 
renaisse  des  cendres  mêmes  de  son  protecteur. 
Trois  ans  entiers  s'étoient  écoulés  sans  que  nous 
eussions  pu  donner  une  seule  couronne  ;  et ,  ne 
voyant  pas  que  les  savants  fussent  moins  appli- 
qués, nous  commencions  à  croire  qu'ils  avoient 
perdu  la  confiance  qu'ils  avoient  en  nos  juge- 
ments. Nous  avons  cette  année  annoncé  trois 
prix ,  et  deux  ont  été  donnés. 

De  toutes  les  dissertations  que  nous  avons 
reçues  sur  la  cause  et  la  vertu  des  bains  ^  aucune 
n*a  mérité  les  suffrages  de  l'Académie.  Quant  à 
celles  qui  ont  été  faites  sarla  cause  du  tonnerre ^ 
deux  ont  mérité,  deux  ont  partagé  son  attention. 
L*auteur  qui  a  vaincu  a  un  rival  qui,  sans  lui, 
auroit  mérité  de  vaincre  «  et  dont  l'ouvrage  n'a 
pu  être  honoré  que  de  nos  éloges. 


DISCOURS 

DE    RÉCEPTION 

A  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

Prononcé  le  24  janyicr  1728. 


M 


ESSIECRS, 


En  m*accordant  la  place  de  M.  de  Sacy  ' ,  vous 
avez  moins  appris  au  public  ce  que  je  suis  que  ce 
que  je  dois  être. 

Vous  n'avez  pas  voulu  me  comparer  à  lui, 
mais  me  le  donner  pour  modèle. 

Fait  pour  la  société,  il  y  étoit  aimable,  il  y 
étoit  utile  :  il  roettoit  la  douceur  dans  les  ma- 
nières, et  la  sévérité  dans  les  mœurs. 

Il  joignoit  à  un  beau  génie  une  âme  plus  belle 
encore  :  les  qualités  de  Tesprit  n*étoient  chez  lui 
que  dans  le  second  ordre;  elles  ornoient  le  mé- 
rite, mais  ne  le  faisoient  pas. 

*  M.  Malet,  directeur  de  rAcadémie,  dans  son  discours 
au  récipiendaire ,  parla  beaucoup  de  M.  de  Sacy,  très-peu 
do  son  succefkseur.  L'Europe  savante  et  la  Renommée  le  dis- 
pensoient ,  à  la  vérité,  d'un  éloge  plus  étendu  :  il  n'appar- 
tient qu*au  talent  de  célébrer  dignement  le  génie.  Nous 
aurions  donné  le  discours  du  directeur,  s'il  avoit  pu  sup- 
porter (|uel(|ue  parallèle  avec  celui  de  Montesquieu,  et  s*il 
eiU  été  digne  de  celui  qui  en  étoit  l'objet. 
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Il  écrivoit  pour  instruire,  et,  en  instruisant, 
il  se  faisoit  toujours  aimer.  Tout  respire  dans  ses 
ouvrages  la  candeur  et  la  probité;  le  bon  naturel 
s'y  fait  sentir  :  le  grand  homme  ne  s'y  montre 
jamais  qu'avec  l'honnête  homme. 

Il  suivoit  la  vertu  par  un  penchant  naturel , 
et  il  s'y  attachoit  encore  par  ses  réflexions.  Il 
jugeoit  qu'ayant  écrit  sur  la  morale,  il  devoit 
être  plus  difficile  qu'un  autre  sur  ses  devoirs; 
qu'il  n'y  avoit  point  pour  lui  de  dispenses,  puis- 
qu'il avoit  donné  les  règles  ;  qu'il  seroit  ridicule 
qu'il  n'eût  pas  la  force  de  faire  des  choses  dont 
il  avoit  cru  tous  les  hommes  capables ,  qu'il  aban- 
donnât ses  propres  maximes ,  et  que  dans  chaque 
action  il  eût  en  même  temps  à  rougir  de  ce  qu'il 
auroit  fait  et  de  ce  qu'il  auroit  dit. 

Avec  quelle  noblesse  n'exerçoit-il  pas  sa  pro- 
fession !  tous  ceux  qui  avoient  besoin  de  lui  de- 
venoient  ses  amis.  Il  ne  trou  voit  presque  pour 
récompense ,  à  la  fin  de  chaque  jour ,  que  quel- 
ques bonnes  actions  de  plus.  Toujours  moins 
riche,  et  toujours  plus  désintéressé,  il  n'a  pres- 
que laissé  à  ses  enfants  que  l'honneur  d'avoir  un 
si  illustre  père. 

Vous  aimez ,  Messieurs ,  les  hommes  vertueux  ; 
vous  ne  faites  grâce  au  plus  beau  génie  d'au- 
cune qualité  du  cœur;  et  vous  regardez  les  ta- 
lents sans  la  vertu  comme  des  présents  funestes, 
uniquement  propres  à  donner  de  la  force  ou  un 
plus  grand  jour  à  nos  vices. 

Et  par  là  v'       êtes  bien  dignes  de  ces  grands 
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protecteur»  qui  vous  ont  confié  leur  gloire,  qui 
ont  voulu  aller  à  la  postérité,  mais  qui  ont  voulu 
y  aller  avec  vous. 

Bien  des  orateurs  et  des  poètes  les  ont  célé- 
brés :  mais  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  été  établis 
pour  leur  rendre ,  pour  ainsi  dire ,  un  culte  réglé. 

Pleins  de  zèle  et  d'admiration  pour  ces  grands 
bommes,  vous  les  rappelez  sans  cesse  à  notre 
mémoire.  Effet  surprenant  de  Tart!  vos  cliants 
sont  continuels,  et  ils  nous  paroissent  toujours 
nouveaux. 

Vous  nous  étonnez  toujours  quand  vous  celé* 
brez  ce  grand  ministre  *  qui  tira  du  cliaos  les 
règles  de  la  monarchie,  qui  apprit  à  la  France  le 
secret  de  ses  forces ,  k  TÈspagne  celui  de  sa  foi- 
blesse  ;  ota  à  TAllemagnc  acs  chaînes ,  lui  en 
donna  de  nouvelles;  brisa  tour  à  tour  toutes  les 
puis.Hances,  et  destina,  pour  ainsi  dire,  Louis- 
ie-Grand  aux  grandes  choses  qu'il  fit  depuis. 

Vous  ne  vous  ressemblez  jamais  dans  leff 
éloges  que  vous  faites  de  ce  chancelier  •  qui  n*a- 
husa  ni  de  la  confiance  des  rois,  ni  de  la  con- 
fiance des  peuples,  et  qui,  dans  l'exercice  de  la 
magistrature  ,  fut  sans  passion,  comme  les  lois, 
qui  absolvent  et  qui  punissent  sans  aimer  ni 
haïr. 

Mais  l'on  aime  surtout  à  vous  voir  travailler 
a  l'envi  au  portrait  de  Louis  -  le -Grand ,  ce  por- 

*  Richelieu. 

*  Sëguier. 
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trait  toujours  commencé  et  jamais  fini ,  tous  les 

jours  plus  avancé  et  tous  les  jours  plus  difficile. 

Nous  concevons  à  peine  le  règne  merveilleux 
que  vous  chantez.  Quand  vous  nous  faites  voir 
les  sciences  partout  encouragées ,  les  arts  proté- 
gés, les  belles  -  lettres  cultivées,  nous  croyons 
vous  entendre  parler  d'un  règne  paisible  et  tran- 
quille. Quand  vous  chantez  les  guerres  et  les 
victoires,  il  semble  que  vous  nous  racontiez 
l'histoire  de  quelque  peuple  sorti  du  nord  pour 
changer  la  face  de  la  terre.  Ici  nous  voyons  le 
rôi,  là  le  héros.  C'est  ainsi  qu'un  fleuve  majes- 
tueux va  se  changer  en  un  torrent  qui  renverse 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage  :  c'est  ainsi 
que  le  ciel  paroît  au  laboureur  pur  et  serein, 
tandis  que  dans  la  contrée  voisine  il  se  couvre 
de  feux ,  d'éclairs  et  de  tonnerres. 

Vous  m'avez,  Messieurs ,  associé  à  vos  travaux  : 
vous  m'avez  élevé  jusqu'à  vous ,  et  je  vous  rends 
grâces  de  ce  qu'il  m'est  permis  de  vous  connoître 
mieux  et  de  vous  admirer  de  plus  près. 

Je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  un  droit  particulier  d'écrire  la  vie  et  les 
actions  de  notre  jeune  monarque.  Puisse-t-il  ai- 
mer à  entendre  les  éloges  que  l'on  donne  aux 
princes  pacifiques!  que  le  pouvoir  immense  que 
Dieu  a  mis  entre  ses  mains  soit  le  gage  du  bon- 
heur de  tous  !  que  toute  la  terre  repose  sous  son 
trône!  qu'il  soit  le  roi  d'une  nation,  et  le  pro- 
tecteur de  toutes  les  autres  !  que  tous  les  peuples 
l'aiment,  que  ses  sujets  Tadorent,  et  qu'il  n'y  ait 


DISCOURS.  a63 

pas  un  seul  homme  dans  l'univor»  qui  s'afflige 
(le  son  bonheur  et  craigne  ses  prospériti^s!  Péris 
sent  enfin  ces  jahnisies  fatales  qui  rendent  les 
hommes  ennemis  des  hommes!  que  le  sang  hu- 
main ,  ce  sang  qui  souille  toujours  la  terre,  soit 
f^pargné!  et  que,  pour  parvenir  à  ce  grand  ob- 
jet, ce  ministre  '  nécessaire  au  monde,  ce  mi- 
nistre, tel  que  le  peuple  françois  auroit  pu  le 
demander  au  ciel ,  ne  cesse  de  donner  ces  con- 
seils qui  vont  au  cœur  du  prince  ;  toujours  prêt 
à  faire  le  bien  qu*on  lui  propose,  ou  à  réparer  le 
mal  qu'il  n\i  point  fait  et  que  le  temps  a  produit  ! 

Louis  nous  a  fait  voir  que,  comme  les  peu- 
ples sont  soumis  aux  lois,  les  princes  le  sont  à 
leur  parole  sacrée;  que  les  grands  rois,  qui  ne 
sauroient  être  liés  par  une  autre  puissance,  le 
sont  invinciblement  par  les  chaînes  qu'ils  se  sont 
faites,  comme  le  Dieu  qu'ils  représentent,  qui 
est  toujours  indépendant  et  toujours  fidèle  dans 
ses  promesses. 

Que  de  vertus  nous  présage  une  foi  si  religieu- 
sement gardée!  Ce  sera  le  destin  de  la  France, 
qu'après  avoir  été  agitée  stous  les  Valois ,  affermie 
sous  Henri ,  agrandie  sous  son  successeur ,  victo- 
rieuse ou  indomptable  sousLouis-le-Grand,  elle 
sera  entièrement  heureuse  sous  le  règne  de  celui 
qui  ne  sera  point  forcé  k  vaincre,  et  qui  mettra 
toute  sa  gloire  î\  gouverner. 


*  IjC  carclinnl  dr  FIcury. 


ÉBAUCHE  DE  L'ÉLOGE  HISTORIQUE 

DU 

MARÉCHAL  DE  BERWICK. 


Il  naquit  le  ai  d'août  1670.  Il  étoit  fils  de  Jac- 
ques, duc  d'York,  depuis  roi  d'Angleterre,  et 
de  la  demoiselle  Arabella  Churchill  ;  et  telle  fut 
l'étoile  de  cette  maison  de  Churchill ,  qu'il  en 
sortit  deux  hommes  dont  l'un ,  dans  le  même 
temps ,  fut  destiné  à  ébranler ,  et  l'autre  à  sou- 
tenir les  deux  plus  grandes  monarchies  de  l'Eu- 
rope. 

Dès  l'âge  de  sept  ans  il  fut  envoyé  en  France, 
pour  y  faire  ses  études  et  ses  exercices.  Le  duc 
d'York  étant  parvenu  à  la  couronne  le  6  février 
i685,  il  l'envoya  l'année  suivante  en  Hongrie; 
il  se  trouva  au  siège  de  Bude. 

Il  alla  passer  l'hiver  en  Angleterre ,  et  le  roi  le 
créa  duc  de  Berwick.  Il  retourna  au  printemps 
en  Hongrie ,  où  l'empereur  lui  donna  une  com- 
mission de  colonel  pour  commander  le  régiment 
des  cuirassiers  de  Taaf.  Il  fit  la  campagne  de 
1687,  où  le  duc  de  Lorraine  remporta  la  victoire 
de  Mohatz;  et,  à  son  retour  à  Vienne ,  l'empe- 
reur le  fit  sergent-général  de  bataille. 

Ainsi  c'est  sous  le  grand-duc  de  Lorraine  que 
le  duc  de  Berwick  commença  à  se  former;  et, 
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(lopiiis,  8U  vie  fut  en  quelque  façon  t(3Ute  mili- 
taire. 

Il  revint  en  Angleterre,  et  le  roi  lui  donna  le 
gouvernement  de  Portsinouth  et  de  la  province 
de  Southampton.  Il  avoit  déjà  un  régiment  d'in- 
fanterie ;  on  lui  donna  encore  le  régiment  de« 
gardes  k  cheval  du  comte  d'Oxford.  Ainsi,  à  l'âge 
de  dix-Hcpt  ans,  il  se  trouva  dans  cette  situation 
si  flatteuse  pour  un  homme  qui  a  l'Ame  élevée, 
de  voir  le  chemin  de  la  gloire  tout  ouvert,  et  la 
possihilité  de  faire  de  grandes  choses. 

Kn  \C)HH  la  révolution  d'Angleterre  arriva  ;  et, 
dans  ce  cercUî  de  malheurs  qui  environnèrent  le 
roi  tout  k  coup ,  le  duc  de  llerwick  fut  chargé 
des  affaires  (|ui  demandoient  la  plus  grande  con- 
fiance. Le  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
rassemhler  Tarmée,  ce  fut  ime  des  trahisons  des 
ministres  de  lui  en  envoyer  les  ordres  trop  tard, 
afin  qu'un  autre  put  emmener  l'armée  au  prince 
d'Orange.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  quatre 
régiments  qu'on  avoit  vouhi  mener  au  prince 
d'Orange ,  et  qu'il  ramena  k  son  poste.  Il  n'y  eut 
point  de  mouvements  qu'il  ne  se  donnât  pour 
sauver  Portsmouth,  bloqué  par  mer  et  par  terre, 
.^ans  autres  provisions  que  ce  que  les  ennemis 
lui  fourni.ssoient  chaque  jour,  et  que  le  roi  lui  ' 
ordonna  de  rendre.  Le  roi  ayant  pris  le  parti  de 
se  sauver  en  France,  il  fut  du  nombre  des  cinq 
personnes  k  qui  il  se  confia ,  et  cpii  le  suivirent; 
et  dès  (pie  le  roi  fut  débarqué ,  il  l'envoya  à  Ver- 
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sailles  pour  demander  un  asile.  II  avoît  à  peine 

dix-huit  ans. 

Presque  toute  Tlrlande  ayant  resté  fidèle  au 
roi  Jacques,  ce  prince  y  passa  au  mois  de  mars 
1689;  et  l'on  vit  une  malheureuse  guerre  où  la 
Talenrnemanquajamais,  et  la  conduite  toujours. 
On  peut  dire  de  cette  guerre  d'Irlande,  qu'on 
la  regarda  à  Londres  comme  l'œuvre  du  jour  et 
comme  l'afRiire  capitale  de  l'Angleterre,  et  en 
France,  comme  une  guerre  d'affection  particu- 
lière et  de  bienséance.  Les  Anglois,  qui  ne  vou- 
loient  point  avoir  de  guerre  civile  chez  eux,  as- 
sommèrent l'Irlande.  Il  paroît  même  que  les  offi- 
ciers François  qu'on  y  envoya  pensèrent  comme 
ceux  qui  les  y  envoyoient  :  ils  n'eurent  que 
trois  choses  dans  la  tète,  d'arriver,  de  se  battre 
et  de  s'en  retourner.  Le  temps  a  fait  voir  que  les 
Anglois  avoient  mieux  pensé  que  nous. 

Le  duc  de  Berwick  se  distingua  dans  quelques 
occasions  particulières,  et  fut  fait  lieutenant- 
général. 

Mylord  Tyrconel,  ayant  passé  en  France  en 
i690,laissa  lecommandementgénéral  du  royaume 
au  duc  de  Berwick.  Il  n'avoit  que  vingt  ans,  et 
sa  conduite  fit  voir  qu'il  étoît  Fhomme  de  son 
siècle  à  qui  le  ciel  avoit  accordé  de  meilleure 
heure  la  prudence.  La  perte  de  la  bataille  de  la 
Boyue  avoit  abattu  les  forces  irlandoises  ;  le  roi 
Guillaume  av^^^é  le  sit'ge  de  Limerick .  ci  étuit 
retourné eu^^^^Bffi:  ;^^^ttan'enétoirgtière 
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mieux.  Mylord  Churchill  '  débarqua  tout  à  coup 
en  Irlande  avec  huit  raille  hommes.  Il  fulloit  en 
même  temps  rendre  ses  progrès  moins  rapides, 
rétablir  Tarmée,  dissiper  les  factions,  réunir  les 
esprits  des  Irlandois.  Le  duc  de  Berwick  fit  tout 
cela. 

En  1691,  le  duc  de  Tyrconel  étant  revenu  en 
Irlande,  le  duc  de  Berwick  repassa  en  France, 
et  suivit  Louis  xiv,  comme  volontaire,  au  siège 
de  Mons.  Il  fit  dans  la  même  qualité  la  campagne 
de  169a,  sous  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  et 
se  trouva  à  la  bataille  de  Steinkerque.  Il  fut  fait 
lieutenant-général  en  France  Tannée  suivante, 
et  il  acquit  bciiucoup  d'honneur  à  la  bataille  de 
Nerwinde,  où  il  fut  pris. 

Les  choses  qui  se  dirent  dans  le  monde  à  l'oc- 
casion de  sa  prise  n'ont  pu  avoir  été  imaginées 
que  par  des  gens  qui  avoicnt  la  plus  haute  opi- 
nion de  sa  fermeté  et  de  son  courage.  Il  continua 
de  servir  en  Flandre  sous  M.  de  Luxembourg, 
et  ensuite  sous  M.  le  maréchal  de  Yilleroi. 

En  1696,  il  fut  envoyé  secrètement  en  Angle- 
terre pour  conférer  avec  des  seigneurs  anglois 
qui  avoient  résolu  de  rétablir  le  roi.  Il  avoit  une 
assez  mauvaise  commission,  qui  étoit  de  détermi- 
ner ces  seigneurs  à  agir  contre  le  bon  sens.  Il  ne 
réussit  pas  :  il  hâta  son  retour,  parce  qu'il  apprit 
qu'il  y  avoit  une  conjuration  formée  contre  la 
personne  du  roi  Guillaume,  et  il  ne  vouloit  point 


^  Depuis  duc  de  Marlborough. 
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étn  m^lé  dan»  c«(te  eiilrcprise.  Je  me  soaTÎnM 
4e  luiavoîr ouï  ftire qu'un  homme l'aToît  reconnu 
sur  ua  certain  air  de  faraille,  et  surtout  par  la 
longueur  de  m^  doigt«;  que  [>ar  bonheur  cet 
homme  éloitjacobite,  et  luiaroildit:  Dîeuvoui 
béimte  dans  (outei  vof  entreprùei!  ce  qui  TaToîl 
mnis  de  «on  emiiarnu. 

Le  duc  de  Benvick  perdit  sa  première  femme 
au  moi*  de  juin  \Cnjfi.  H  l'aroitépou-tée  en  1C9X 
Elle  éloit  fille  du  comte  de  Clanricard.  Il  eo  eut 
un  lilf,  qui  naquit  le  -xt  d'octobre  1696. 

Sm  ■t>9<>t  il  fit  un  Toragc  en  Italie;  et  â  son 
retour,  il  é[N>usa  mademoiselle  de  Bulkeler,  fille 
de  madame  de  Bulkelev,  dame  d'honneur  de  la 
reine  d'Angleterre,  el  de  M.  de  Bulkeler,  frère 
de  mylord  Bulkeley. 

Apres  la  mort  de  Charles  11,  roi  d'Espagne, 
le  roi  Jacffiics  envoya  à  Home  le  duc  de  Bem-ick 
pour  cfjmplimcnter  le  Va\te  »ur  fum  élection,  et 
lui  ifiÏTiT  sa  penir>nne  pour  commander  l'armée 
que  la  France  le  pressoit  de  lever  pour  main- 
tenir la  neutralité  en  Italie,  et  la  cour  de  Saint- 
Germain  ofTroit  d'envover  des  troupes  irlandoi' 
ses.  \je  fa^te  jugea  la  besogne  un  peu  trop  forte 
pour  lui,  et  le  duc  de  Berwick  s'en  revint. 

En  1701,1!  perdit  le  r^ji  son  père;  et  en  1702, 
il  servit  en  Flandre  lïous  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  maréchal  de  Boufflers.  En  i^o'î,  au  retour  de 
la  campagne,  il  se  lit  naturaliiier  Franf-ois,  du 
cons<^iii<  II.'    '■    '     I  I     h    ^   iiil-Oerniain. 

En  i^d'  '    ■-.!  ■:  i.^paçne  avec  du- 
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huit  bataillons  et  ilix-neure8ca(lronai)iril  dcvoit 
coniinaiuler;  et,  à  son  arrivée,  le  mi  «rEspagiie 
le  tléclara  capitaine-général  de  ses  armées,  el  le 
fit  couvrir. 

La  cour  crKspague  étoit  infestée  par  Tintrigue. 
Le  gouvernement  alloit  très-mal,  parce  que  tout 
le  monde  vouloit  gouverner.  Tout  dégénéroit  eu 
tracasserie,  et  lui  des  principaux  articles  de  sa 
mission  étoit  de  les  éclaircir.  Tous  les  partis  vou- 
loient  le  gagner  ;  il  nVntra  dans  aucun  ;  et,  s  at- 
tachant unicpu'ment  au  succès  des  alïaires,  il  ne 
regarda  les  intérêts  particuliers  que  comme  des 
intért'ts  particuliers;  il  ne  pensa  ni  à  madame 
des  llrsins,  ni  k  Orry,  ni  k  Tahhé  d^Estrées,  ni 
au  goût  de  la  reine,  ni  au  penchant  du  roi;  il  ne 
|HMisa  qu'ai  la  monairhie. 

Le  duc  de  Uerwick  eut  ordre  de  travailler  au 
renvoi  de  nuulame  des  llrsins.  Le  roi  lui  écrivit  : 
M  Dites  au  roi  mon  petit-lits  cpril  me  doit  cette 
»  complaisance.  Servez-vous  de  toutes  les  raisons 
»  (pie  vous  pourrez  imaginer  pour  le  |>ersuatler; 
»  mais  ne  lui  dites  pas  que  je  rabandonnerai , 
»  car  il  ne  le  croiroit  jamais  ».  Le  roi  d*Kspagne 
consentit  au  renvoi. 

Cette  année  i7i>.'i,  le  tluc  de  Herwick  sauva 
TEspagne;  il  empêcha  Tarmée  portugaise  d'aller 
à  Madrid.  Son  armée  étoit  plus  Toible  des  deux 
tiers;  les  ordres  de  la  cour  venoient  coup  sur 
coup  de  se  retirer  et  de  ne  rien  hasariler.  Le  duc 
de  Herwick  cpii  vit  TEspagne  perdue  s'il  td>éis- 
soit,  hasarda  sans  cesse  et  disputa  tout.  L'armée 
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portugaise  se  retira.  M.  le  duc  de  Berwick  en  fit 
de  même.  A  la  fin  de  lu  campagne,  le  duc  de 
Berwick  reçut  ordre  de  retourner  en  France. 
C'ctoit  une  intrigue  de  cour  ;  et  il  éprouva  ce 
que  tant  d*uutres  a  voient  éprouvé  avant  lui,  que 
de  plaire  à  la  cour  est  le  plus  grand  service  que 
Ton  puisse  rendre  à  la  cour ,  sans  quoi  toutes  les 
œuvres,  pour  me  servir  du.  langage  des  théo- 
logiens ,  ne  sont  que  des  œuvres  mortes. 

En  1705,  le  duc  de  Berwick  .fut  envoyé  com- 
mander en  Languedoc  :  cette  même  année ,  il  fit 
le  siège  de  Nice ,  et  la  prit. 

En  1706,  il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  fut 
envoyé  en  Espagne  pour  commander  l'armée 
contre  le  Portugal.  Le  roi  d'Espagne  avoit  levé 
le  siège  de  Barcelonne ,  et  avoit  été  obligé  de  re- 
passer par  la  France ,  et  de  rentrer  en  Espagne 
par  la  Navarre. 

J'ai  dit  qu'avant  de. quitter  l'Espagne,  la  pre- 
mière fois  qu'il  y  servit,  il  l'avoit  sauvée;  il  la 
sauva  encore  cette  fois-ci.  Je  passe  rapidement 
siu'  les  choses  que  l'histoire  est  chargé  de  racon- 
ter; je  dirai  seulement  que  tout  étoit  perdu  au 
commencemeut  de  la  campagne ,  et  que  tout 
étoit  sauvé  à  la  fin.  On  peut  voir,  dans  les  lettres 
de  madame  de  Maintenon  à  la  princesse  des  IJr- 
sins,  ce  que  Ton  pensoit  pour  hms  dans  les  deux 
cours.  On  fornioit  des  souhaits ,  et  on  n'avoit 
pas  morne  d'espérances.  M.  le  niarèrhal  de  Ber- 
wick vouloit  que  la  reine  se  relirai  à  son  armée  : 
des  conseils  timides  Ten  avoicnl  empêchée.  On 
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voiitoit  quVllo  se  retirât  ù  Panipoiune  :  M.  le  inu- 
réchal  de  Aerwick  fit  voir  que,  ni  Ton  prenoit  ce 
parti,  toiitétoit  perdu,  parce  que  les  Castillaus 
fiecroiroieiitabandonnc^s.  La  reine  se  retira  donc 
à  Durgos  avec  les  conseils,  et  le  roi  arriva  à  la 
petite  armée.  I^es  Portugais  vont  à  Madrid  ;  et  le 
marëclial,  par  sa  sagesse,  sans  livrer  une  seule 
bataille,  fit  vider  la  ('asiille  aux  ennemis ,  et  ren- 
coigna  leur  armée  dans  le  royaume  de  Valence 
et  TAragon.  11  les  y  conduisit  marche  par  mar- 
che, comme  un  pasteur  conduit  des  troupeaux. 
On  peut  dire  que  cette  campagne  fut  plus  glo- 
rieuse pour  lui  qu'aucune  de  celles  qu*il  a  faites, 
parce  que,  les  avanUiges  n'ayant  point  dépendu 
d'une  bataille ,  sa  capacité  y  parut  tous  les  jours. 
Il  fit  plus  de  dix  mille  prisonniers  ;  et  par  cette 
campagne  il  prépara  la  seconde,  plus  célèbre 
encore  par  la  bataille  d'Almanxa ,  la  concpiète 
du  royaume  de  Valence  ,  de  l'Aragon ,  et  la  prise 
de  Lérida. 

l^e  fut  en  cette  année  1707  que  le  roi  d'Kspagne 
donna  au  maréchal  de  Iterwick  les  villes  de  J^iria 
et  de  Xerica  avec  la  grandesse  de  la  première 
classe;  ce  qui  lui  procura  un  établissement  plus 
grand  encore  pour  son  fils  du  premier  lit,  par 
le  mariage  avec  doua  (^atharina  de  Portugal ,  hé- 
ritière de  la  maison  de  Veraguas.  M.  le  maréchal 
lui  céda  tout  ce  qu'il  avoit  en  Kspagne. 

Dans  le  même  temps,  Louis  xiv  lui  donna  le 
gouvernement  du  Limousin,  de  son  propre  et 
pur  mouvement,  sans  qu'il  le  lui  eut  demandé. 
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il  faut  que  je  parle  de  M.  le  duc  crOrliSaiiA;  et 
je  le  ferai  avec  d'autant  plus  do  plaUir,  que  ce 
que  je  dirai  ne  peut  8ervir  qu*ù  combler  de  gloire 
Tun  et  Tautre. 

M.  Te  du(:d*()rU^anH  vint  pour  commander  Var* 
int^e.  Sa  mauvaiMe  dentinée  lui  fit  croire  qu'il 
auroit  le  tcnip»  de  panser  par  Madrid.  M.  le  mare* 
chai  de  Herwick  lui  envoya  courrier  «ur  courrier, 
pour  lui  dire  qu*il  Heroit  bientùt  forcé  ik  livrer  la 
bataille.  M.  le  duc  d*()rléans  tie  mit  en  chemin, 
vola,  et  n'arriva  pa».  Il  y  eut  a.sHe/  de  courtisanM 
qui  voulurent  periiuader  ik  ce  prince  que  le  ma- 
réchal lie  Jlerwirk  avoit  iHé  ravi  de  donner  la  ba- 
taille Mann  lui,  et  de  lui  en  ravir  la  gloire  :  inuiH 
M.  le  duc  d^OrltMiuH  ronnoit^soit  qu'il  avoit  nue 
juHtice  k  rendre,  et  cVst  mie  choNc  qu'il  savoit 
trèH'bien  faire;  il  ne  hc  plaignit  que  de  8ou  mal- 
heur. 

M.  le  duc  d'OléauH,  dt^Hesptlirt^ ,  dt^Holé  de  re- 
tourner HauH  avoir  rien  fait,  propose  le  «it^ge  de 
Lérida.  M.  le  mart^clial  de  Berwick,  cpii  n'en  étoit 
point  du  loulcrHviH,expoNa  )\M.  leducd'OrléauM 
HtH  raÎHonM  avec  force;  il  proposa  même  de  cou- 
aulter  la  viniv,  Le  nic^ge  t\c  Li^rida  fut  rc^Holu.  Dès 
ce  monuMit  IM.  lo  dtic  de  lierwiek  ne  vit  plus  d'ob- 
•tacIcH  :  il  sa  voit  cpie,  si  la  prttdenee  est  la  prc' 
mière  de  totites  les  vertus  avant  que  d'entre- 
prendre,  i*lle  n'e.st  cpu*  la  sfiondc  aprrs  <pie  Ton 
u  entrepris.  PtMit  rtrr  que,  s'il  rùt  lui  nirme  n^- 
solu  ee  sii^ge,  il  auroit  niouis  iimiiiI  dr  Ir  Irvrr. 
M.  le  duc  dX)rl<ians  iinit  la  c.nnp:if;n('  avec  gloire* 
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Et  ce  qui  auroit  itifailUblemetit  brouillé  deux 
hommes  communs  ne  fit  qu'unir  ces  detix-ci  ;  et 
je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  au  mart^chal, 
que  Torigine  de  la  favetir  qu'il  avoit  eue  auprès 
de  M.  le  duc  d'Orléans  étoit  la  campagne  de  1707. 
En  1708,  M.  le  maréchal  de  Rerwick,  d  abord 
destiné  à  commander  Tarmée  du  Dauphiné,  fut 
envoyé  sur  le  Rhin  pour  commander  sous  rélec- 
teur de  Bavière.  Il  avoit  fait  tomber  tui  projet  de 
M.  de  Chamillard  ^  dont  l'incapacité  consistott 
surtout  à  ne  point  connottre  vson  incapacité.  Le 
prince  Eugène  ayant  quitté  rAIlcmagne  pour 
aller  en  Flandre,  M.  lo  maréchal  de  Berwick  l'y 
suivit.  Après  la  perte  de  la  bataille  d'Oudenanle, 
les  ennemis  tirent  le  siège  de  Lille  ;  et  pour  lors 
M.  le  maréchal  de  Berwick  joignit  son  armée  à 
celle  de  M.  de  Vendôme.  Il  fallut  des  miracles 
sans  nombre  pour  nous  faire  perdre  Lille.  M.  le 
duc  de  Vendôme  étoit  irrité  contre  M.  le  mai*é- 
chai  de  Berwick,  qui  avoit  fait  difficulté  de  servir 
sous  lui.  Depuis  ce  temps,  aucun  avis  de  M.  le 
maréchal  de  Berwick  ne  ftit  accepté  par  M.  le  duc 
de  VemhSme;  et  son  Ame,  si  grande  d'ailleurs, 
ne  conserva  plus  qtfun  ressentiment  vif  de  l'es- 
pèce d'affront  qu'il  croyoit  avoir  reçu.  M.  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  roi,  toujours  partagés  entre 
dos  propositions  contradictoires,  ne  savoient 
prendre  d'autre  parti  que  de  déférer  au  senti- 
ment de  M.  de  Vendôme.  Il  fallut  que  le  roi  en- 
\oyAl  ;\  Tarméc,  pour  concilier  les  généraux ,  un 
ministre  (]ui  n*avoit  point  d'yeux  :  il  fallut  que 
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cette  maladie  de  la  nature  humaine ,  de  ne  pou- 
voir souffrir  le  bien  lorsqu'il  est  fait  par  des  gens 
que  Ton  n'aime  pas,  infestât  pendant  toute  cette 
campagne  le  cœur  et  l'esprit  de  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme :  il  fallut  qu'un  lieutenant-général  eût  assez 
de  faveur  à  la  cour  pour  pouvoir  faire  à  Tannée 
deux  sottises  Tune  après  l'autre,  qui  seront  mé- 
morables dans  tous  les  temps ,  sa  défaite  et  sa 
capitulation  :  il  fallut  que  le  siège  de  Bruxelles 
eût  été  rejeté  d'abord,  et  qu'il  eût  été  entrepris 
depuis  ;  que  Ton  résolût  de  garder  en  même  temps 
l'Escaut  et  le  canal,  c'est-à-dire,  de  ne  garder 
rien.  Enfin  le  procès  entre  ces  deux  grands 
hommes  existe  ;  les  lettres  écrites  par  le  roi ,  par 
M.  le.  duc  de  Bourgogne ,  par  M.  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  par  M.  le  duc  de  Berwick ,  par  M.  de  Cha- 
millard ,  existent  aussi  :  on  verra  qui  des  deux 
manqua  de  sang-froid ,  et  j'oserois  peut-être  même 
dire  de  raison.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
mettre  en  question  les  qualités  éminentes  de 
M.  le  duc  de  Vendôme  !  si  M.  le  maréchal  de  Ber- 
wick revenoit  au  monde,  il  en  seroit  fâché.  Mais 
je  dirai  dans  cette  occasion  ce  qu'Homère. dit  de 
Glaucus  :  Jupiter  ôta  la  prudence  à  Glaucus ,  et 
il  changea  un  bouclier  d'or  contre  un  bouclier 
d'airain.  Ce  bouclier  d'or,  M.  de  Vendôme,  avant 
cette  campagne,  l'avoit  toujours  conservé,  et  il 
le  retrouva  depuis. 

En  1 709 ,  M.  le  maréchal  de  Berwick  fut  envoyé 
pour  couvrir  les  frontières  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné;  et  quoique  M.  de  Cliamiliard,  qui 
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aHamoil  lout,  eut  élé  dt^placc^,  il  iiy  avoit  ni 
arj^^nl,  ni  pn>visions  île  guerro  ci  de  bouche;  il 
lit  si  bieii^  qu'il  eu  trtmva.  Je  me  souviens  de 
lui  avoir  ouï  dire  que  dans  sa  dt^tresse  il  enleva 
une  voiture  d*ai^Mit  qui  alloitde  Tivon  au  ti^sor 
roval  ;  et  il  disoit  à  M.  d\\ugervilHers«  qui  étoit 
son  intendant  dans  ce  temps  «  que ,  dans  la  règle, 
ils  auroient  nic^riU^  tous  deux  qu  on  leur  fit  leur 
pri>ces*  M.  Desmaraiscria  :  il  répondit  qu'il  falloit 
taire  subsister  une  armi^e  qui  avoit  le  royaume  à 
sauver, 

M,  le  maréchal  de  Berwick  imagina  un  plan 
de  di^fonse  teL  qu'il  iHoil  impcKHsible  de  pi^ntflrer 
en  France  de  quelque  cott^  que  ce  fût,  parce  qu*il 
faisoit  la  conle,  et  que  le  duc  de  Savoie  cMoit 
obligé  de  faire  Parc.  Je  me  souviens  qu*étant  en 
Piémont,  les  officiers  qui  avoient  servi  dans  ce 
temps*là  donnoient  ct^tlo  raison ,  comme  les 
ayant  toujours  empêchés  de  pénétix*r  en  France  : 
ils  faisoient  Téloge  du  maréchal  de  Berwick,  et 
je  ne  le  savois  pas» 

M«  le  manW'hal  de  Berwick ,  par  ce  plan  de  dé* 
fense,  se  inmva  en  état  de  n'avoir  besoin  que 
d'une  petite  armée,  et  d'envoyer  au  roi  vingt 
bataillons  :  c'étoit  un  grand  présent  dans  ce 
temps-l;\. 

Il  y  auroit  bien  de  la  sottise  à  moi  de  juger  de 
sa  cajuicité  pour  la  guerre*  c'est-à-dire  *  pour  une 
chose  que  je  ne  puis  entendre»  Cependant,  s'il 
m'étoil  permis  de  me  h«isarder«  je  dirois  que, 
comme  chaque  grand  homme,  outre  sa  capacité 
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générale ,  a  encore  un  talent  particulier  dans  le- 
quel il  excelle  et  qui  fait  sa  vertu  distinctive  ;  je 
dirois  que  le  talent  particulier  de  M.  le  maréchal 
de  Berwick  étoit  <le  faire  une  guerre  défensive, 
de  relever  des  choses  désespérées,  et  de  bien 
connoître  toutes  les  ressources  que  Ton  peut 
avoir  dans  les  malheurs.  Il  falloit  bien  qu'il 
sentit  ses  forces  à  cet  égard.  Je  lui  ai  souvent 
entendu  dire  que  la  chose  qu'il  avoit  toute  sa  vie 
le  plus  souhaitée ,  c'étoit  d'avoir  une  bonne  place 
à  défendre. 

La  paix  fut  signée  à  Utrccht  en  171 3.  Le  roi 
mourut  le  premier  de  septembre  1715  :  M.  le  duc 
d'Orléans  fut  régent  du  royaume.  M.  le  maréchal 
de  Berwick  fut  envoyé  commander  en  Guienne. 
Me  pcrmettra-t-on  de  dire  que  ce  fut  un  grand 
bonheur  pour  moi,  puisque  c'est  là  où  je  l'ai 
connu  ? 

Les  tracasseries  du  cardinal  Albcroni  firent 
naître  la  guerre  (jue  M.  le  maréchal  de  Berwick 
fit  sur  les  frontit'res  d'Kspagne.  Le  ministère 
ayant  changé  par  la  mort  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
on  lui  àtii  le  commandement  de  Ouienne.  Il  par- 
tagea son  tem]>s  entre  la  cour,  Paris,  et  sa  maison 
de  Fitz-James.  Cela  me  donnera  lieu  de  parler  de 
rhomme  privé,  et  de  donner,  le  plus  courtement 
que  je  pourrai ,  son  caractère. 

Il  n'a  guère  obtenu  de  grâces  sur  lesquelles  il 
n'ait  été  prévenu.  Quand  il  s'agissoit  de  ses  inté- 
rêts, il  falloit  tout  lui  dire Son  air  froid, 

un  pou  sec ,  et  même  quelquefois  un  peu  sévère, 
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fiiiHoit  (|ite  qucIquefoÎN  il  ntiroit  McmL)l<^  tm  poo 
«U^placé  «InriM  notre  nation  ^  Ht  Icfi grandes  AtneA  et 
le  nifirile  personnel  a  votent  tin  payM. 

Il  ite  fiavoit  jatnaiM  dire  de  ce»  choses  qtion 
appelle  de  jolies  choses.  H  étoil  surtotit  exempt 
de  res  fautes  sans  tiomhre  qtie  contmettent  con- 
littnellementcetixquis^atmottttropeiix-tn^mes.M. 
Ilprenott  presque  toujours  son  parti  de  Itit-ni^mc: 
s*il  n^avoit  pas  trop  botine  opinion  de  lut ,  il  ira- 
voit  pas  non  pltis  de  incWiance;  il  se  regardoit^ 
il  se  ronnoissoit,  avec  le  tnt'^tne  bon  sens  qtt*i] 

voyoit  toutes  les  autres  choses Jatnais  per* 

sonne  n^a  su  iniettx  cWiter  les  excès,  ott,  si  j*ose 
me  servir  de  ce  terme,  les  pic^ges  des  verttts: 
par  exemple ,  il  aimoit  les  ecch^siastiqties;  il  s'ac- 
commodoit  assez,  de  la  modestie  de  leur  «Hat;  il 
ne  potivoil  sottllrir  d'en  t^lre  goiiverité,  surtout 
s'ils  pasHoient  dans  la  tnoindre  choses  la  ligne  de 
leurs  devoirs  :  il  exigeott  plus  d'eux  cprils  nati- 

roient  exig<^  de  lui tl  etoit  impossible  de  le 

voir  et  de  tu*  pas  aimer  la  vertu  ,  tant  on  voyoit 
de  ti*anquilliti^  et  de  fc^liritt^  danssott  Ame,  stir- 
tout  quanti  on  ta  comparoit  aux  passions  qui 
agitoient  ses  setnhiahles....  J*ai  vu  de  loin  ,  dans 
les  livres  de  Plutanpie,  ce  qu'iUoieiil  les  gtwinds 
lM>mmes;  j*ai  vti  en  lui  de  phis  près  ce  qu'ils  sont, 
.le  îw  eonnois  que  sa  vie  privée  î  je  ti'ai  point  vu 
le  héros  ,  mais  1  homme  dmit  le  héros  est  parti.... 
Il  ainuHt  st\H  atnis  :  sa  mattiére  étoit  de  rendre 
des  servitTs  satis  vous  lûen  dire;  c'étoit  tuu;  maitt 
ttivisihle  cpti  vous  servoit Il  uvoii  tin  grand 
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tortihâe  religion.  Jamais  homme  n'a  mienx  suivi 
cen  loÏH  de  TÉvangile  qui  coûtent  le  plus  aux 
genA  du  monde  :  enfin  jamai.s  homme  n'a  tani 
pratiqué  la  religion  ,  et  n'en  a  si  peu  parlé....  Il 
ne  di.Viit  jamais  de  mai  de  personne  ;  aussi  ne 
.ofjoit'il  jamais  les  gens  qu'il  ne  croyoit  pas  di- 
gnes d'/rtre  loués,...  Il  haïssoit  ces  disputes  qui , 
sous  prétexte  de  la  gloire  de  Dieu,  ne  sont  que 
des  disputes  personnelles.  Les  malheurs  du  roi 
«on  père  lui  avoient  appris  qu'on  s'expose  à  faire 
de  grandes  fautes  lorsqu'on  a  trop  de  crédulité 
pour  les  gens  même  dont  le  caractère  est  le  plus 
respectable....  T^orsqu'il  fut  nommé  commandant 
on  Ouientie,  la  réputation  de  son  sérieux  nous 
effraya  :  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  y  fut 
aimé  de  tout  le  monde  ;  et  il  n'y  a  pas  de  lieu  où 
ses  grandes  qualités  aient  été  plus  admirées. . . . 

Personne  n'a  donné  un  plus  grand  exemple 

(lu  mépris  que  iou  doit  faire  de  l'argent Il 

avoit  une  modestie  dans  toutes  ses  dépenses  qui 
auroit  du  le  rendre  très  à  son  aise;  car  il  ne 
dépensoit  en  aucune  chose  frivole  :  cependant  il 
étoit  toujours  arriéré,  parce  que,  malgré  sa  fru- 
galité naturelle,  il  dépensoit  beaucoup.  Dans  ses 
commandements,  toutes  les  familles  angloises 
ou  irlandoises  pauvres,  qui  avoient  quelque  re- 
lation avec  quelqu'un  de  sa  mai.son,  avoient  une 
espèce  de  droit  de  s'introduire  chez  lui  ;  et  il  est 
singulier  que  cet  homme,  qui  savoit  mettre  un 
si  grand  ordre  dans  son  armée ,  qui  avoit  tant  de 
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justesse  dans  ses  projets ,  perdit  tout  cela  quand 
il  s\igissoit  de  ses  intérêts  particuliers. 

Il  n'étoit  point -du  nombre  de  ceux  qui  tantôt 
se  plaignent  des  auteurs  d'une  disgrâce,  tantôt 
cherchent  à  les  flatter;  il  alloit  à  celui  dont  il 
avoit  sujet  de  se  plaindre,  lui  disoit  les  sen- 
timents de  son  cœur ,  après  quoi  il  ne  disoit 
rien 

Jamais  rien  n'a  mieux  représenté  cet  état  où 
Ton  sait  que  se  trouva  la  France  à  la  mort  de  M.  de 
Turenne.  Je  me  souviens  du  moment  où  cette 
nouvelle  arriva  :  la  consternation  fut  générale. 
Tous  deux  ils  avoient  laissé  des  desseins  inter- 
rompus ;  tous  les  deux  une  armée  en  péril  :  tous 
les  deux  finirent  d'une  mort  qui  intéresse  plus 
que  les  morts  communes  :  tous  les  deux  avoient 
ce  mérite  modeste  pour  lequel  on  aime  à  s'atten- 
drir, et  que  l'on  aime  à  regretter 

Il  laissa  une  femme  tendre ,  qui  a  passé  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  regrets,  et  des  enfants  qui  par 
leurs  vertus  font  mieux  que  moi  l'éloge  de  leur 
père. 

M.  le  maréchal  de  Berwick  a  écrit  ses  Mémoi- 
res, et,  à  cet  égard,  ce  que  j'ai  dit  dans  V Esprit  des 
Lois  sur  la  relation  d'Hannon ,  je  puis  le  redire 
ici.  C'est  un  beau  morceau  de  V antiquité  que  la 
relation  d'Hannon  ;  le  même  homme  qui  a  exé- 
cuté a  écrit.  Il  ne  met  aucune  ostentation  dans  ses 
récits  :  les  grands  capitaines  écrivent  leurs  actions 
avec  simplicité ,  parce  quils  sont  plus  glorieux  de 
ce  quils  ont  fait  que  de  ce  quils  ont  dit* 
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Les  grands  hommes  sont  plus  soumis  que  les 
autres  à  un  examen  rigoureux  de  leur  conduite  : 
chacun  aime  à  les  appeler  devant  son  petit  tri- 
bunal. Les  soldats  romains  ne  faisoient-ils  pas 
de  sanglantes  railleries  autour  du  char  de  la  vic- 
toire? Ils  croyoient  triompher  même  des  triom- 
phateurs, Mais  c'est  une  belle  chose  pour  le 
maréchal  de  Berwick,  que  les  deux  objections 
qu'on  lui  a  faites  ne  soient  uniquement  fondées 
que  sur  son  amour  pour  ses  devoirs. 

L'objection  qu'on  lui  a  faite ,  de  ce  qu'il  n'a  voit 
pas  été  de  l'expédition  d'Ecosse  en  1715,  n'est 
fondée  que  sur  ce  qu'on  veut  toujours  regarder 
le  maréchal  de  Berwick  comme  un  homme  sans 
patrie,  et  qu'on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  l'es- 
prit qu'il  étoit  devenu  François.  Du  consente- 
ment de  ses  premiers  maîtres ,  il  suivit  les  ordres 
de  Louis  xiv,  et  ensuite  ceux  du  régent  de  France. 
Il  fallut  faire  taire  son  cœur,  et  suivre  les  grands 
principes  :  il  vit  qu'il  n'étoit  plus  à  lui  ;  il  vit 
qu'il  n'étoit  plus  question  de  se  déterminer  sur 
ce  qui  étoit  le  bien  convenable,  mais  sur  ce  qui 
étoit  le  bien  nécessaire  :  il  sut  qu'il  seroit  jugé, 
il  méprisa  les  jugements  injustes;  ni  la  faveur 
populaire ,  ni  la  manière  de  penser  de  ceux  qui 
pensent  peu,  ne  le  déterminèrent. 

Les  anciens  qui  ont  traité  des  devoirs  ne  trou- 
vent pas  que  la  grande  difficulté  soit  de  les  con- 
noître,  mais  de  choisir  entre  deux  devoirs.  Il 
suivit  le  devoir  le  plus  fort,  comme  le  destin. 
Ce  sont  des  matières  qu'on  ne  traite  jamais  que 
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lorsqu'on  est  obligé  de  les  traiter,  parce  qu'il  n  y 
a  rien  dans  le  monde  de  plus  respectable  qu'un 
prince  malheureux.  Dépouillons  la  question  : 
elle  consiste  à  savoir  si  le  prince ,  même  réta- 
bli ,  auroit  été  en  droit  de  le  rappeler.  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  plus  fort,  c'est  que  la  pa- 
trie  n'abandonne  jamais  :  mais  cela  même  n'é- 
toit  pas  le  cas;  il  étoit  proscrit  par  sa  patrie 
lorsqu'il  se  fit  naturaliser.  Grotius ,  Pufendorff , 
toutes  les  voix  par  lesquelles  l'Europe  a  parlé , 
décidoient  la  question ,  et  lui  déclaroient  qu'il 
étoit  François  et  soumis  aux  lois  de  la  France. 
La  France  avoit  mis  pour  lors  la  paix  pour  fon- 
dement de  son  système  politique.  Quelle  contra- 
diction ,  si  un  pair  du  royaume ,  un  maréchal  de 
France,  un  gouverneur  de  province,  avoit  déso- 
béi à  la  défense  de  sortir  du  royaume,  c'est-à- 
dire  ,  avoit  désobéi  réellement  pour  paroîtrc  , 
aux  yeux  des  Anglois  seuls,  n'avoir  pas  désobéi  ! 
En  effet ,  le  maréchal  de  Berwick  étoit ,  par  ses 
dignités  mêmes,  dans  des  circonstances  parti- 
culières; et  on  ne  pouvoit  guère  distinguer  sa 
présence  en  Ecosse  d'avec  une  déclaration  de 
guerre  avec  l'Angleterre.  La  France  jugeoit  qu'il 
n'étoit  point  de  son  intérêt  que  cette  guerre  se 
fit  ;  qu'il  en  résulteroit  une  guerre  qui  erabrasc- 
roit  toute  TEurope.  Comment  pouvoit-il  prendre 
sur  lui  le  poids  immense  d'une  démarche  pa- 
reille? On  peut  dire  même  que,  s'il  n'eût  con- 
sulté que  l'ambition  ,  quelle  plus  grande  ambi- 
tion pouvoit-il  avoir  que  le  rétablissement  de  la 
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maison  de  Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre  ?  On 
sait  combien  il  aimoit  ses  enfants.  Quelles  dé- 
lices pour  son  cœur,  s'il  avoit  pu  prévoir  un 
troisième  établissement  en  Angleterre  ! 

S'il  avoit  été  consulté  pour  l'entreprise  même 
dans  les  circonstances  d'alors,  il  n'en  auroit  pas 
été  d'avis  :  il  croyoit  que  ces  sortes  d'entreprises 
étoient  de  la  nature  de  toutes  les  autres ,  qui 
doivent  être  réglées  par  la  prudence ,  et  qu'en  ce 
cas  une  entreprise  manquée  a  deux  sortes  de 
mauvais  succès;  le  malheur  présent,  et  une  plus 
grande  difficulté  pour  entreprendre  de  réussir  à 
lavenir. 
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LETTRE  PREMIÈHE. 

KV  rfUlK  CKRATl  ' .  k\^  U  (^^ngrt^giiiiuu  dl^  TOratoirr 

A  AIUIIU 

JVrs  rimnnenr  ilo  vous  ôohro  par  Ir  i"^iurriw 
pjissi^«  mon  rt^vt^rtMHl  |hw;  je  vous  Oori»  ciun>rc 
par  ivlui-CK  Jo  pronds  du  plaisir  à  faire  tout  ce 
qui  peut  Viuis  rappeler  une  amilit^  qui  m  est  $i 
elièn\  J'ajoute  i^  ce  que  je  vous  nuintioissur  Taf- 
faire —  que^  si  monsei);neur  FouquoI  *  exige 


CAnlina)  %\r^  IVligimc  >  «iinl^>.<^«)cur  tl«»  KrMiici^  j^  H(«iii«»  «  loin 
tir  M>n  voYNgt»  ru  lullr.  M.  Omlî  r»l  nnlif  irunt^  fiinull« 
iiohir  ilr  Viirmr  •  ri  tiwxt  lt«rl  iiiiii<(  «lu  rnrtlinal  «  qui  l<^  rv» 
^«rtloit  conuur  uu  xltt  lioutiursi  \t%  \\\\\$  (H'Uirr»  irilulit?. 
JrMU  itii5lou  «  ticniirr  |{rnntl-<iur  tir  IW^nur»  rnUim  tliiiui 
»ou  )uiv» .  fl  Ir  uouimii  «)r  Tonlrr  tir  S«iut-^l^lirnnr  «Ir  Tm- 
ciiMc»  ri  piH>viHiilrur(lr  ruuivrrsult^  Jr  IW.  (>  fui  lui  t|ui 
«ImuiN  Ir  nui»rîl  à  M.  Muratori  «Ir  o^uijMiM^r  »r«  ihs:^rn%t' 
tn^ns  ^wr  tHistotrr  t/w  im^irn  rff^r ,  ri  JViUrrpiYUilrr  Tou- 
\rii(ir  tîr«  .^ifn«t/r^  ttiitthr. 

•  Jr»uilr  rrvruu  lîr  U  ('liiur  «vro  M.  M<^«;ilmiKii.  (!» 
uù««k«uuiiîrr  nVtoîl  tlrrUrt^  n>utrr  1rs  nlr^t  rhiiioi».  rf  ru 
tvtïit  |Mrlr  «u  r^iir  >rlou  »«  n^i^rirurr.  ('ounur  ,  <i|U'r!ik  crtle 
ilikUrttUou  ,  il  lil  «rutir  ^  S*  &inUrt«>  i|uc  r«ir  «lu  t^olW^ 
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au-delà  de  la  somme  que  j'ai  paru  vous  fixer , 
vous  pouvez  vous  étendre  et  donner  plus,  et 
faire ,  par  rapport  aux  autres  conditions  ,  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  visiblement  déraisonnable.  Je 
connois  ici  le  chevalier  Lambert,  banquier  fa- 
meux, qui  m'a  dit  être  en  correspondance  avec 
Belloni.  Je  ferai  remettre  sur-le-champ  par  lui 
l'argent  dont  vous  serez  convenu  ;  car  il  me  pa- 
roi t  que  les  volontés  de  M.  Fouquet  sont  si  am- 
bulatoires ' ,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  rien 
faire  avant  qu'elles  ne  soient  fixées. 

Je  suis  ici  dans  un  pays  qui  ne  ressemble  guère 
au  reste  de  l'Europe.  Nous  n'avons  pas  encore  su 
le  contenu  du  traité  d'Espagne;  on  croit  simple- 
ment qu'il  ne  change  rien  à  la  quadruple  al- 
liance, si  ce  n'est  que  les  six  mille  hommes  qui 
iront  en  Italie  pour  faire  leur  cour  à  D.  Carlos 
seront  Espagnols,  et  non  pas  neutres.  Il  court  ici 
tous  les  jours,  comme  vous  savez,  toutes  sortes 
de  papiers  très-libres  et  très-indiscrets.  Il  y  en 
avoit  un,  il  y  a  deux  ou  trois  semaines,  dont  j'ai 

ne  lui  convenoit  plus ,  Benoit  xiii  le  fît  évoque  inparlîbus, 
et  le  logea  eu  Propaganda.  Montesquieu  l'avoit  connu  chez 
le  cardinal  de  Polignac,  et  eut  depuis  avec  lui  une  négo- 
ciation pour  la  résignation  en  faveur  de  Tabbé  Diival ,  son 
secrétaire  ,  d'un  bénéfice  que  ce  prélat  avoit  en  Bretagne. 

'  Les  difficultés  que  M.  Fouquet  faisoit  nattre  coup  sur 
coup  au  sujet  de  la  pension ,  ou  de  la  somme  d'argent  qui 
devoit  être  stipulée  ,  £uBoient  dire  à  Montesquieu  que  Ton 
voyoit  bien  que  Momeigneyr  '  woii  pas  encore  secoué  la 
poussière. 
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ôlô  tiTH  on  colèro»  Il  tlisoit  qur  M.  le  oaniinal  tic 
llohaii  avoit  fait  voiiir  trAlloinagiu'«  a\iT{;ratul 
M>in  «  pour  Tusa^'  tlo  son  <lioci^saiiis«  uiio  luarliinc 
loUoiuont  faiU\  quo  Ion  pouvoit  jouoraux  tlôs» 
los  lurhT,  lt\s  ptïUsstT^  sans  qu*ils  ro<;ussoiil  au- 
cune impression  do  la  main  du  joutMu\  lequel 
pouvoil  auparavant  «  par  un  art  illicite  «  tiatter 
ou  brusquer  les  dés  selon  Toceasion;  ee  qui  i4a- 
blissoit  la  fripiMinerie  dans  des  elioses  qui  ne 
sont  tMahlies  que  pour  rtVrt^er  IVsprit.  Je  vous 
avoue  qu*il  faut  être  bien  hêivtique  et  janst^- 
niste  *  pour  faiivde  ces  mauvaises  plaisanteries- 
hV  S'il  s*inq>rinie  dans  Tltalie  ipielque  ouvrage 
qui  nu^rile  dVtre  lu ,  je  vous  prie  tie  me  le  faire 
savoir. 

J'ai  riionneur  dVtiv  avec  toute  sorte  de  ten- 
tlrt\sse  et  d*amitit^. 


*  O  qui  «voit  ttonnô  lif  u  \  t^tte  mniiviiiso  pltii^tunlmc  tie» 
Angloist ,  ôtoit  tt«»  voir  «iitanl  tlVuiprrsiioiui'ut  ^a\\%  \^  ciir« 
iliiul  ilf  Rohttii  À  {tnHMiiTr  toii5  lt*>iiuui!tomt*nt,«  iiiingiiinltlett 
P^iuIauI  (iuM  rrMiloit  tlaiH  hou  (litH'^!le  à  Snvernc  «  oii  il  li|;u* 
roit  iHiunuK»  priuoe  «  tpir  ^t  $x\t  pour  U  reli|;iou  à  Wv\% ,  oii 
il  M"  piquoit  tic*  figurer  n»ninie  rlief  Att  iiutt-jan>èui!ite> . 
et  «leleiiseur  de  U  bonne  iloctrii^f 
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LETTRE  IL 

AU  MÊME. 

Père  Cerati ,  vous  êtes  mon  bienfaiteur:  vous  êtes 
comme  Orphée,  vous  faites  suivre  les  rochers.  Je 
mande  à  Tabbé  Duval  '  que  je  n'entends  pas 
qu'il  abuse  de  Thonnéteté  de  M.  Fouquet,mais 
qu'il  poursuive  ,  et  que  ce  qui  reviendra  soit 
partagé  à  l'amiable  entre  monseigneur  et  lui. 

Enfin  Rome  est  délivrée  de  la  basse  tyrannie 
deBénévent;  et  les  renés  du  pontificat  ne  sont 
plus  tenues  par  ces  viles  mains.  Tous  ces  faquins, 
Sainte-Marie  à  leur  tête ,  sont  retournés  dans  les 
chaumières  où  ils  sont  nés,  entretenir  leurs  pa- 
rents de  leur  ancienne  insolence.  Coscia  n'aura 
plus  pour  lui  que  son  argent  et  sa  goutte.  On 
pendra  tous  les  Bénéventins  qui  ont  volé,  afin 
que  la  prophétie  s'accomplisse  sur  Bénévent  : 
Vox  in  Rama  audita  est  ;  Rachel  plorans  filix>$ 
suos  noluit  consolariy  quia  non  sunt. 

Donnez-nous  un  pape  ({ui  ait  un  glaive  comme 

'  Il  avoil  été  secrélaire  de  l'auteur.  Ce  fut  lui  qui  porta 
le  manuscrit  de»  Lritras  parsaurs  en  Hollande,  et  l'y  fit 
imprimer  ;  ce  qui  coula  à  leur  auteur  beaucoup  de  frais  8ans 
aucun  prodt.  Il  obtint  en  sa  faveur  I<i  résignation  du  béné- 
fice que  M.  Fouijuet  avoit  obleuu  de  la  cour  de  Rome  en 
Bretnf^ne  ,  et  il  s'agissoit  ici  de  Targent  ou  de  la  pension  que 
M.  Duval  dcvoit  payer  à  te  prélat 
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siftint  Paul,  non  pas  un  rosaire  comme  saint  Do- 
minique, ou  une  besace  cofnme  saint  François. 
Sortez  de  votre  létliargie  :  Exoriarealiquis.  N'avez- 
vous  point  de  honte  de  nous  montrer  cette  vieille 
chaire  de  saint  Pierre  avec  le  dos  rompu  et  pleine 
de  vermotilure  !  Voulez-vous  qu*on  regarde  votre 
coffre,  où  sont  tant  de  richesses  spirituelles^ 
comme  une  boite  d*orv!étan  ou  de  mithridate? 
En  vérité,  vous  faites  un  bel  usage  de  votre  in- 
faillthililé  !  Vous  vous  en  servez  pour  prouver 
que  le  livre  de  Quesnel  ne  vaut  rien;  et  vous  ne 
vous  en  servez  pas  pour  décider  que  les  préten- 
tions de  Tempereur  sur  Parme  et  Plaisance  sont 
mauvaises  !  Votre  triple  couronne  ressemble  à 
cette  couronne  de  laurier  que  mcttoit  César  pour 
empêcher  qu'on  ne  vît  qu  il  étoit  chauve.  Mes 
adorations  à  M.  le  cardinal  de  Polignac.  Je  fus 
reçu ,  il  y  a  trois  jours ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres.  On  y  parla  d'une  lettre  de 
M.  Thomas  Dhisam  à  son  frère,  qui  demandoit 
le  sentiment  de  la  Société  sur  les  découvertes  as- 
tronomiques  de  M.  Bianchini.  Embrassez,  s'il 
voua  plaît,  de  ma  part,  l'abbé,  le  cher  abbé  Nie- 
colini. 

Je  vous  salue ,  cher  père ,  de  tout  mon  cœur. 

De  Londres,  le  i*'  mars  1730. 


TOMK  V.  *» 
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LETTRE  IIL 

A  M.  DE  MONCRIF,  de  T Académie  françoise  '. 

J'ofTBLf AI  d'avoir  ^honneur  de  vous  dire ,  Mon- 
sieur, que,  si  le  sieur  Preau  *,  dans  Tédition  de 
ce  petit  roman  ^,  alloit  mettre  quelque  chose 
qui,  directement  ou  indirectement,  pût  faire 
penser  que  j'en  suis  l'auteur,  il  me  désobligeroil: 
beaucoup.  Je  suis ,  à  Tégard  des  ouvrages  qu'on 
m'a  attribués ,  comme  La  Fontaine-Mariel  ^  étoit 
pour  les  ridicules  ;  on  me  les  donne ,  mais  je  ne 
les  prends  point.  Mille  excuses.  Monsieur,  et 
£ïites-moi  l'honneur  de  me  croire,  Monsieur, 
{dus  que  je  ne  saurois  vous  dire,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Ce  26  avril  17^. 

'  Cette  lettre ,  toute  écrite  de  la  main  de  Moatesquieu , 
est  conservée  dans  Ashridge  Collection  ;  Mss.  Francis 
Henry  Egerton. 

*  Ce  nom ,  qui  est  ainsi  écrit,  est  le  même  que  Prault, 
imprimeur-libraire. 

^  Le  Temple  de  Gnide, 

4  Madame  la  comtesse  de  Fontaine-Martel ,  fille  du  pré- 
sident Desbordeaux. 
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LETTRE  IV. 

A  M.  L'ABB$  VENUTIS 

A   CL1^.RAC. 

J'ai  i^eçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  in*aveif 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  avec  beaucoup  plus  de 
joie  que  je  n'aurois  crû,  parce  que  je  ne  savois 
^as  que  M.  l'abbé  de  Clérac,  que  j'honorois  déjà 
beaucoup,  fût  le  frère  deM.  le  chevalier  Venuti  •, 
avec  qui  j'ai  eu  le  plaisir  de  contracter  amitié  à 
Florence,  et  qui  m'a  procuré  l'honneur  d'une 


*  Ce  Savant  Italien ,  d*une  fcinille  de  condition  de  Cor* 
tone ,  avoit  été  envoyé  en  France  par  le  chapitre  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  commo  vicaire- général  de  l'abbaye  de 
Glérac,  que  Henri  iv  conféra  k  ce  chapitre  après  sou  abeo- 
lution.  Pendant  nombre  d'années  qu'il  séjourna  en  France , 
il  travailla  à  plusieurs  dissertations  sur  Thistoire  du  pays 
pour  l'Académie  de  Bordeaux ,  à  laquelle  il  fut  agrégé ,  et 
à  des  poésies;  entre  autres,  au  Triomphe  de  la  France 
littéraire,  et  à  la  traduction  du  poëme  de  la  Religion ,  de 
M.  Racine.  ILiuérita  par  là  une  gratification  du  roi,  en 
quittant  la  France  pour  passer  I  la  prévôté  de  Livourne , 
que  rcnipcreur  lui  conféra  connue  grand-duc  de  Toscane. 

*  Il  fut  le  prcniicr  qui  nous  donna  une  relation  de  la  di-^ 
couverte  d'IIerculanuin ,  avec  un  détail  des  antiquités  qu'où, 
avoit  trouvées  de  son  temps.  11  a  eu  aussi  la  plus  grande 
part  à  rétablissement  de  TAcadémie  étrusque  de  Cortone^i 
t|ui  nous  a  donné  sept  volumes  in-quarto  d'cxccllens  Mé-** 
moires  sur  des  sujets  d'histoire  eit  d'antiquité. 
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place  dans  FÂcadémie  de  Cortone.  Je  vous  sup- 
plie, Monsieur,  d'avoir  pour  moi  les  mêmes 
bontés  qu'a  eues  M.  votre  frère.  M.  Campagne 
m'a  écrit  le  beau  présent  que  vous  lui  aviez  remis 
pour  moi,  dont  je  vous  suis^  infiniment  obligé. 
M.  Baritaut  m'avoit  déjà  fait  lire  une  partie  de 
cet  ouvrage  ;  et  ce  qui  m'a  touché  dans  vos  dis- 
sertations, c'est  qu'on  y  voit  un  savant  qui  a  de 
l'esprit  :  ce  qui  ne  se  trouve  pas  toujours. 

Vous  êtes  cause.  Monsieur, qucl'Âcadémie  de 
Bordeaux  me  presse  l'épée  dans  les  reins  pour 
obtenir  un  arrêt  du  conseil  pour  la  création  de 
vingt  associés  au  lieu  de  vingt  élèves.  L'envie 
qu'elle  a  de  vous  avoir,  et  la  difficulté  d'autre 
part  que  toutes  les  places  d'associés  sont  rem- 
plies ,  fait  qu'elle  désire  de  voir  de  nouvelles 
places  créées.  Les  affaires  de  M.  le  cardinal  de  Po- 
lignaç,  et  d^autres,  font  que  cet  arrêt  n'est  pas 
encore  obtenu.  J'écris  à  nos  Messieurs  que  cela 
ne  doit  pas  empêcher ,  et  que  vous  méritez ,  si  la 
porte  est  fermée ,  que  l'on  fasse  une  brèche  pour 
vous  faire  entrer.  J'espère,  Monsieur,  que  l'an^ 
née  prochaine ,  si  je  vais  en  province ,  j'auraî 
l'honneur  de  vous  voir  à  Clérac ,  et  de  vous  in- 
viter  à  venir  à  Bordeaux.  Je  chérirai  tout  ce  qui 
pourra  faire  et  augmenter  notre  connoissance. 
i'ersonne  n'est  au  monde  plus  que  moi ,  et  avec 
plus  de  respect ,  etc. 

P,  S.  Quand  vous  écrirez  à  M.  le  chevalier  Vé- 
nuti,  ayez  la  bouté,  Monsieur,  de  lui  dire  mille 
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choses  de  ma  part  :  ses  belles  qualités  me  sont 
encore  présentes. 

De  Paris ,  le  17  mars  i^Sg, 

LETTRE  V- 

A  M.  TABBÉ  MARQUIS  NICCOLINI, 

▲  FLORENCE. 

J'ai  reçu ,  cher  et  illustre  abbé  ' ,  avec  une  véri- 
table joie ,  la  lettre  que  vous  ni*avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire.  Vous  êtes  un  de  ces  hommes 
que  l'on  n'oublie  point ,  et  qui  frappez  une  cer- 
velle de  votre  souvenir.  Mon  cœur,  mon  esprit, 
sont  tout  à  vous ,  mon  cher  abbé. 

Vous  m'apprenez  deux  choses  bien  agréables  : 
l'une ,  que  nous  verrons  monseigneur  Cérati  en 
France;  l'autre,  que  madame  la  marquise  Ferroni 
se  souvient  encore  de  moi.  Je  vous  prie  de  cimen- 
ter auprès  de  l'un  et  de  l'autre  cette  amitié  que  je 

'  L^abbé  marquis  Niccolîni,  un  des  plus  îllustre9  amis 
que  l'auteur  ait  eus  en  Italie ,  se  lia  avec  lui  à  Florence. 
Après  avoir  demeure  long-temps  à  Rome  sous  le  pontificat 
du  pape  Corsini ,  dont  il  ëtoit  parent,  il  s'est  retiré  dans  sa 
patrie,  uniquement  occupe  des  lettres,  de  la  philosophie, 
et  des  vues  du  bien  public.  Il  a  voyage  dans  les  pays  étran- 
gers, et  y  a  été  lié  avec  les  plus  grands  hommes.  Lorsque, 
sous  le  niiniiitcrc  lorrain ,  dont  il  étoit  médiocre  admirateur, 
il  eut  ordre  de  ne  point  rentrer  en  Toscane ,  Montesquieu 
s'écria ,  en  apprenant  cette  nouvelle  :  m  Oh  !  il  faut  que  mon 
»  ami  Nicrolini  ait  dit  quelque  grande  vérité  ». 
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youdrois  tatlt  mériter.  Une  des  choses  dont  je 
prétends  me  vanter,  c'est  que  moi ,  habitant  d'au- 
delà  des  Alpes ,  ait  été  aussi  enchanté  d'elle  '  que 
vous  tous. 

Je  suis  à  Bordeaux  depuis  un  mois ,  et  j'y  dois 
rester  trois  ou  quatre  mois  encore.  Je  serois  in- 
consolable si  cela  me  faisoit  perdre  le  plaisir  de 
voir  le  cher  Cérati.  Si  cela  étoit,  je  prétendrois 
bien  qu'il  vînt  me  voir  &  Bordeaux.  Il  verroit  son 
ami  ;  mais  il  verroit  mieux  la  France ,  où  il  n'y  a 
que  Paris  et  les  provinces  éloignées  qui  soient 
quelque  chose ,  parce  que  Paris  n'a  pas  pu  encore 
les  dévorer.  11  feroit  les  deux  côtés  du  carré ,  au 
lieu  de  faire  la  diagonale ,  et  verroit  les  belles 
provinces  qui  sont  voisines  de  l'Océan,  et  celles 
qui  le  sont  de  la  Méditerranée. 

Que  dites-vous  des  Anglois?  voyez  comme  ils 
couvrent  toutes  les  mers.  C'est  une  grande  ba- 
leine ,  ££  lutu/n  suh  peclore  possidet  œquor.  La 
reine  d'Espagne  a  appris  à  l'Europe  un  grand  se- 
cret :  c'est  que  les  Indes ,  qu'on  croyoit  attachées 
à  l'Espagne  par  cent  mille  chaînes,  ne  tiennent 
qu'à  un  fil.  Adieu  ,  mon  cher  et  illustre  abbé  ;  ac- 
cordez-moi le»  sentiments  que  j'ai  pour  vous. 

Je  suis  avec  toute  sorte  de  respect. 

De  Bordeaux,  le  6  mars  1740. 

'  C'ëtoit  la  dame  do  Florence  qui  hrilloit  le  plus  par  son 
esprit  et  sa  beaul<$  ;  la  ineilIcMire  compagnie  s'assembloit 
chcK  elle.  L'auteur  lui  fut  fort  attache  ])cndant  son  séjour 
à  Florence.  A  mon  passage  dans  cello  ville ,  elle  vivoit  en* 
corc,  mais  dans  un  ctal  d'infinuite. 
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LETTRE  VI. 

A  MONSEIGNEUR  CÈRATl, 


A    PISE. 


J'ai  reçu  votre  lettre  bien  tard,  Monseigneur, 
car  elle  est  datée  du  1  o  janvier,  et  je  ne  l'ai  reçue 
que  le  5  de  mai  à  Bordeaux  ,  où  je  -suis  depuis 
ini  mois ,  et  où  je  resterai  trois  ou  quatre  au- 
tres. Promettez-moi  et  jurez -moi  que,  si  je  ne 
suis  pas  k  Paris  quand  vous  y  passerez ,  vous  vien- 
drez me  voir  à  Bordeaux ,  et  vous  prendrez  cette 
route  en  retournant  en  Italie.  Je  Tai  mandé  à 
!Niccolini  ;  il  ne  s*agit  que  de  faire  les  deux  côtés 
du  ^parallélogramme,  au  lieu  de  la  diagonale,  el 
vous  verrez  In  France  :  au  lieu  que,  si  vous  tra- 
versez par  le  milieu  du  royaume,  vous  ne  verrez 
que  Paris ,  et  vous  ne  verrez  pas  votre  ami.  Mais 
je  dis  tout  cela  en  cas  que  je  ne  sois  pas  à  Paris. 
Quand  vous  y  serez,  je  vofts  en  ferai  les  hon- 
neurs, soit  que  j'y  sois,  ou  que  je  n'y  sois  pas; 
et  je  vous  introduirai  sur  le  mont  Parnasse.  Si 
vous  p«is8ez  en  Angleterre,  mandez-le  moi,  afin 
que  je  vous  donne  des  lettres  pour  mes  amis.  En- 
fin j'espère  que  vous  Toudree  bien  m'écrire  pen- 
dant votre  voyage,  et  me  donner  des  nouvelles 
de  votre  marche.  Mon  adresse  est  à  Bonleaux , 
on  à  Paris,  fue  Saint -Dominique.  Vous  allez 
fairt^  le  voyage  le  plus  agréable  que  Ton  puisse 
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faire.  Â  Tégard  des  finances,  si  je  suis  à  Paris ,  je 
serai  votre  Mentor.  Vous  y  trouverez  à  pied  une 
infinité  de  gens  de  mérite,  et  la  plupart  des  car- 
rosses pleins  de  faquins.  M.  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  a  fort  bien  fait  de  n'aller  pas  au  conclave ,' 
et  de  laisser  cette  affaire  à  d'autres.  Il  se  porte 
très-bien ,  e%  c'est  la  plus  grande  de  ses  affaires. 
Vous  le  verrez  aussi  aimable,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  à  la  mode.  Adieu,  Monseigneur  ;  j^ai  et  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie  les  sentiments  du  monde 
les  plus  tendres  :  autant  que  tout  le  mondç  vous 
estime,  autant  moi  je  vous  aime  ;  et  en  quelque 
lieu  du  monde  que  vous  soyez,  vous  serez  tou- 
jours présent  à  mon  esprit. 

Tai  l'honneur  d'être  avec  toute  sorte  de  res- 
pect et  de  tendresse. 

LETTRE  VIL 

A  M.  L'ABBÉ  VENDTIy 

A   CLÉRi^C. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  écrire  un  mot, 
Monsieur.  Quelques-uns  de  vos  amis  m'ont  de- 
mandé à  parler  à  madame  de  Tencin  sur  des 
lettres  que  l'on  écrit  contre  vous  \  Comme  je  ne 

■  A  peine  M.  l'abbé  Venuti  eut>-il  pris  l'administration  de 
l'abbaye  de  Glérac  y  qu'il  s'éleva  à  Rome  un  parti  contre  lui 
dans  le  chapitre  qui  l'avoit. envoyé,  travaillant  à  le  faire 
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aais  rien  de  tout  ceci,  et  que  j'ignore  si  ce  sont 
les  premières  lettres,  ou  de  nouvelles,  je  vous 
prie  de  in'éclaircir  sur  ce  que  je  dois  dire  au 
cardinal ,  qui  va  arriver ,  et  de  croire  que  per- 
sonne ne  prend  plus  la  liberté  de  vous  aimer,  ni 
dVtrc  avec  plus  de  respect. 

De  Paris  I  le  17  avril  174^. 

LETTRE  VIIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO, 

Jk  suis  fort  aise,  mon  cher  ami,  que  la  lettre 
que  je  vous  ai  donnée  pour  notre  ambassadeur 
vous  ait  procuré  quelcpies  agréments  à  Turin ,  et 
un  peu  dédommagé  des  duretés  '  du  marquis 

rappeler  t  et  se  servant  pour  cet  eflct  du  canal  de  M.  le 
canlinnl  de  Tencin  pour  le  desservir.  Le  principal  ^rief 
qu'on  avoit  contre  lui ,  étoit  que  les.reniises  des  revenus  de 
rahbaye  n*étoicnt  pas  assez  abondantes,  faute  qu*oii  mettoît 
sur  son  compte ,  et  qui  provenoit  des  grosses  décimes  dont 
l'abbave  étoit  chargée  ,  des  frais  de  ré|)aration  et  de  procès, 
auxquels  une  partie  des  revenus  devoit  être  employée.  Outre 
ces  raisons ,  il  nVtoit  pas  regardé  de  bon  cril  |>ar  les  ini^ 
sionnaires  jésuites ,  chargés,  dès  le  temps  de  Henri  iv,  de 
prêcher  toutes  les  fêtes  et  dimanches  dans  l'église  abbatiale 
de  cette  ville  ,  qui,  malgré  cela,  a  continué  d*être  presque 
entièrement  habitée  par  des  protestants,  sans  qu*on  puisse 
citer  d*exemp!«*  de  la  conversion  d'un  seul  huguenot. 
*  Cet  ami  de  Montesquieu  avoit  pa«é  quelques  années  à 
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d'Orméa.  J'étois  bien  sûr  que  M.  et  M"*  de  Sé- 
nectère  se  feroient  un  plaisir  de  vous  connoîtrey 
et,  des  qu'ils  vous  connoitroient,  qu'ils  vous 
recevroient  à  bras  ouverts.  Je  vous  charge  de  leur 
témoigner  combien  je  suis  sensible  aux  égards 
qu'ils  ont  eus  à  ma  recommandation.  Je  vous  fé- 
licite du  plaisir  que  vous  avez  eu  de  faire  le 
voyage  avec  M.  le  comte  d'Egmond  ;  il  est  effec- 
tivement de  mes  amis ,  et  un  des  seigneurs  pour 
lesquels  j'ai  le  plus  d'estime.  J'accepte  Tappoin- 
tement  de  souper  chez  lui  avec  vous  à  son  re- 
tour de  Naples  ;  mais  je  crains  bien  que ,  si  la 
guerre  continue,  je  ne  sois  forcé  d'aller  planter 
des  choux  à  la  Brède.  Notre  commerce  de  Guienne 
sera  bientôt  aux  abois  :  nos  vins  nous  resteront 
sur  les  bras  ;  et  vous  savez  que  c'est  toute  notre 
richesse.  Je  prévois  que  Je  traité  provisionnel  de 
la  cour  de  Turin  avec  celle  de  Vienne  nous  enlè- 
vera le  commandeur  de  Solar;  et  en  ce  cas ,  je  re- 


Paris, ou  il  était  tkWé  ^ur  une  maladie  des  jeux.  Son  père 
^lant  mort,  il  fut  oblige  de  retourner  à  Turin  pour  l'ar- 
rangement de  ses  affaires  domestiques.  En  passant  par  cette 
yille  ,  j*ai  ouï  dire  qu'ayant  besoin  de  l'interrcntioTi  du  mi- 
nistre pour  arranger  quelques  intérêts,  il  ne  put  jamais 
obtenir  audience  de  M.  le  marquis  d'Orméa ,  par  une  suite 
d'une  ancienne  inimitié  de  ce  ministre  contre  son  père. 
C'est  aussi  par  une  suite  de  cette  inimitié  que  ses  deux  frères 
avoient  pris  la  résolution  de  se  transplanter  dans  les  pajs 
étrangers ,  se  vouant  au  service  de  la  maison  d'Autriche, 
oii  ils  n'ont  pas  eu  lieu  de  m  repentir  du  parti  qu'ils  avoient 
pris.  ■..•.  rf .     .       ,  V.  . 
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je  m'en  félicite,  parce  qu'elle  lui  ùâsoit  faire 

mauvaise  figure.  Adieu. 

De  Paru,  1742. 
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LETTRE  IX. 

AU  œMTE  DE  GUASGO  S  Colonel  d'infiinterié. 

J'ai  été  enchanté,  monsieur  le  Comte,  de  rece- 
voir une  marque  de  votre  souvenir  par  la  lettre 
que  m'a  envoyée  M.  votre  frère.  Madame  de  Ten- 
cin  *  et  les  autres  personnes  auxquelles  j'ai  fait 

'  Il  s'étoît  fort  lié  avec  lui  dans  le  voyage  qne  le  comte 
de  Guasco  fît  à  Paris  en  1742 ,  à  son  retour  de  Russie. 

*  Madame  de  Tencin ,  sœur  du  célèbre  cardinal  de  Tencin , 
qui  lui  devoit  sa  fortune  et  son  chapeau ,  figura  beaucoup 
dans  Paris  par  les  charmes  de  sa  beauté  et  de  son  esprit.  Elle 
fut  pendant  cinq  ans  religieuse  dans  le  couvent  de  Mont- 
fleury,  en  Daupbiné  ;  mais  elle  rentra  dans  le  monde ,  en 
réclamant  contre  ses  vœux.  Elle  parvint,  sans  être  jamais 
fort  Viche ,  à  avoir  dans  Paris  une  maison  de  la  meilleure 
compagnie.  Il  étoit  du  bon  ton  d'être  admis  dans  sa  société  ; 
les  seigneurs  de  la  cour,  les  gens  de  lettres  et  les  étrangers 
les  plus  distingués  briguoient  également  pour  y  être  intro- 
duits. Gomme  ceux  qui  faisoient  le  fond  ordinaire  de  cette 
société  étoient  les  beaux-esprits  et  les  savants  les  plus  connus 
en  France,  madame  de  Tencin  les  appeloit,  par  ironie,  ses 
Mtes,^F,\]e  étoit  souvent  consultée  par  eux  sur  les  ouvrages 
d'agrément  qu'on  vouloit  publier,  et  s'intéressoit  avec  cha- 
leur pour  ses  amis.  Montesquieu ,  qui  étoit  un  de  ceux 
qu'elle  considéroit  le  plus ,  en  avoit  procuré  la  cf>nnoi«sancr 
au  comte  de  Guasco ,  frère  de  Tabbé  de  ce  norn. 
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vos  complimenta  y  me  chargent  de  vons  témoi- 
gner nns8i  lenr  sensibilité  et  leur  reconnoissance. 
Je  suis  fAché  de  ne  pouvoir  satisfaire  votre  curio- 
sité touchant  les  ouvrages  de  notre  amie  :  c'est  un 
Mîcrct  *  que  j'ai  promis  <le  ne  point  révéler. 

La  conGancc  dont  vous  m'honorez  exige  que 
je  vous  parie  à  cœur  ouvert  sur  ce  qui  fait  le 
sujet  intéressant  de  votre  lettre.  Je  ne  dois  point 
vous  cacher  que  je  l'ai  communiquée  à  M.  le 
commandeur  de  Solar,  qui  est  de  vos  amis,  et 
nous  nous  sommes  trouvés  d'accord  que  les 
offres  que  vous  fait  M.  de  Relle-Isle  pour  vous 
attacher,  vous  et  M.  votre  frère*,  au  service  de 
France,  ne  sont  point  acceptables.  Après  tout 
le  bien  que  les  lettres  de  M.  de  J^a  Chétardie 
lui  ont  dit  de  vous  ,  il  est  inconcevable  qu'il  ait 
pu  se  flatter  de  vous  retenir  en  vous  proposant 
des  grades  au-dessous  de  ceux  que  vous  avez.  Je 
ne  sais  sur  quoi  il  fonde  que  Ton  ne  considère 


'  I^  jour  clfî  la  Tuort  rifî  madame  de  Tcncin  ,  en  sortant 
de  Bon  antirlinmbrc,  il  dit  an  frère  du  comte  de  Guasco, 
c|ui  étoil  avec  lui  :  «<  A  pnWut  voua  pouvez  mandera  M.  votre 
frère  que  madame  de  Tencin  est  l'auteur  du  Comte  de  CoW' 
minfi^rs  et  du  Sit^ge  do  Ctdais  ,  ouvrage»  qu'elle  a  faits  en 
société  avec  M.  do  Pont-de-Vcsle  (son  ntfv'cu).  Je  crois  qu'il 
n'y  a  que  M.  de  Fonlenelle  e!  moi  qui  sarliious  re  secret  ». 

Elle  coniptoit  parmi  ses  amis,  Fontenclle,  Dcnoît  xiv  et 
Montesquieu.  KUe  avoit  fuit  les  Mfdhcurs  de  V Amour,  et 
Icf  Anecdotes  d'Edouard  n. 

•  Acluellement  lieulenunt -général ,  et  ci-devanl  CQtn* 
niaudaat  dv  Dresde  peudaul  la  dernière  guerre« 
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pas  tout-à-fait  en  France  les  grades  du  service 
étranger  comme  ceux  de  uo»  troupes.  Cette  maxi- 
me ne  seroit  ni  juste  ni  obligeante,  et  nous 
priveroit  de  fort  bons  officiers.  Je  pense  que 
vous  avez  très-bien  fait  de  ne  point  vous  engager 
dans  son  expédition  avant  que  d'avoir  de  bonnes 
assurances  de  la  cour  sur  les  conditions  qui  vous 
.  conviennent;  ipais,  puisqu'il  paroi t  que  vous 
êtes  déjà  décidé  pour  le  refus ,  il  est  inutile  de 
vous  présenter  ici  d'autres  réflexions. 

Les  propositions  du  ministre  de  Prusse  pour 
la  levée  d'un  régiment  étranger  méritent  sans 
doute  plus  d'attention,  dès  qu'elles  peuvent  se 
combiner  avec  vos  finances.  Mais  il  faut  calculer 
pour  l'avenir  :  quelle  assurance  qu'à  la  paix  le 
régiment  ne  soit  point  réformé?  et  en  ce  cas, 
quel  dédommagement  pour  les  avances  que  vous 
seriez  obligé  de  faire?  En  matière  d'intérêt,  il 
faut  bien  stipuler  avec  cette  cour.  Je  doute  d'ail- 
leur»  que  le  génie  italien  s'accommode  avec 
l'esprit  du  service  prussien  ;  j'aurois  bien  des 
choses  à  vous  dire  là-dessus;  mais  vous  êtes  trop 
clairvoyant. 

A  l'égard  des  avantages  que  l'on  vous  ffiit  en- 
trevoir au  service  du  nouvel  empereur,  vous 
êtes  plus  à  portée  que  moi  de  juger  de  leur  so- 
lidité, et  trop  sage  pour  vous  laisser  éblouir. 
Pour  moi ,  qui  ne  suis  pa»  encore  bien  persuadé 
de  la  stabilité  du  nouveau  système  politique 
d'Allemagne,  je  ne  foncl<Toi»  pas  mes  espérances 
sur  une  fortune  prccainMîl  pcîul-etnî  passagère. 


Vnv  Cii  fjiic  j  ai  riioiiiiciir  dr  voiih  dire  ,  vôiif 
Hv.ttUrA  que  j(!  ne  puift  qij*a[>|irouver  la  [iréféretico 
que  vcmjm  (lutiiieriex  à  deH  erif(agernent»  pour  la 
Mervice  d'Aiitrieiie.  Outre  que  ee^t  là  votre  pre- 
mière iiielitiatiori,  lexemplede  tiomhre  de  von 
roin|)filrioteë  voii»  prouve  cpje  c'ent  le  service  na- 
turel de  votre  nation*  QucIh  (pie  «oient  le»  re* 
vrr.H  aetueJH  de -la  eour  de  Vienne,  je  ne  le» 
regarde  que  eoninie  drH  dif^grAceM  pa^fiagèreA; 
vHv  inie  ^'rande  et  ancienne  puififianee,  cpji  a 
deH  forée»  natiirelIeH  et  intrinHecpien,  ne  fiaiiroit 
tomber  tout  à  coup.  KuAuppo^ant  même  quel- 
que» ^?elie<:A,  te  nerviee  y  nera  toujours  plu»  mm 
lide  qucr  rriui  d*une  pniNftanee  nai/iHante.  Ilya 
tout  à  parier  que  la  cour  de  Turin,  dan»  la 
{{uerre  pr/mente,  fera  cause  eommiincaveceella 
le  Vieil  ni*;  parron»<^rpient ,  len  raiMouMcpji  voiid 
l(*toiirii(*n;iit  ^  en  quittant  le  Pic'rmont ,  dcr  passer 
au  A(*rvice  aiitricliien  ' ,  ceHH(;nt  dan»  1rs  eircon- 
stanceM  pr«'*sentes.  Je  ne  vois  pas  un' me  de  meil- 
leur moy<*ii  dr  v<mis  moquer  de  Tinimitié  du 
mar(|uis  d'(>rm/*a  <pie  de  servir  xitin  cour  allii^o, 

'  (iortiriir  ,  (liirfinl.  In  giirrrf  cpii  vf*noit  th*  ni*  tiYrmirirr 
«•nfrf  \vn  roiiri  di*  Vifiiiii*  oi  cir  Turin  ,  1i*h  cinn\t*HtU*CiunM:» 
«voif'tit  i'tûi  toiiti*H  Icfi  rnrtipngunn  nu  iir*rvio(*(lf*  lu  Avrm'vrt*  ^ 
1*11  ()tiiff/itit  ri*  MTvin*,  iU  criirrrit  rif*  rti*voir  p^i  fou  m  ir  au 
iiintf|iji'«  (t'(lrin/*:i  rorrrihiori  ilc*  iioirrir  r:rttf*  tltUtittrr.Ur  vn 
riilt«tnt  ttlnt'h  nu  M*rvir;f*  dr  tfi  cotir  (1(*  Viftinr,  rli*  pctir  d'iil- 
tii'ci  |)iit'  là  «II*  tioiivcnux  (  lififçriiiH  h  l<Mir  |»î*rr*,  (|tii  vivoit 
rtif  otf.  Ils  prirent  f*ii  r-oiiM^r|ticnri*  lu  n^Noliitifin  (\t*  \}nHhrr  tm 
ItutHif,  jMiiH^uiiri;  »ou<  li'Mj[Uf'lli.*  iU  iic  iiff   Irouvoruictil  ji- 
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dans  laquelle  ,  en  considérant  ce  qui  s'est  passé  ^ 
autrefois  «  il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de  cré- 
dit. Vous  êtes  prudent  et  sage  :  ainsi  je  soumets 
à  votre  jugement  des  conjectures  auxquelles  le 
désir  sincère  de  vos  avantages  a  peut-être  autant 
de  part  que  la  raison.  J'apprendrai  avec  bien  du 
plaisir  le  parti  que  vous  aurez  pris  ;  et  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  assurer  de  mon  respect 

A  Francfort  j  en  1742. 


mais  dans  le  cas  de  porter  les  armes  contre  leur  souverain , 
et  qui ,  en  ce  temps-là ,  offroit  beaucoup  d'avantages  aux 
étrangers  qui  voudroient  entrer  k  son  service;  mais  la  du- 
reté du  climat ,  et  les  révolutions  dont  ils  furent  témoins, 
les  déterminèrent  à  profiter  de  la  guerre  survenue  en  Alle- 
magne à  la  suite  de  la  mort  de  Tempereur  Charles  vi ,  afin 
de  suivre  leur  première  inclination  pour  le  service  de  la 
maison  d'Autriche. 

'  Sous  son  ministère  »  la  cour  de  Turin  ,  dans  la  guerre 
précédente,  avoit  abandonné  l'alliance  avec  la  cour  de 
Vienne ,  et  étoit  devenue  Falliée  de  la  France.  On  prétend 
que  le  marquis  d'Orméa ,  dans  cette  occasion ,  avoit  pro- 
posé ,  pour  prix  d'une  négociation  avec  la  cour  de  Vienne , 
qu'il  passeront  à  son  service ,  et  qu'il  y  auroit  une  charge 
considérable  :  de  quoi  l'empereur  Charles  vi  avertit  le  roi 
de  Sardaigne ,  en  envo^-ant ,  sous  d'autres  prétextes ,   à 

Turin  le  prince  T ,  qui  devoit  faire  connoUre  la  chose 

au  roi ,  saps  que  le  ministre  se  doutât  de  sa  commission. 
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LETTRE  X. 

A  M.  L'ARRÉ  DE  GUASCO  *. 

I^AiiBii  Veiuiti  n\\\  fait  part,  mon  cher  abbé» 
(lo  rafflitiion  qiio  voiih  a  caiis<^o  la  mort  de  votre 
nnii  le  prince  (winteiiiir,  et  du  projet  que  vous 
ave*/  foruit^  de  faire  un  voyage  dans  nos  provinces 
int^ridionales  pour  rtMablir  votre  santé.  Vous 
trtuivorey.  partout  des  amis  pour  remplacer  celui 
que  vous  avex  perdu;  mais  la  Russie  ne  rempla- 
cera pas  si  aist^ment  un  ambassadeur  *  du  mi^rite 
du  prince  ('aniemir.  Or  je  me  joins  à  Tabbé 
Venuti  pour  vous  presser  d'exécuter  votre  pro- 
jet :  rair«  les  raisins  «  le  vin  des  bords  de  la  (ia- 
rtMHie,  et  l'humeur  des  Cascons,  sont  dVxcel- 


*  Kfrt*  «voir  |ui!Ui<(  un  mi  k  Turin ,  il  rtoit  r<»vriiu  k 
Piim ,  tX  »Vtoit  Your  AUX  foiictiousi  de  si)u  «Ut  ;  niai«  « 
vovunt  (|uVII«*H  uf  ff  roirnt  qu«*  lVx|MVtrr  «u  fAnatÎMiir  qui 
iTgiioit  «Iftr»  rn  Frniuii^,  k  cau«i^  «Ifi  tli«put<^  th«o1ogtque« , 
il  V  i^uonya,  ste  lîvrunt  uniqui^iutcnt  k  U  culluiY  dr»  Irttret 
tel  à  U  MM'îotô  (lo!t  MVAnls,  (1«n»  U  vue  d'obtenir  un<*  place 
à  TAcaiIrnùe  rt\vale  dfsi  iu!(rriptiou»  ti  M\t$AtXXrtAt  oii  il 
fut  df|uii!(  rt^u  fu  qualité  d*uu  de»  quatre  houorairci 
ètrangt»ni. 

*  Ou  iH'ul  voir  Cfc  qui  en  e»t  dit  dans»  sa  vie .  qui  e»t  k  la 
X^it"  di"  la  traduction  en  franytMs  de  «es  Sitiirrs  russrs^  par 
un  anonvuie  que  Ton  croit  <$tre  Taïui  à  qui  Montesquieu 
tkrit  cf  ttt*  lettre. 


3o6  LETTRES 

Ituis  antidotes  contre  la  mélancolie.  Je  me  fais 
une  tête  de  vous  mener  à  ma  campagne  de  la 
Brède ,  où  vous  trouverez  un  château ,  gothique 
à  la  vérité,  mais  orné  de  dehors  charmants,  dont 
j'ai  pris  l'idée  en  Angleterre.  Comme  vous  avez 
du  goût ,  je  vous  consulterai  sur  les  choses  que 
j'entends  ajouter  à  ce  qui  est  déjà  fait;  mais  je 
vous  consulterai  surtout  sur  mon  grand  ouvrage  ', 
qui  avance  à  pas  de  géant  depuis  que  je  ne  suis 
plus  dissipé  par  les  dîners  et  les  soupers  de  Paris. 
Mon  estomac  s'en  trouve  aussi  mieux  ;  et  j'espère 
que  la  sobriété  avec  laquelle  vous  vivrez  chez 
moi  sera  le  meilleur  spécifique  contre  vos  incom- 
modités. Je  vous  attends  donc  cette  automne, 
très-empressé  de  vous  embrasser. 

De  Bordeaux,  le  i«'  août  1744* 

LETTRE  XL 

AU  MÊME. 

Nous  partirons  lundi,  docte  abbé,  et  je  compte 
sur  vous.  Je  ne  pourrai  pas  vous  donner  une 
place  dans  ma  chaise  de  poste,  parce  que  je  mène 
madame  de  Montesquieu  ;  mais  je  vous  donnerai 
des  chevaux.  Vous  en  aurez  un  qui  sera  comme 
un  bateau  sur  un  canal  tranquille ,  et  comme  une 
gondole  de  Venise,  et  comme  un  oiseau  qui  plane 


'  L'Esprit  des  Lois. 
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(laiiH  IcA  airA.  La  voiture  du  cheval  CHt  tr^A-lmime 
pour  la  poitrine  :  M.  Sydenliani  lu  eonHeille  Aur* 
tout;  et  nouA  nvouA  eu  un  grand  médecin  qui 
prcMendoit  que  e'étoit  un  aï  bon  renièiie,  qu*il  eAt 
mort  k  cheval.  Noua  A<^journcronA  ik  la  Hrède  jus- 
qu'à la  Saint-Martin;  nouA  y  étiidierotiA,  nouA 
iiouA  promenerouA,  noiiA  planterouA  flen  Ihha, 
et  ferouA  dcA  prairie».  Adieu,  mon  cher  ahbé; 
je  VOUA  cmhraAAc  de  tout  mon  cœur. 

Dr  Horilc'iuiKi  \e  3o  leplenibre  1744. 


*^^^imMmwmm90tm%mm**^mmm  ^ 


LKTTHK  XII. 

AU  M^.MK. 

Jk  Acrai  en  ville  a|)rèA-deuiaiu.  Ne  voua  engaffeai 
pas  à  diner,  mon  cher  ahlxS  pour  vendredi  ;  voua 
irtcA  invité  chez  le  présidenr  Itarhot.  Il  faudra  y 
ntre  arrivé  h  dix  heurcA  préciACA  du  matin ,  |K)ur 
commencer  ta  lecture  ilu  grand  ouvrage  que  vous 
Aave/.  '  :  on  lira  auAAi  aprcA  dtner  ;  il  n*y  aura  ([ue 
VOUA,  avec  le  préAident  et  mon  (IIa;  voua  y  aurez 
pleine  liberté  île  juger  et  do  criti(pier  *. 

Je  vieiiA  d  envoyer  votre  anacréonticpie  '  à  mu 


-—•-«*■ 


•  I* Esprit  tirs  Téois. 

^  l/iiii  de*  roiin  c|ui  nHMHtoii'iit  h  rc*lt<*  I<*r1urn  m'n  dît 
f|uc,  (lc*ii  c|u'oii  rrlrvoit  (|iii*lf|iti*  rhoMc* ,  il  iii*  fniioil  pan  la 
iiioiiidrr  difliirullô  de  le*  corriger  ,  de  le  clinngrr ,  ou  de 
lVi:lnirrîr. 

*'*  Il  ft'ngit  i(:i  d*iine  petite  pièce  de  porfiie  envoya  ]>our 
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fille  ;  c'est  une  pièce  charmante  dont  elle  sera 

fort  flattée.  J'ai  aussi  lu  votre  étrenne  ou  épître 

pétrarquesque  à  madame  de  Pontac  ',  elle  est 

pleine  d'idées  agréables.  L'abbé,  vous  êtes  poète, 

et  on  diroit  que  vous  ne  vous  en  doutez  pas. 

Adieu. 

De  lâBrëde,  le  lo  fiéviier  1745. 

LETTRE  XIIL 

A  LA  COMTESSE  DE  PONTAC, 

ÙE  CLÉRAC   ▲  BORDEAUX. 

Vous  êtes  bien  aimable,  Madame,  de  m'avoir 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  fille  *;  elle  et  moi 
vous  sommes  très-dévoués  ;  et  nous  vous  deman- 
dons tous  deux  l'honneur  de  vos  bontés.  Tap- 

ëtrennes  de  la  nouvelle  année  à  mademoiselle  de  Monte»-' 
quieu.  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  le  Mercure  de  jan- 
vier 17459  avec  la  traduction  en  françois,  £aiite  par  M.  Le 
Franc  de  Pompignan. 

'  Comme  il  est  souvent  parlé  dans  ces  Lettres  de  madame 
la  comtesse  de  Pontac ,  il  est  l>on  de  remarquer  ici  que  c'est 
une  des  dames  de  Bordeaux  qui  brille  autant  par  son  esprit 
et  par  ses  liaisons  avec  les  gens  de  lettres ,  qu'elle  a  brillé 
par  sa  beauté.  Il  est  parlé  d'elle  dans  quelques  poésies  de 
M.  l'abbé  Venuti. 

*  Il  venoit  de  la  marier  à  M.  de  Secondât  d'Agen ,  gentil- 
homme d'une  autre  branche  de  sa  maison ,  dans  la  vue  de 
conserver  ses  terres  dans  sa  famille  ,  au  cas  que  son  fils ,  qui 
étoit  marié  depuis  plusieurs  années ,  continuât  de  n'avoir 
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pronrld  que  len  juralH  *  ont  oiivoyi^  une  ImiirHc  de 
jrlond  clc  vrlouTH  bnxl^^  A  l'abh^^  Voiiuli  ;  je  rroyoU 
(|irilN  ne  Hauroiciit  p»A  faire  cela  nu^me.  Le  pn^, 
.sent  nVHt  pan  imporlant,  niaiH  eVfit  le  pnWnt 
(Vune  gran<le  eité  ;  et  ec  r<^gal  atiroit  encore  trèft- 
l)on  air  en  Italie  :  maiN  l<^  il  n*a  pa»  heNoiii  de 
bon  air,  parce  que  Tablu^  y  eut  fii  connu  ,  qir<u) 
ne  peut  rien  ajouter  à  Ha  conflidc^ration.  Dite»,  je 
vouN  prie,  k  Tablxf  de  (inanco  qtu*  je  ne  puÎA 
comprendre  comment  les  écboHont  pu  porter  k 
M.  le  MnTurv  de  Parin  de»  ver»  •  fait.s  dan»  le 
boi»  de  la  Hrède.  Je  h\\\s  fort  fAcbc^  de  ne  Tavoir 
paN  NU  pi  UN  tùt ,  parce  que  j*atu*oiN  donni^  ce  hou* 
net  en  dot  ^  ma  fille. 

J*ai  rtionneur  dV*tre,  Madame,  avec  toute 
sorte  de  respect. 

point  (Voiirantii.  MadiMiioûrllo  <1o  Motilf*N(|ui(Mi  fut  «ruii 
«{I'IiikI  «rroum  k  noii  p^Tc  (lanii  la  (ïniiipONÎtioii  «In  VKspni 
4irs  léois,  par  Im  Iroturiiii  jotiriialîi*rfii(piVllr  lui  ffiiNoit  pour 
«oulnf^rr  mou  Irrlrur  ordinnirn.  \èfi»  livre»  niAturi  Icfl  plus 
ingrfttfi  h  lin*,  tcU  i\\w  Hruunianoir,  Joinvillo  i«t  «utrcti  de 
crttf*  rNpnu* ,  t\v  lu  rrhutoiiMit  point;  («llr  iiVn  (livcrtinioit 
ni^nir,  ft  t^KAyoit  tort  rm  Irrtures  en  rc^pcUnnt  lo»  mot»  qui 
lui  paroifiNoient  rittibir». 

'  Titrr  dm  pmnifrii  miigiNtratii  do  la  ville  de  Bordeaux. 
lU  fimit  v.r  priWut  h  M.  l'aliM  Veuuti  pour  lui  ninn|Ufr 
la  nM'onnoidNaiicf*  dt*  In  vilh*  pour  loM  in»rriplionN  ot  Autrti 
roiiipohitiotid  (|u*il  nvoit  faite»  k  l'orcafiion  de»  fi^le.i  doniirfe« 
h  liordraux ,  nu  pONnago  de  madame  la  daupliiiie ,  tille  du 
roi  d'KNpagnc. 

*  (le  sont  le»  mfime»  dont  il  e»t  parlcS  dan»  la  lettre  ftricé^ 
dt'iMe. 
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LETTRE  XIV. 

A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'^ppBENos,  Monseigneur,  par  votre  lettre,  que 
vous  êtes  arrivé  heureusement  à  Pise.  Comme 
vous  ne  me  dites  rien  de  vos  yeux ,  j'espère  qu'ils 
se  seront  fortifiés,  le  le  souhaite  bien ,  et  que 
vous  puissiez  jouir  agréablement  de  la  vie  pour 
vous  et  pour  les  délices  de  vos  amis.  Vous  m'ex- 
hortez à  publier Je  vous  exhorte  fort  vous- 
même  à  nous  donner  une  relation  des  belles  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  dans  les  divers  pays 
que  vous  avez  vus.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
payent  les  chevaux  de  poste;  mais  il  y  a  peu  de 
voyageurs,  et  il  n'y  en  a  aucun  comme  vous. 
Dites  à  l'abbé  Niccolini  qu'il  nous  doit  un  voyage 
en  France  ;  et  je  vous  prie  de  l'assurer  de  Tamitié 
la  plus  tendre. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  tenir  tous  deux 
dans  la  terre  de  la  Brèdc ,  et  là  y  avoir  de  ces 
conversations  que  l'ineptie  et  la  folie  de  Paris 
rendent  rares.  J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Yenuti  que  ses 
médailles  étoient  vendues.  Nous  avons  ici  l'abbé 
de  Guasco ,  qui  me  tient  fidèle  compagnie  à  la 
Brède.  Il  me  charge  de  vous  faire  bien  des  com- 
pliments. Il  faut  avouer  que  l'Italie  est  une  belle 
chose,  car  tout  le  inonde  veut  l'avoir.  Voilà 
cinq  armées  qui  vont  se  la  disputer.  Pour  notre 
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Guienne  ce  ne  sont  que  des  armées  de  gens  d'ai- 
faires  qui  en  veulent  faire  la  conquête,  et  ils  la 
font  plus  sûrement  que  le  comte  de  Gages.  Je 
crois  qu'à  présent  il  se  fait  bien  des  réflexions 
sous  la  grande  perruque  du  marquis  d'Orméa.  Je 
n'irai  à  Paris  d'un  an  tout  au  plus  tôt.  Je  n'ai  pas 
un  sou  pour  aller  dans  cette  ville ,  qui  dévore  les 
provinces ,  et  que  l'on  prétend  donner  des  plai 
sirs ,  parce  qu'elle  fait  oublier  la  vie.  Depuis  deux 
ans  que  je  suis  ici,  j'ai  continuellement  travaillé 
à  la  chose  dont  vous  me  parlez  '  ;  mais  ma  vie 
avance,  et  l'ouvrage  recule  à  cause  de  son  immen- 
sité :  vous  pouvez  être  bien  sûr  que  vous  en  au- 
rez d'abord  des  nouvelles.  On  m'avertit  que  mon 
papier  finit.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Bordeaux,  le  i6  juin  1745. 

LETTRE  XV. 

A   M.  UABBÉ  DE  GUASCO, 

A  CLÉRAG. 

Vous  avez  bien  deviné,  et  depuis  trois  jours 
j'ai  fait  l'ouvrage  de  trois  mois  ;  de  sorte  que,  si 
vous  êtes  ici  au  mois  d'avril ,  je  pourrai  vous  don- 
ner la  commission  dont  vous  voulez  bien  vous 
charger  pour  la  Hollande,  suivant  le  plan  que 

*  Ijli'spn't  des  Lois. 
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nous  avons  fait.  Je  sais  à  cette  heure  tout  ce  que 
j'ai  à  faire.  De  trente  points ,  je  vous  en  donnerai 
vingt-six;  or,  pendant  que  vous  travaillerez  de 
votre  côté,  je  vous  enverrai  les  quatre  autres.  Le 
P.  Desmolets  m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé  un  libraire 
pour  votre  manuscrit  des  Satires  ' ,  mais  que  per- 
sonne ne  veut  de  votre  savante  dissertation, 
parce  qu'on  est  sûr  du  débit  de  ce  qui  porte  le 
nom  de  satires,  et  très-peu  des  dissertations  sa- 
vantes. Votre  censeur  est  mort;  mais  je  m'en 
console ,  puisque  l'auteur  est  encore  en  vie.  Vous 
avez  bien  tort  de  me  reprocher  de  ne  pas  vous 
écrire  des  nouvelles ,  vous  qui  ne  m'avez  rien 
dit  sur  le  mariage  de  mademoiselle  Mimi ,  ni  sur 
mes  vendanges  de  Clérac,  qui  ne  seront  sûre- 
ment pas  si  bonnes  qu'elles  Fauroient  été ,  par  la 
consommation  de  raisins  que  vous  avez  faite 
dans  mes  vignes.  On  ne  croit  pas  que  les  affaires 
de  mylord  Morton  *  soient  aussi  mauvaises  qu'on 
l'a  cru  dans  le  public,  aigri  par  la  guerre  contre 
les  Anglois.  Le  P.  Desmolets  n'a  point  eu  de  tra- 
casseries dans  sa  congrégation  ,  d'autant  plus 


'  Il  y  a  apparence  qu'il  est  ici  question  des  Satires  russes 
<Iu  prince  Gan ternir,  avec  la  vie  de  Tautcur,  imprimées  en 
Hollande  et  à  Paris,  tome  premier,  /n-12. 

Cantemir  fut  le  Boileau  de  la  RuA^ic.  Il  fît  connottre  à  ses 
compatriotes  les  Lettres  persanes,  la  Pluralité  des  Mondes, 
et  d'autres  bons  livres. 

•  Ce  seigneur,  élant  venu  a  Paris  durant  la  guerre,  avait 
été  mis  à  la  Bastille. 
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qu'il  ne  porte  point  de  perruque  ';  mais  il  dit 
que  vous  lui  donnez  trop  de  commissions.  Je 
vous  donne  la  devise  du  porc-épicf ,  cominùs ,  emi- 
nùs.  Le  P.  Desmole ts  dit  que  vous  avez  plus  d'af- 
faires que  si  vous  alliez  faire  la  conquête  de  la 
Provence. . . .  Remarquez  que  c'est  le  P.  Desmolets 
qui  dit  cela.  Pendant  que  vous  serez  à  (ilérac, 
prenez  bien  garde  k  trois  choses  ;  à  vos  yeux ,  aux 
galanteries  de  M.  de  La  Mire,  et  aux  citations  de 
Saint  -  Augustin  dans  vos  disputes  de  contro- 
verse. J'envie  à  madame  de  Montesquieu  le  plai- 
sir qu'elle  aura  de  vous  revoir.  Adieu,  je  vous 
embra.sse. 

De  Paris ,  1 7/1  H. 


LETTRE  XVL 

AU  MÊME. 

Se  ne  sais  quel  tour  a  fait  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite  de  llarègc  ;  elle  ne  m'est  parvenue  que 

*  Dans  le  chapitre  général  tenu  par  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  on  déclara  la  guerre  k  l'appel  de  la  bulle  Tni» 
geniius,  et  aux  perruquen  de  poil  de  chèvre,  dont  quel- 
ques-uns se  MTvoient  au  lieu  de  grande»  calottes.  Plusieurs 
mcnibres  quittèrent  plutôt  que  de  se  soumettre  à  ces  du- 
retés. I^  père  Desmolets  étoit  bibliothécaire  de  la  maison 
de  Saint-llonorc,  et  un  de»  plus  anciens  amis  de  l'auteur, 
qui ,  lui  ayant  montré  son  manuscrit  des  Lettres'persanrs , 
pour  savoir  si  cela  »eroit  débité  ,  lui  répondit  :  «  Président, 
»  oeU  fera  vendu  comme  du  pain  >* . 
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depuis  peu  de  jours.  J'ai  été  très-scandalisé  de  la 
tracasserie  de  M.  le  chevalier  d\ . . .  C'est  un  plai- 
sant homme  que  ce  prétendu  gouverneur  de  Ba- 
rége  ;  il  faut  que  le  cordon  bleu  lui  ait  tourné 
la  tête.  Quand  je  le  verrai  à  Paris,  je  ne  manque- 
rai  pas  de  lui  demander  si  vous  avez  fait  bien  des 
progrès  eu  politique  par  la  lecture  de  ses  gazettes. 
J'ai  conté  ici  la  querelle  d'Allemand  qu'il  vous  a 
faite,  faisant  bien  remarquer  qu'il  est  fort  sin- 
gulier qu'un  homme  né  dans  les  états  du  roi  de 
Sardaigne  soit  inquiet  de  la  petite -vérole  de  ce 
monarque,  et  que,  tenant  par  deux  frères  à  la 
cour  de  Vienne,  il  montre  d'être  fâché  de  ses 
échecs.  Sachez,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  sei- 
gneurs avec  qui  il  ne  faut  jamais  disputer  après 
dîner.  Vous  avez  agi  très-prudemment  en  lui 
écrivant  après  son  réveil.  Votre  lettre  est  digne 
de  vous ,  et  je  suis  enchanté  qu'elle  l'ait  désarmé. 
Vous  devez  être  glorieux  d'avoir  triomphé  le  jour 
de  Saint -Louis  d'un  de  nos  lieutenants-géné* 
raux,  sans  que  personne  vous  ait  aidé. 

Mandez-moi  si  vous  accompagnerez  madame 
de  Montesquieu  à  Clérac  :  car  mon  ouvrage 
avance'  ;  et  si  vous  prenez  la  route  opposée,  il 
faut  que  je  sache  où  vous  faire  tenir  la  partie  qui 
va  être  prêle.  Je  souhaite  que  votre  voyage  sur 
le  pic  du  midi  soit  plus  heureux  que  la  chasse 
d'amiante  et  la  pêche  des  truites  du  lac  des  Py- 
rénées. Mon  ami,  je  vois  que  les  choses  difficiles 

'  U Esprit  des  Lois. 
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ont  de  grands  attraits  pour  vous,  et  que  tous 
suives  plus  votre  curiositt^  que  vous  ne  consultes 
vos  forces,  Souvenes-vous  que  vos  yeux  ne  valent 
l^uère  mieux  que  les  miens  :  laisses  que  mon 
lils  qui  en  a  de  bons,  grimpe  sur  les  montagnes, 
et  V  aille  faire  des  recherches  sur  Thisloii^  na* 
turelle  ;  mais  gardes  les  vôtres  )>our  les  choses 
nécessaires.  Si  Ion  vous  a  regardé  comme  un 
politique  dangereux  parce  que  vous  aimes  à  lire 
les  gaseltes,  vous  coures  risque  que  Ion  vous 
fasse  passer  pour  un  sorcier,  si  vous  ailes  grim« 
pant  sur  des  rochers  escarpés.  Adieu. 

De  Paris ,  en  aoi\l  i'*.iO. 

LETTRE  XML 

AU  ^ÊMK. 

J\\  lu ,  docte  abbé,  votre  dissertation  avec  plai- 
sir  ;  et  je  suis  sur  que  je  vous  mettrai  sur  la  tète 
un  seix>nd  laurier  *  de  mon  janlin ,  si  vous  êtes 
à  la  Bréde«  comme  je  res|>ère,  lorsqu'il  vous 
aura  été  décerné  par  TAcadémie.  Le  sujet  est 
beau  •  vaste,  intéressant,  et  vous  Paves  fort  bien 


'  Avant  appris  i!o  Pari»  <|ne  rAcadênne  avoil  drt*ernê  le 
prix  ib  la  dissertation ,  MonteM|nien  fit  faire  une  couronne 
tie  laurier,  el,  |)entlant  qn*un  êtoit  à  table  «  il  la  lit  mettre 
|VAr  sa  fille  sur  la  tète  du  vainqueur  «  qui  ne  «attendoil 
point  à  cette  surprise. 
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traité.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ,  tous  , 
chasser  sur  mes  terres.  Il  y  a  deux  choses  dans 
votre  dissertation  que  je  voudrois  que  vous  éclair- 
cissiez  :  la  première ,  c'est  qu'on  pourroit  croire 
que  vous  mettez  Carthage ,  après  la  seconde 
guerre  punique ,  au  rang  des  villes  autonomes 
soumises  à  l'empire  romain;  vous  savez  qu'elle 
continua  d'être  un  état  libre  et  absolument  in- 
dépendant :  la  seconde  remarque  regarde  ce  que 
vous  dites  du  titre  àiéleuthérie.  Vous  n'indiquez 
point  de  différence  entre  les  villes  qui  prenoient 
ce  titre ,  et  celles  qui  prenoient  celui  à' autono- 
mes. Vous  n'avez  fait  que  toucher  ce  point,  et  il 
mériteroit  d'être  éclairci.  Vous  savez  qu'on  dis- 
pute là-dessus ,  et  que  des  savants  prétendent 
que  Véleuthérie  disoit  quelque  cnose  de  plus  que 
V'autonomie,  Je  vous  conseille  d'examiner  un 
peu  la  chose,  et  de  faire  à  ce  sujet  une  addition 
à  votre  dissertation. 

J'ai  fait  faire  une  berline,  afin  que  je  vous 
mène  plus  commodément  à  Clérac ,  que  vous 
aimez  tant.  Nous  ne  disputerons  plud  sur  l'u- 
sure ' ,  et  vous  gagnerez  deux  heures  par  jour.  Mes 
prés  ont  besoin  de  vous.  L'Éveillé  * ,  ne  cesse 
de  dire  :  Oh  !  si  monsieur  Vabbat  étoit  ici  !  Je  vous 


'  Ce  correspondant  de  Montesquieu  avoit  composé  autre- 
fois un  traité  sur  l'usure ,  suivant  le  système  des  théolo- 
giens, système  contraire  à  celui  de  l'auteur  de  F  Esprit  des 
Lois ,  et  impraticable  dans  les  pays  de  commerce. 

*  Chef  des  manœuvres  de  la  campagne  de  Montesquieu. 
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promets  qu'il  sera  docile  à  vos  instructions  :  il 
fera  tant  de  rigoles  '  €|uc  vous  voudrez.  Mandez- 
moi  si  je  puis  me  flatter  que  vous  prendrez  la 
route  de  la  Garonne ,  parce  qu'en  ce  cas  je  profi- 
lerai d'une  occasion  qui  se  présente  pour  envoyer 
directement  mon  manuscrit  *  à  l'imprimeur. 
Pour  vous  avoir,  je  vous  dégage  de  votre  parole  ; 
aussi-bien  l'impression  ne  doit  point  être  faite 
en  Hollande,  encore  moins  en  Angleterre,  qui 
est  une  ennemie  avec  laquelle  il  ne  faut  avoir 
de  commerce  qu'à  coups  de  canon.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  Piémontois  :  car  il  s'en  faut 
bien  que  nous  soyons  en  guerre  avec  eux  ;  ce 
n'est  que  par  manière  d'acquit  que  nous  assié-. 
geons  leurs  places,  et  qu'ils  prennent  prisonniers 
tant  de  nos  bataillons'.  Vous  n'avez  donc  point 
de  raison  de  nous  quitter;  vous  serez  toujours 
reçu  comme  ami  en  Guienne.  Nous  nous  pique- 
rons de  ne  pas  céder  au  Languedoc  et  à  la  Pro- 
vence. Je  vous  remercie  d'avoir  parlé  de  moi  al 
serenissimo^  très-flatté  qu'il  se  soit  souvenu  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lui  faire  ma  cour  à  Modène. 

'  Il  a  voit  eu  bien  de  la  peine  k  persuader  à  ces  paysans 
de  faire  aller  l'eau  dans  un  pré  attenant  au  château  de  la 
firêde,  qu'il  avoit  entrepris  d'améliorer;  les  paysans  s'y 
opposant  par  la  grande  raison  banale,  que  ce  n'étoit  pas 
la  coutume  dans  leur  pays. 

•  C'est  toujours  de  F  Esprit  des  Lois  que  parle  Montes- 
quieu. 

^  Il  ft'agir  ici  de  l'affaire  d'Asti,  où  neuf  bataillons  fran- 
cois  furent  faits  prisonniers  par  le  roi  de  Sardaigne. 
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Je  vous  enverrai  mon  li^Te,  que  vous  me  de- 
mandez pour  lui.  Vous  trouverez  ci-joiots  les 
éclaircissements  '  peu  éclaircissants  que  vous 
envoie  le  chapitre  de  Comminges.  L'abbé,  vous 
êtes  bien  simple  de  vous  figurer  que  des  gens 
de  chapitre  se  donnent  la  peine  de  faire  des  re- 
cherches littéraires  ;  ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon 
frère,  qui  est  doyen  d'un  chapitre,  qui  vous  dit 
de  vous  mieux  adresser.  Que  cela  ne  vous  fasse 
cependant  pas  suspendre  votre  histoire  de  Clé- 
ment V  ■  :  vous  l'avez  promise  k  notre  académie. 
Bevenez,  et  vous  y  travaillerez  plus  à  l'aise  sur 
le  tombeau  '  de  ce  pape.  Je  prétends  que  vous  ne 
laissiez  pas  l'article  de  Brunissende  *  ;  car  je 
crains  que  vous  ne  soyez  trop  timoré  pour  nous 
en  parler  :  je  ne  vous  demande  que  de  mettre 
une  note.  Vos  recherches  vous  feront  lire  des 
savants  ;  et  un  trait  de  galanterie  vous  fera  lire 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  J'ai  envoyé  votre 

'  Ils  regardoient  l'bUtoire  de  Clément  GoAt ,  qui  fui 
évique  de  Comminges ,  archevêque  de  Bordeaux ,  et  ensuit» 
pape. 

*  Il  en  lut  le  premier  livre  dans  une  des  assemblées  de 
l'Académie  des  ioscriptioQs  et  belles-lettres ,  en  1747- 

'  Le  tombeau  de  ce  pap<>  est  dans  la  collégiale  d'Dseste . 
près  de  Bacas,  oii  il  fut  enterré  dans  une  seigneurie  de  la 
maison  de  Go&t- 

*  Quelques  bistorieni  ont  avancé  que  Brunissende ,  com- 
tesse de  Perigord,  étoit  la  maltresse  de  Clément  lorsqu'il 
étoit  archevfqne  de  Bordeaux,  et  qu'il  continua  de  la  dis- 
lin^er  d 
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in^daillo  à  Rordcniix,  avec  onlre  de  la  remettre 
k  M.  clo  Totirni,  pour  la  remettre  h  M.  rintcn- 
datil  de  Languedoc.  Mou  cher  alihc^  tl  y  a  deux 
chofieH  diFficileA,  d*at.rraper  la  médaille,  ef  rpie 
la  mc^daille  voua  attrape.  Adieu  :  je  vous  attends , 
je  VOUA  désire ,  et  voua  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

De  PaHs,  en  ij^G. 


»»«%**H%»*% 


LETTRE  XVIIL 

AU   Mt^MK.' 

Inoiv  cher  abbé,  je  vous  ai  dit  juscprici  des  choses 
vagues;  et  en  voici  de  précises.  Je  désire  (h; don- 
ner mon  ouvrage  le  plus  tôt  cpfil  se  pourra.  Je 
commencerai  demain  Àdminer  la  dernière  main 
au  premier  volume,  cVst-ii-dire,  aux  treize  pre- 
miers Livres;  et  je  compte  cpie  vous  pourrez  les 
recevoir  dans  cinq  i\  six  semaines,  (lomme  j'ai 
des  raisons  tnWortes  pour  ne  point  tAter  de  la 
Hollande,  et  encore  moins  de  TAngleterre,  je 
VOUA  prie  de  me  dire  si  vous  comptez  toujours 
de  faire  le  tour  de  la  Suis.se  avant  le  voyage  des 
deux  autres  pays.  En  ce  cas,  il  faut  cpie  vous 
quittiez  sur-le-champ  les  délices  du  Languedoc; 
et  j'enverrai  le  paquet  à  Tiyon  ,  où  vous  le  trou- 
verez h  voire  passage.  Je  vous  laisse  le  choix 
entre (îenève,  Soleureet  llAle.  Pemiant  cpievous 
feries  le  voyage,  et  que  Ion  commencemit  à 
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travailler  sur  le  premier  volume,  je  travaillerai 
au  second  ,  et  j'aurai  soin  de  vous  le  faire  tenir 
aussitôt  que  vous  me  le  marquerez  :  celui-ci  sera 
de  dix  Livres ,  et  le  troisième  de  sept  ;  ce  seront 
des  volumes  m -4®.  J'attends  votre  réponse  là- 
dessus,  et  si  je  puis  compter  que  vous  partirez 
sur-le-champ ,  sans  vous  arrêter  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Je  souhaite  ardemment  que  mon  ou- 
vrage ait  un  parrain  tel  que  vous.  Adieu ,  mon 
cher  ami;  je  vous  embrasse. 

De  Paris  y  le  6  décembre  1746. 


LETTRE  XIX. 

AU  MÊME. 

Ma  lettre,  à  laquelle  vous  venez  de  répondre, 
a  fait  un  effet  bien  différent  que  je  n'attendois  : 
elle  vous  a  fait  partir,  et  moi  je  comptois  qu*elle 
vous  feroit  rester  j  usqu'à  ce  que  vous  eussiez  reçu 
des  nouvelles  du  départ  de  mon  manuscrit;  au 
moins  étoit-ce  le  sens  littéral  et  spirituel  de  ma 
lettre.  Depuis  ce  temps,  ayant  appris  le  passage 
du  Var,  je  fis  réflexion  que  vous  étiez  Piémon- 
tois,  et  qu'il  étoit  désagréable  pour  un  homme 
qui  ne  songe  qu'à  ses  études  et  à  ses  livres ,  et 
point  aux  affaires  des  princes,  de  se  trouver  dans 
un  pays  étranger  dans  des  conjonctures  pareilles 
à  celles-ci;  de  sorte  (jue  vous  |)rcii<lriez  peut-être 
le  parti  de  retourner  dans  votre  pays,  surtout 


FAMILlÈllES.  3iiï 

s'il  est  vTui  que  votre  bon  ami  le  marquis  d'Or- 
uîéa  est  mort,  ou  n'a  plus  de  crédit  * ,  comme  le 
bruit  en  court.  Je  parlai  à  notre  ami  Gendron  de 
la  situation  désagréable  dans  faquelle  cela  vous 
niottoit,  et  il  pense  comme  moi.  Mais  nous  es- 
pérons qu'à  la  paix  vous  pourrez  jouir  tranquil- 
lement de  l'aménité  de  la  France,  que  vous  ai- 
mez, et  où  Ion  voiw  aime.  Peut-être,  mon  cher 
ami,  ai -je  porté  mes  scrupules  trop  loin;  sur 
cela  vous  êtes  prudent  et  sage. 

Du  reste,  dans  la  situation  présente,  je  ne 
crois  pas  qu'il  me  convienne  d'envoyer  mon 
livre  pour  le  faireimprimor,  d'autant  moins  que 
je  suis  incertain  du  parti  que  vous  prendrez.  Si 
vous  croyez  devoir  rester  en  France ,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  revoyiez  la  (raronne,  et  que 
vous  ne  travailliez  à  une  autre  dissertation  pour" 
remporter  encore  un  prix  à  r.^cadémie  des  in- 
scriptions. Vous  imiterez  en  cela  l'abbé  I.e  Beuf  •; 
mais  vous  ne  serez  pas  si  bœuf  que  lui.  Adieu  ;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  ^4  décembre  1746. 


*  L'un  et  Tautro  c^toit  vrai.  Lorsque  je  passai* à  Turin  ,  on 
aie  (lit  que  ce  miiiistro ,  s*«percevaat  que  son  crédit  ôtuit 
fort  baissé ,  tomba  dans  une  maladie  lente ,  et  qu*il  mourut 
au  milieu  des  douleurs  et  des  rugissements. 

•  L'abbé  Le  Beuf ,  cbanoine  d*  Auxerre ,  et  depuis  membre 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  remporta 
<leux  ou  trois  prix  à  cotte  Académie.  Ses  dissertations  sont 
pleines  d'utiles  recherclies,  mais  Tort  pesamment  écrites. 
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LETTRE  XX. 

AU  MÊME. 

Vous  m'avez  bien  envoyé  Textrait  de  ma  lettre  ; 
mais  il  y  a  des  points  qui  ne  valent  rien.  Je  vous 
avois  mandé  que  je  vous  enverrois  une  partie  de 
mon  ouvrage,  mais  que,  quand  vous  l'auriez 
reçue ,  vous  ne  vous  amuseriez  plus  à  autre 
chose  :  là-dessus  vous  êtes  parti  pour  faire  toutes 
vos  courses,  au  lieu  d'attendre  mon  manuscrit. 
Mon  cher  ami,  quand  il  y  aura  une  métempsy- 
cose, vous  renaîtrez  pour  faire  la  profession  de 
voyageur  ;  je  vous  conseille  de  commencer  à  vous- 
faire  dérater.  Mais  venons  au  fait. 

Dans  trois  mois  d'ici  vous  recevrez  quinze  ou 
vingt  livres,  qui  n'ont  besoin  que  d'être  relus  el 
recopiés;  c'est-à*dire ,  de  cinq  parties  vous  en 
recevrez  trois,  qui  feront  le  premier  volume;  et 
après  cela  je  travaillerai  au  second,  que  vous 
recevrez  deux  ou  trois  mois  après.  S'il  ne  vous 
reste  plus  de  courses  littéraires  ou  galantes  à 
faire  dans  le  Languedoc,  vous  ferez  bien  d'aller 
reprendre  votre  poste  de  confesseur  de  mademoi- 
selle de  Montesquieu,  ou  celui  de  pénitent  de 
M.  Févèquc  d'Agen. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  quelque  endroit  que 
vous  me  marquiez,  je  vous  enverrai  k  la  lin 
d'avril  le  premier  volume.  Si  vous  croyez  avoir 
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hiwnn  criin  p;iff»c*-pf)rl  de  la  mur,  je  itérai  votre 
|>iH-allcT,  croyant  qirîl  vaut  mieux  que  vous 
employiez  pour  cela  M.  fieNain  ou  M.  deTourni; 
ce  que  je  ne  tVin  point  du  fout  pour  me  diupeimer 
de  faire  la  cliofie,  main  parce  que  led  intendantu 
ont  plufi  de  crédit  qu*un  ex-préftident.  Je  vous 
embrafttte  de  tout  mon  crrur. 

D«  Pari»,  le  30  ASvrier  1747. 

LETTRE  XXL 

AU  MÊME. 

J*Ai  parlé  k  M.  de  Doze  :  il  m\'i  renvoyé  aMCZ 
rudement  et  aMHe-A  mauHHadement ,  et  nfa  dit 
qu*il  ne  ne  m^loit  pandecen  clioHcfH-l/i;  qu'il  fal- 
loit  fi*aclreH»er  a  M.  Kreret  '  et  ;i  M.  le  comte*  do 
Maurepan;  <pie  c*étoit  la  chimère  de  ceux  qui 
avoicnt  gagné  un  prix  ,  de  croire  qu*on  Ich  rece- 
vroit  cfahord  ;i  TAcadémie.  Je  ne  haih  pan  «'il 
n  auroit  pan  quelque  autre  en  vue.  Je  parlai  'le 
m<^me  jour  k  M.  Duclcm^qui  me  parott  d'a^Mez 
bonne  volonté;  main  cVftt  un  den  derniers.  Or, 
vouH  ne  pouvez  avoir  M.  de  Maurepan  rpie  par  la 
duciieHKeirAiguillon,  votre  mu^e  *  favorite.  Vou» 

*  CiVnl  U  l'ilf  i|ii'il  iivoil  ilc*<liff  l/i  traduction  de»  Satirfn 
ruAtr.'s  (lu  jinrMir  (l/inlirinir,  v>u^  li*  nom  df*  Mad. .  ..  |ijir('c* 
<|uVllr  rtoit  fort  lîf'i*  nvrr  U*  prinrc  Onti'inir,  ctqucc'ot 


3a4  LETTRES 

.savez  que  je  suis  brouillé  avec  M.  Freret;  vou»- 
ferez  donc  bien  d'écrire  à  madame  d'Aiguillon  ; 
si  je  le  lui  propose  ,  il  est  sur  et  très  -  sur  qu'elle 
n'en  fera  rien  ;  mais  si  vous  lui  écrivez ,  elle  m'en 
parlera,  et  je  lui  dirai  des  choses  qui  pourront 
rengager.  Si  vous  gagnez  encore  un  prix ,  cela 
aplanira  les  difficultés.  Le  P.  Desmolets  m'a  Hit 
que  vous  travaillez  :  moi  je  travaille  de  mon 
côté;  mais  mon  travail  s'appesantit 

l^e  chevalier  Caldwell  m'a  écrit  que  vous  étiez 
tenté  d'aller  avec  lui  en  Egypte  ;  je  lui  ai  mandé 
que  c'étoit  pour  aller  voir  vos  confrères  les  mo- 
mies. Son  aventure  *  de  Toulouse  est  bien  risi- 


k  M  réquisition  que  Ton  avoit  fait  la  traduction  françoise 
de  ses  satires. 

'  Le  chevalier  Caldwell ,  Irlandois ,  sVtant  wrêxé  k  Ton» 
loose ,  s'amusoit  k  aller  prendre  des  oiseaux  hors  de  la  ville. 
Comme  on  le  voyoit  sortir  tous  les  matins  de  bonne  heure, 
et  rôder  autour  de  la  ville  avec  un  petit  garçon ,  tenant 
souvent  du  papier  et  un  crayon  en  main  ^  les  capitouls  soap- 
^^onnërent  qu'il  pourroit  hien  s* occuper  à  en  lever  le  plan  *, 
dans  un  temps  oii  Ton  étoit  en  guerre  avec  l'Angleterre. 
On  Tarréta  en  conséquence  ;  et  comme  en  fouillant  dans  ses 
poches  on  lui  trouva  un  dessin  qui  étoit  celui  de  la  machine 
avec  laquelle  il  apprenoit  ii  prendre  les  oiseaux ,  et  plusieurs 
r:artes  avec  un  catalogue  de  mots  qui  étoient  les  noms  des 
oiseaux,  qu'on  nVntendoit  pas  parce  qu'ils  étoient  écritsen 
anglois,  on  ne  douta  pas  que  tout  cela  nViU  rapport  à  l'en- 
treprise supposée;  et  on  le  mit  aux  arrêts  jusqu'à  ce  qu'il 
eiU  fait  connoUre  son  innocence ,  et  jas<|u'â  ce  que  quel- 
qu'un  eût  ré|>onJu  de  lui. 

*  I.a  y'iWt  (le  l'oiiloiise  nW  fiée. 


FAMILIERES.  3^5 

]>lo  :  il  pan)it  que  dans  relie  ville<Ià  on  ost  aussi 
f;inah(|uc  en  fait  de  polilique  qu'en  fait  de  reli- 
j,M(>n. 

laites,  je  vous  prie ,  mes  respectueux  compli- 
inenls  k  M.  le  premier  priSsident  Iton  '  :  la  première 
«'hose  physique  que  j'ai  vue  en  ma  vie,  eest  un 
tVrit  sur  les  araif^ntVs,  fait  par  lui.  Je  Tai  toujours 
re^^^anU^  comme  un  des  plus  savants  personnages 
de  Kranee  ;  il  nra  toujours  dimni^  de  IVmulation, 
(|uaud  j^ii  vu  qu'il  joip[noit  tant  de  eonnoissances 
de  son  minier  aver.  tant  de  lumières  sur  le  mé- 
tier des  autres  :  remercie/*  -  le  bien  des  bontés 
<]u*il  me  fait  Thonneur  de  me  marquer. 

J*ai  eu  aussi  Tlionneur  de  eonnoitre  M.  Le 
.INain  *  à  la  Iloehelle,  où  jVtois  allé  voir  le  comte 
de  INIatignon.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lui 
raiVaichir  la  nu^moire  de  mon  respect.  On  dit  ici 
qu'il  a  chassé  les  ennemis  de  Provence  par  ses 
l)onnes  dispositions  économiques,  et  que  nous 
lui  devons  Thuile  île  Provence.  Votre  lettre  de 
change  nVst  point  encore  arrivée,  mais  un  avis 
Ncidement.  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  vif,  et  V,^ 

'  Proiiiior  prosulont.  <îo  In  cHiur  «los  aiilM  ch*Moiitpellii^r  , 
ronsoillrrirôtat ,  oit\v  l'Aondéiiiii*  dosi  nnVnces ,  qui  trouva 
lo  siM*rol  (If*  faire*  Hier  i\v$  tuîlt*it  iraraignoos,  dVii  iaîrc  dm 
Inu*,  (*t  dVii  OKtrairc*  clr»  gouttes  ôgnles  à  o4lc  d'Auglrtorre 
rontiv  Tapoplf^xiQ.  Il  dérouvrit  aussi  lo  iiiovrn  di»  midre 
ulilos  les  marrons  d*Iudo  pour  on  nourrir  li»s  pourceaux  ri 
cil  in  ire  de  la  poudre.  Il  a  voit  un  cabinet  d'untiquiti^s  dnl 
curiiMix. 

*  InlfMidant  du  T<nngucdoc. 
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que  vous  avez  envoyé  M.  Jude  à  perte  d'haleine 

pour  une  chose  qu'il  pouvoit  Caire  avec  toute 

sa  gravité.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 

ooeur. 

De  Paris  9  le  premier  mars  1747- 

LETTRE    XXIL 

▲  MONSEIGNEUR  €ERATI. 

J'ai  reçu,  Monsieur  mon  illustre  ami,  étant  à 
Paris ,  la  lettre  que  je  dois  à  votre  amitié.  Vous 
ne  me  parlez  pas  de  votre  santé ,  et  je  voudrois 
en  avoir  pour  garant  quelque  chose  de  mieux 
que  des  preuves  négatives.  Vous  avez  mis  dans 
votre  lettre  un  article  que  j  ai  relu  bien  des  fois, 
qui  est  que  vous  désireriez  venir  passer  deux  ans 
à  Paris,  et  que  vous  pourriez  de  là  aller  jusqu'à 
Bordeaux;  voilà  des  idées  bien  agréables  :  et  mot 
je  forme  le  projet  d'aller  quelque  jour  à  Pise  pour 
<X)rriger  chez  vous  mon  ou\Tage  ;  car  qui  pour- 
roit  le  faire  mieux  que  vous?  et  où  pourrois-je 
trouver  des  jugements  plus  saijis?  La  guerre  ma 
tellement  incommodé,  que  j'ai  été  obligé  de 
passer  trois  ans  et  demi  dans  mes  terres  ;  de  là 
je  suis  vend  à  Paris  ;  et  si  la  guerre  continue , 
j'irai  me  remettre  dans  ma  coquille  jusqu'à  la 
paix.  Il  me  semble  que  tous  les  princes  de  TEu- 
rope  demandent  cotte  paix  :  ils  sont  donc  paci- 
fiques? non,  car  ~^  """v  a  de  princos  pacifiques 
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que  ceux  qui  fonl  de.H  Aaeriilres  pour  avoir  la 
|)aix,  e«)inine  il  ny  a  criioninie  généreux  que 
<elui  qui  eède  de  «es  iiitén'*tH,  ni  d*iioninic  cha- 
rilahlo  que  celui  qui  8ait  donner.  DÎHCurer  se» 
inU^n'tA  avec  une  Irèft-grande  rit;idilé,  eHt  ré(M)nge 
(le  louteM  les  vertus.  Vous  ne  nie  parlez  pa»  de  voa 
}eux;  les  niieuft  sont  précisément  dans  la  situa- 
tion où  vous  les  avez  laissés.  Enfin  j*ai  découvert 
qu'une  cataracte  sVst  formée  sur  le  bcui  a*il  ; 
et  mon  /V/A/'/av  Muaùnus^  M.  Gendron,  me  dit 
c|uVlle  est  de  bonne  qualité,  et  qu'on  ouvrira  le 
volet  de  la  fenêtre.  J'ai  remis  cette  opération  au 
printemps  prochain,  pour  raison  de  quoi  je  pas- 
serai ici  tout  riiiver.  Du  reste,  notre  excellent 
homme  IM.  (iendn)n  se  porte  bien.  Avez-vous 
reçu  des  nouvelles  de  M.  (ierati?  disona-nous 
toujours.  Il  est  aussi  gai  que  vous  Tavez  vu,  et 
fait  d'aussi  bons  raisonnements.  A  propos,  je 
trouvai,  en  arrivant,  Paris  flélivré  de  la  présence 
du  fou  le  plus  incommode  et  du  fléau  le  plus 
terrible  cpie  j*aie  vu  de  ma  vie.  Son  voyage  d'An- 
gleterre m'avoit  permis  quatre  ou  cinq  mois  de 
respirer  à  Paris;  et  je  ne  le  vis  qu«  la  veille  de 
mon  départ,  pour  ne  le  revoir  jamais.  Vous  en- 
tendez bien  que  c'est  du  marquis  de  Loc-Maria 
que  je  veux  parler,  qui  ennuie  et  excède  ^  pré- 
.sent  ceux  qui  sont  en  enfer,  en  purgatoire,  ou 
en  paradi.s. 

T/ouyrage  va  paroitre  en  cinq  volumes.  II  y 
en  aura  <|uelque  jour  un  sixième  de  supplément, 
dès  (nfil  eu  sera  question,  vous  en  aurez  des     • 
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nouvelles.  Je  suis,  accablé  de  lassitude  :  je  compte 
me  reposer  le  reste  de  mes  jours.  Adieu ,  Mon- 
sieur; je  vous  prie  de  me  conserver  toujours  votre 
•ouvenir  :  je  vous  garde  l'amitié  la  plus  tendre. 

Tai  rhonneur  d'être,  Monseigneur,  avec  tout 
le  respect  possible. 

De  Paris ,  le  3 1  mars  1 747. 

LETTRE  XXIIL 

A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO, 

A    MX. 

J  K  VOUS  donne  avis ,  victorieux  abbé ,  que  vous 
avez  remporté  un  secom}  triomphe  '  à  l'Acadé- 
mie. Je  n'ai  point  parlé  de  votre  affaire  à  ma- 
dame d'Aiguillon,  parce  qu'elle  est  partie  pour 
Brirdeaux  comme  un  éclair  ;  elle  n'est  occupée 
que  du  franc-alleu  ;  tout  doit  céder  à  cela ,  même 
SCS  amis. 

Je  vous  donne  aussi  avis  qu'au  commencement 
du  mois  prochain ,  l'ouvrage  en  question  sera 
fini  de  copier.  Je  suis  quasi  d'avis  de  le  mettre 
i/i-ia;  ce  que  je  vous  enverrai  formera  cinq  vo- 
lumes, distingués  dans  la  copie.  Ayez  la  bonté  de 


'  Le  sujet  du  prix  proposé  par  rAcadémie  étoit  dVxpli- 
qurr  en  ffuoi  consistoieni  f'  WP^^ÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊ'^  Tauto- 
Tïomie  dont  jouis  soient  le  WÊÊj^^^^^^Êmii^ance 

étrangcre.  ^i^^^l^^^Hlt^ 
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ino  iiiniulor  oti  il  tant  qiio  jo  vcins  adresse  le  |)a- 
t|iiol.  Je  coiiiple  rtHH*vt>ir  votrt*  n^|>onsc  avant 
i\\w  1*011  ait  liiii  :  ainsi  vous  ne  tievex  pas  |H^nlre 
<lr  loiiips  à  iiiVcriro  cl  à  me  nuiiuier  où  vous 
SOIV7.  loiil  le  nit>is  de  juin.  Je  suis  bien  aise  que 
vôtre  saule  soit  uuMlleure;  votre  esquiiiancie 
ma  alarmé.  Adieu,  mon  cher  ami. 

Dr  Paris  ^  le  4  niai  1747. 


I-KTTUK  \Xn- 

M    MI^MK. 

r.r  \^T  aussi  eu  Tair  que  viuis  •  uuut  elier  ami  •  et 
{Mvt  à  partir  pour  la  Lorraine  avec  madauu*  de 
Mireptùx ,  j'adivsse  ma  lettre  à  M.  I.e  Nain.  Je  ne 
me  suis  pas  biru  expliqué  sans  doute  dans  ma 
lettre.  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  a\oit  toutes  les  appa- 
rences «pie  vous  .seriez  de  r.\catlcmir,  et  non  pas 
«pie  vous  en  étiez.  Je  ne  doute  pas  tpie  Ton  ne 
vous  en  acciinle  la  place  «  en  vtuis  prt\senlant  3^ 
Paris  après  cette  .seconde  victoire.  Je  cn>is  vtuis 
avoir  déjà  mandé  <pu'  j\ivois  remis  votrt^  se- 
conde nu'ulaille  à  M.  Dalnet  de  Hordeanx.  (lt>muio 
M.  Daliu't  a  deux  ou  tnns  millions  de  hiens,  i*ai 
cru  ne  pouvoir  pas  choisir  mieux  pour  confier 
votre  trésor.  Vtitre  lettn*  nravant  totalement 
désorienté*  vous  voyant  «les  cntrepri.scs  pour  un 
siècle,  et  ne  .sachant  dadieurs  où  vous  prendre 
parmi  dix  «m  douze  villes  que  vous  me  ciliés; 
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voyant  de  plus  que ,  clans  les  1  icux  où  j'étois  obligé 
de  m'adresser  pour  Timpression,  à  cause  de  la 
guerre,  vous  ne  trouveriez  pas  vos  convenances, 
je  me  suis  servi  d'une  occasion  *  que  j'ai  trouvée 
sous  ma  main ,  et  j'ai  cru  que  cela  vous  conve- 
noit  plus  que  de  déranger  la  suite  de  vos  voyages. 
Je  souhaite  plutôt  que  vous  preniez  la  route  de 
Bordeaux  :  &i  vous  y  êtes  l'automne  prochaine 
ou  le  printemps  prochain ,  je  vous  y  verrai  avec 
un  grand  plaisir,  et  j'entends  que  vous  preniez 
u/ie  chambre  dans  mon  hôtel  ;  mais  je  ne  trai- 
terai pas  si  familièrement  un  homme  qui  a  rem- 
porté deux  triomphes  à  l'Académie.  Adieu,  mon 
cher  abbé;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

De  Paris ,  le  3o  mai  1 747* 


LETTRE  XXV. 

AU   MÊME. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander,  mon  cher 
abbé,  que,  votre  lettre  ne  me  disant  rien  que 
de  très-vrai ,  et  ne  me  parlant  que  des  difficultés 

'  Ce  fut  M.  Sarasin ,  résident  de  Genève ,  qui  s'en  re- 
tournoit  dans  son  pays ,  dont  Fauteur  profita  pour  envoyer 
le  manuscrit  de  l'Esprit  des  Lois  au  sieur  Barillot ,  impri^ 
meur  de  celte  ville.  M.  le  professeur  Vcrnet  fut  chargé  de 
présider  à  Fédilion  ,  dans  laquollo  il  se  crut  permis  de 
changer  quelques  mots;  ce  dont  Tauleur  fut  fort  piqué, 
et  il  les  fit  corriger  dans  rctlition  de  Paris. 
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que  vous  trouveriez  dans  (elle  affaire ,  et  crun 
nombre  îniini  de  voyages  commencés,  pn>jetést 
ou  à  achever,  j'ai  pris  le  parti  d'une  occasion  très- 
favorable  qui  sVst  oflerte,  et  qui  vous  délivre 
d*uue  grande  peine. 

Je  vous  dirai  que  j'ai  jugé  ;\  propos  de  retran- 
cher,  quant  à  présent,  le  chapitre  sur  le  stathou* 
tlôrat;  dans  les  circonstances  présentes  <»  il  auroit 
peut-être  été  mal  reçu  en  France  * ,  et  je  veux 
éviter  toute  occasion  de  chicane  :  cela  nVmpè- 
chera  }>as  que  je  ne  vous  donne  dans  la  suite  ce 
chapitre  |Hnir  la  traduction  italienne  que  vous 
avez  entreprise.  Dès  que  mon  livre  sera  imprimé, 
j'aurai  soin  que  vous  en  ayez  un  des  plumiers 
exemplaires;  et  vous  traduirez  plus  commodé- 
ment sur  l'imprimé  que  sur  le  manuscrit. 

J'ai  été  comblé  de  bontés  et  d'honneurs  ;\  la 
cour  de  Lorraine*  et  j'ai  passé  des  moments  dé- 
licieux avec  le  n>i  Stanishis.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  jeserai  i^  Bordeaux  avant  la  fin  du  mois 
d'août.  Kn  attendant  mon  retour,  vous  devries 
bien  aller  trouver  madame  de  Montesquieu  à 
Clérac.  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer  les 
deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  de  mes 

*  Il  fait  voir  dans  ce  chapitre  la  nécettité  d*uii  statkou- 
(ler ,  ittiumo  partie  intégrale  de  la  constitution  de  la  répu- 
blique. L'Angleterre  venoit  de  faire  nommer  le  prince  d*0» 
range  ;  ce  qui  ne  plaisoit  point  .^  la  France  •  alors  eu  guerre, 
parce  qu'elle  prolitoit  de  la  foiblesse  du  gouvernement 
acéphale  des  Hollaudois  pour  pousser  ses  conqn^tes  en 
Flandre. 
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romans,  que  je  vous  ai  promis  pour  S.  A.  S.  et 
pour  M.  Le  Nain.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le  17  juillet  1747- 


LETTRE  XXVL 

AU  MÊME. 

Jk  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  donné  de 
fausses  espérances  de  mon  retour  :  des  affaires 
que  j'ai  ici  m'ont  empêché  de  partir  comme  je 
l'avois  projeté.  Je  suis  aussi  en  l'air  que  vous; 
je  serai  pourtant  au  commencement  de  mars  à 
Bordeaux.  Faites,  en  attendant,  bien  ma  cour  à 
la  charmante  comtesse  de  Pontac,  chez  qui  je 
crois  que  vous  êtes  à  présent,  et  d'où  j'espère 
que  vous  descendrez  à  Bordeaux,  où  nous  dispu- 
terons politique  et  théologie.  J'enverrai  le  livre 
à  M.  Le  Nain  ;  je  puis  bien  envoyer  un  roman  *  à 
un  conseiller  d'état  :  à  vous,  il  faut  les  Pensées 
de  M.  Pascal;  quoique  dix-huit  ou  vingt  dames, 
que  le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  que  vous 
avez  sur  votre  compte  en  Languedoc  et  en  Pro- 
vence, vous  auront  sans  doute  beaucoup  changé , 
et  rendu  plus  croyant  •  touchant  les  aventures 

"  Le  Temple  de  Onidr ,  qu'il  lui  avoit  fait  demander. 
'Ceci   a  rapport  à  la  difliciillé  que  celui-ci  inontroit 
toujours  à  croire  lorsqu'on  déMtoit  quelque  aventure  ga- 
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;,'Ti]ante.s.  Vous  ferez  comme  cet  ermite  que  ledia* 
Me  d:jmria  en  lui  montrant  *'n  petit  soulier;  car 
je  vous  ai  toujours  vu  enclin  aux  belles  passions, 
vX  je  suis  persuadé  que  dans  votre  dévotion  vous 
vnv'd^xi^.  de  bon  co^ur  :  mais  tl  faudra  vous  di* 
vfrrtir  à  Bordeaux,  et  je  chargerai  ma  belle-fille 
d'avoir  soin  de  vous.  Je  vis  Tautre  jour  M.  de 
Hoze,  avec  qui  je  parlai  beaucoup  de  vous.  Quand 
vous  serez  ici ,  vous  entrerez  à  TAcadémie  par  la 
porte  cochère  ;  mais  je  vous  conseille  d'écrire  en- 
core sur  le  sujet  du  prix  proposé  pour  Tannée 
jirocliaine.  Comme  ce  sujet  tient  à  celui  que  vous 
;jvez  traité  %  et  que  vous  tenez  le  fil  des  règnes 
(irécédents,  vous  trouverez  moins  de  difficultés 
^hins  vos  nouvelles  recherches.  Si  les  mémoires 
sur  lesquels  je  travaillai  \Histoire  de  Louis  xi 


iant«y  jioufcnant  qu'on  étoit  fort  îrija^tc  â  IVganl  «les  frfrri-i 
mes.  Qnf'lqij'un  qui  a  l^aucoup  vécu  avec  ce.*»  deux  amis 
m'a  dit  que  Montesquieu  le  jilaisantoit  souvent  là-dessus, 
lui  donnant  par  cette  raison  le  titre  de  protecteur  du  beau 
sexe.  Disputant  un  jour  ensemble  avec  quelque  chaleur  au 
ftujet  d'un  conte  de  galanterie  qui  couroit ,  et  que  le  dernier 
s'effbrçoit  d'excuser,  un  de  leurs  amis  conununs  entra; 
iMontesquieu  hn  tournant  subitement  vers  lui  :  Président, 

lui  dit-il ,  voilà  un  ablié  qui  croit  qu'on  ne point. 

*  Le  sujet  propo*.é  cloil  Violât  dfrs  ltf£tr^.i  en  France  sous 
le  ri'frne  de  Louis  xi.  !>•  conseil  de  Montesquieu  ayant 
été  ^uivi ,  sfni  correspondant  remjKjrla  un  troisiirrne  prix  k 
rAcadéiniff.  Nous  neconnoisvins  p.is celte  dissertation,  qui 
nV:>>t  point  imprimée  dans  Tédilion  faite  â  Tournai  de»  <ïi*>- 
4<;rtations  de  cet  auteur. 
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n'avoieot  point  été  brûlés  ' ,  j'auroîs  pu  vous 

fournir  quelque  cho5?e  sur  ce  sujet. 

Si  TOUS  remportez  ce  troisième  prix  ,  vous 
n'aurez  besoin  de  personne,  et  votre  réception 
n'en  sera  que  plus  glorieuse. 

Vous  aurez  tant  de  loisir  que  vous  voudrez  à 
Clérac  et  à  la  Brède,  où  les  voyages  *  et  les  dames 
ne  vous  distrairont  plus.  Vous  êtes  en  haleine 
dans  cette  carrière  ^  et  vous  y  trouverez  plus  de 


'  A  mesure  qu'il  composoit ,  il  jetoît  au  feu  les  mémoires 
dont  il  aroît  Cait  usage.  Maïs  son  secrétaire  fît  un  sacrifice 
plus  cruel  àux  flammes  :  ayant  mal  compris  ce  que  Mon- 
tesquieu lui  dit  y  de  jeter  au  feu  le  brouillon  de  son  His^ 
toire  de  Louis  xi,  dont  il  venoit  de  terminer  la  lecture  de 
la  copie  tirée  au  net ,  il  jeta  celle^i  au  feu  ;  et  l'auteur  ayant 
trouvé  en  se  levant  le  brouillon  sur  sa  table ,  crut  que  le 
secrétaire  avoit  oublié  de  le  brûler,  et  le  jeta  aussi  au  feu; 
ce  qui  nous  a  privés  de  l'histoire  d'un  règne  des  plus  inté- 
ressants de  la  monarchie  françoise,  écrite  par  la  plume  la 
plus  capable  de  le  faire  connoitre.  Jjc  malheur  n'est  point 
arrivé  dans  sa  dernière  maladie ,  comme  Ta  avancé  Fréron 
dans  ses  feuilles  périodiques,  mais  en  l'année  1739  ou  1740, 
puisque  Montesquieu  conta  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé  a 
un  de  ses  amis ,  à  l'occasion  de  V Histoire  de  Louis  xi  par 
DucloS)  qui  parut  quelque  temps  a])rès  l'an  1740. 

*  Étant  parti  de  Bordeaux ,  il  profita  de  l'absence  de  Mon- 
tesquieu pour  parcourir  en  détail  les  provinces  méridio- 
nates  de  France  d'une  mer  à  l'autre ,  et  jusqu'au  centre  dei 
Pyrénées 9  pour  y  connoitre  les  savants,  les  Académies,  les 
bibliothèques  ,  les  antiquités,  les  ])ortsdc  mer,  les  produc- 
tions propres  il  chaque  proviiire,  et  IVtat  du  commerce  et 
dos  rnhrif|tios  ;  cv  dont  il  a  conservé  des  mémoires  trêft-int«« 
ressaut». 


FAMILIERES.  335 

facilité  qu'un  autre.  Adieu;  je  vous  embrastôc 
mille  fois. 

De  Paris,  le  19 octobre  1747. 


LETTRE  XXVII. 

AU  MÊME. 

1  ouT  ce  qtic  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  je  pars 
au  premier  jour  pour  Bordeaux,  et  que  là  j'es- 
père avoir  le  plaisir  de  vour  voir.  Je  sais  que  je 
vous  dois  des  remercîments  pour  les  deux  petits 
cliiens  de  Bengale ,  de  la  race  de  l'infant  don 
Philippe,  que  vous  me  menez;  mais  comme  Jes 
remercîments  doivent  être  proportionnés  à  la 
beauté  des  chiens,  j'attends  de  les  avoir  vus  pour 
former  les  expressions  de  mon  compliment.  Ce 
ne  seront  point  deux  aveugles  comme  vous  et 
moi  qui  les  formeront;  mais  mon  chasseur,  qui 
est  très-habile,  comme  vous  savez. 

J'ai  envoyé  mon  roman  '  à  M.  Le  Nain  ;  et  je 
trouve  fort  extraordinaire  que  ce  soit  un  théolo- 
gien qui  soit  le  propagateur  d'un  ouvrage  si  fri- 
vole. Je  vais  aussi  envoyer  un  exemplaire  de  la 
nouvelle  édition  de  la  Décadence  des  Romains  au 
prince  Edouard ,  qui ,  en  m'envoyant  son  mani- 
feste, me  dit  qu'il  falloit  de  la  correspondance 
entre  les  auteurs,  et  me  demandoit  mes  ou- 
vrages. 

■  •ie  Temple  de  Gnidc. 


I 
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Je  fais  bien  ici  vos  affaires  ;  car  j'ai  parlé  de 
TOUS  à  madame  la  comtesse  de  Sénectère,  qui  se 
dit  fort  de  vos  amies,  ie  n'ai  pas  daigné  parler 
pour  vous  à  Ja  mère  ,  car  ce  n'est  pas  des  mères 
que  vous  vous  souciez.  Bien  des  compliments  à 
madame  la  comtesse  de  Poutac;  quoi  que  vous 
puissiez  dire  de  sa  fille,  je  tiens  pour  la  mère  ^  je 
ne  suis  pas  comme  vous. 

Dites  à  l'abbé  Venuti  que  j'ai  parlé  à  l'abbé  de 
Saint -Cyr,  et  qu'il  fera  une  nouvelle  tentative 
auprès  de  M.  l'évèquc  de  Mirepoix.  Je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  qui  fasse  tant  de  cas  de  ceux  qui 
administrent  la  religion,  et  si  peu  de  ceux,  qui 
la  prouvent  '. 

M.  Lomelini  m'a  conté  comme ,  pendant  votre 
séjour  en  Languedoc  ,  vous  étiez  devenu  citoyen 
de  Saint-Marin  * ,  et  un  des  plus  illustres  séna- 
teurs de  cette  république;  je  m'en  suis  beau- 


'Ceci  a  rapport  à  la  traduction  italienne  du  poëmc  de 
la  Religion,  dont  nous  avons  parlé  dans  une  note  précé- 
dente, page  2<)i. 

'  Plaisanterie  fondée  sur  ce  (]ue  ce  voyageur,  étant  ar- 
rivé en  Languedoc  précise inpnt  dans  le  temps  <jue  les  Autri- 
chiens et  les  Piéinonloisavoient  passé  le  Var,  à  la  question 
que  quelqu'un  lui  Ht  de  quelle  partie  d'Italie  il  était;  ré* 
pondit  en  plaisantant  :  ..  De  la  république  de  Saint-Marin  , 
»  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  les  puissaiices  (ii>(iigérante.s". 


»  qui  n  a  ncn  aacmcieravec  les  puissaiices  tii>iiigei 
Celte  réponse  avoit  été  prise  au  iJ^^^koar  quelqi 
sonnes,  conjecturant  bon nemet  i^^^^^^»""~" — 
eu  France  pour  négocier  en  fa* 
blique. 


FAMILIÈRES.  33; 

roup  clivorliXe  nVst  pas  ceilo  qualité  sans  cloiiio 
qui  (iounoit  onvio  iiu  luniH^chal  de  HolK^Isle  de 
vous  avoir  sur  les  Ixmls  tlu  Var ,  c'est  qu'il  vous 
savoil  bien  d'un  autre  pays:  et  je  crt>is  que  vous 
aver.  l>ien  fait  de  ne  point  accepter  son  invita* 
lion.  Dieu  sait  eonunent  on  aurtùt  inlerprtité  ct> 
voyage  dans  volrt^  P^}^*** 

Je  souhaite  aiHleunnont  do  vous  tn>uver  de 
rtMour  à  Btu^leaux  quand  j  y  arriverai,  d'autant 
plus  que  je  veux  que  vous  me  disiez  votre  avis 
sur  <pielque  chose  qui  me  n*|îarde  |H'rsonnelle* 
luent.  Mou  fils  ne  veut  |H>int  de  la  char;^^'  de  prt^ 
sident  i^  mortier,  que  je  comptois  lui  donner.  Il 
ne  me  reste  donc  «pie  de  la  vendre  ou  de  la  re» 
prciulre  moi-uicme.  C'/est  sur  celte  alternative 
que  nous  conférerons  avant  que  je  me  ilécidc; 
\ous  me  <hro/.  oequc  vous  |H'nse/.,  aprtVs  que  je 
vous  aurai  expliqué  le  ptuir  et  le  contre  des  deux 
partis  à  prendre  :  tâchez  dt>nc  de  ne  vous  pas 
(ain*  attendre  long-tem|>s,  \dieu. 


LETTRE  WVIIL 

A   MONSKIONKIIR  CERATI. 

J\i  rt^u.  Monseigneur,  non-^seulenuMït  avec  du 
plaisir,  mais  avec  de  la  joie,  voirt*  lettre  par  la 
voie  de  M.  le  prince  de  Oaon.  C\)mme  vous  ne 
le  {>;irle/.  point  du  tout  do  votre  santé  ot  que 
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voiJH  écrivez  9  cela  nie  fait  penser  qu'elle  est 
bonne  ;  et  c'est  un  grand  bien  pour  moi.  M.  Gen- 
dron  '  n'est  pas  mort;  et  je  compte  que  vous  le 
reverrez  encore  à  Paris,  se  promenant  dans  son 
jardin  avec  sa  petite  canne,  très-modeste  admi- 
rateur des  jc'isuites  et  des  médecins.  Pour  parler 
séricuseincnt ,  c'est  un  grand  bonheur  que  cet 
excellent  homme  vive  encore;  et  nous  aurions 
perdu  beaucoup,  vous  et  moi.  Il  commence  tou- 
jours avec  moi  ses  conversations  par  ces  mots  ; 
if  Avez-vous  des  nouvelles  de  M.Cerati  ?»  L'abbé 
de  (luasco  est  de  retour  de  son  voyage  de  Lan- 
guedoc ou  de  Provence  ;  vous  l'avez  vu  un  homme 
de  l)ien  ;  il  s'est  perdu  comme  David  et  Salomon. 
Le  prince  de  Wurtemberg  m'a  dit  qu'il   avoil 
vingt-  une  femmes  sur  son  compte  :  il  dit  qu'il 

'  Ancien  médecin  du  rc^gent,  et  1c  meilleur  occulinte 
qu'il  y  eût  en  France.  Il  »'<^loit  retiré  à  Auleuil ,  dans  la 
maison  dcfs  Despréoux  son  ami ,  qu'il  avoit  achetée  après  sa 
mort.  (7c.Hi  par  allusion  h  can  deux  hAtcs  que  Montesquieu , 
se  promenant  un  jour  avec  M,  (îendron  ,  fit  ces  deux  vers» 
qu'il  faudroit  mettre ,  dit-il  en  badinant,  sur  la  porte  : 

A|»olir»n,  (larH  rv,%  \mtx  ,  yrM.  A  noiiH  iiifcourir, 
(^uittiî  Part,  lie  rimer  ^Kiiir  cdiii  di;  gu<$rir. 

Voltaire  avoit  fait  quatre  vers  sur  le  mhne.  Ce  médecin 
n'exeryoit  plus  f»a  profesnion  que  pour  quelques  amis.  Il 
n'aimoit  pas  de  parler  de  médecine,  et  il  avoit  une  1res- 
médiocre  idée  des  médecine  en  général.  Il  vivoit  il'unc 
}ionnet(?  renie  via^çêre  <|ii'il  h'éloil  r-iifc,  faisant  l>eaucoup 
d'aumônes  aux  pauvres,  aux  inala<Ic.s  indigents,  qu*il 
voyoit  tous  les  jours,  et  aux  pcrsécuf^'s  pour  cause  de  jan- 
sénisme. 
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aime  mieux  qu'on  lui  en  donne  vingt  -  une 
qu'une  ;  et  il  pourroit  bien  avoir  raison.  Au  mi- 
lieu de  sa  galanterie  vagabonde ,  il  ne  laisse  pas 
de  remporter  des  prix  à  l'Académie  de  Paris  :  il 
a  gagné  le  prix  de  l'année  passée ,  et  il  vient  de 
gagner  celui  de  cette  année. 

Je  dois  quitter  Paris  dans  une  quinzaine  de 
jours ,  et  passer  quatre  ou  cinq  mois  dans  ma 
province  ;  et  je  mènerai  l'abbé  de  Guasco  à  la 
Brode  ■  faire  pénitence  de  ses  dérèglements.  Ma- 
dame Geoffrin  a  toujours  très-bonne  compagnie 
chez  elle  ;  et  elle  voudroit  bien  fort  que  vous 
augmentassiez  le  cercle,  et  moi  aussi.  Vous  me 
feriez  un  grand  plaisir  si  vous  vouliez  faire  un 
peu  ma  cour  à  M.  le  prince  do  Craon,  et  lui  dire 
combien  je  serois  content  de  la  fortune ,  si  elle 
m'avoit  par  hasard,  dans  quelque  moment  de 
ma  vie,  approché  de  lui.  En  attendant,  je  fais 
ma  cour  à  un  homme  qui  le  représentera  bien; 
c'est  M.  le  prince  de  Beauvau  :  soyez  sur  qu'il  y 
a  en  lui  plus  d'étoffe  qu'il  n'en  faut  pour  faire 
un  grand  homme.  Je  me  pique  de  savoir  deviner 
les  gens  qui  iront  à  la  gloire ,  et  je  ne  me  suis  pas 
beaucoup  trompé. 

A  l'égard  de  mon  ou>Tage ,  je  vous  dirai  mon 
secret  :  on  l'imprime  dans  les  pays  étrangers.  Je 


*  Il  étoit  allé  îi  Bordeaux  pour  y  passer  un  hiver,  et  U 
compagnie  de  Montesquieu  l'y  retint  trois  ans,  l'un  et 
l'autre  s'occupant  beaucoup  à  Tétude  et  s*amusant  k  l'agri- 
culture. 
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continue  à  vous  dire  ceci  dans  un  grand  secret  : 
il  aura  deux  volumes  //2-4**,  dont  il  y  en  a  un 
d'imprimé,  mais  on  ne  le  débitera  que  lorsque 
Fautre  sera  fait  :  sitôt  qu'on  le  débitera,  vous  en 
aurez  un ,  que  je  mettrai  entre  vos  mains  comme 
rhommage  ([uc  je  vous  fais  de  mes  terres.  J'ai 
pensé  me  tuer  depuis  trois  mois,  afin  d'achever 
un  morceau  que  je  veux  y  mettre,  qui  sera  un 
livre  de  l'origine  et  des  révolutions  de  nos  lois 
civiles  de  Franciî.  Clela  formera  trois  heures  de 
lecture,  mais  je  vous  assure  que  cela  m'a  coûté 
tant  de  travail ,  que  mes  cheveux  en  sont  blan- 
chis. Il  faudroit  pour  que  mon  ouvrage  fût  com- 
plet, que  je  pusse  achever  deux  livres  sur  les 
lois  féodales.  Je  crois  avoir  fait  des  découvertes 
sur  une  matière  la  plus  obscure  que  nous  ayons, 
qui  est  pourtant  une  magnifique  matière.  Si  je 
puis  être  en  repos  à  ma  campagne  pendant  trois 
mois,  je  compte  que  je  donnerai  la  dernière  main 
à  ces  deux  livres,  sinon  mon  ouvrage  R^en  pas- 
sera. lji\  faveur  que  voire  auji,  M.  Hein  ,  me  fait 
de  venir  souvent  passer  les  matinées  chez  moi, 
fait  un  grand  tort  à  nion  ouvrage,  tant  par  la 
corruption  de  son  français  (jue  par  la  longueur 
de  ses  détails  :  il   vient  me  deir^ander  de    vos 
nouvelles;  il  se  |)laint  beaucoup  ^Vune  ancienne 
dysurie  que  M.  Le  Dran  a  beaucoup  de  peine  à 
vaincre;  et  il  ne  me  paroîl  gu(|rc  pbis  content 
du   stathouder.   Je   vous  prie  de  me  conserver 
toujours  un  ''e  nari-  dans  votre  amitié,  et 
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de  ne  pas  oublier  celui  qui  vous  aime  et  vous 
respecte. 

De  Pans ,  le  28  mars  1748. 


LETTRE   XXIX. 

A  M.  DUCLOS  y  de  F  Académie  françoise. 

JLa  lettre ,  Monsieur  mon  illustre  confrère ,  que 
vous  m'avez  écrite  en  réponse  au  sujet  de  Tabbé 
de  Guasco,  est  si  obligeante  *,  que  je  ne  peux 
m'empécher  de  vous  en  faire  un  remerciment.  J'ai 
une  grande  envie  de  vous  revoir  ;  mais  Hehélius 
et  Saurin  vous  reverront  plus  tôt  que  moi.  Tai 
pourtant,  depuis  quelques  jours,  brisé  bien  des 
chaînes  qui  me  rctenoicnt  ici.  Les  soirées  de  Thô- 
tel  de  Brancas  reviennent  toujours  à  ma  pensée , 
et  ces  soupers  qui  n'en  avoient  pas  le  titre ,  et  où 
nous  nous  crevions.  Dites,  je  vous  prie,  à  ma- 
dame de  Rochefort  et  à  M.  et  M"*  de  Forcalquier 
d'avoir  quelques  bontés  pour  un  homme  qui  les 
adore.  Vous  devriez  bien  me  procurer  quelques- 
unes  de  ces  badineries  charmantes  de  M.  de 
Forcalquier,  que  nous  voyions  quelquefois  à 
Paris,  et  qui  sortoient  de  son  esprit  comme  un 
éclair.  Je  suis  devenu  bien  sage  depuis  que  je 


■  Vc^ez  la  Leltte  XXI ,  au  sujet  d'une  place  à  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  que  sollicitoit  M.  l'abbë  de 
Goasco. 
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ne  vous  ai  vu  :  je  ne  fais  et  ne  ferai  absolument 
rien  ;  et  j'ai  pris  mon  parti  de  n'avoir  plus 
d'esprit  à  moi ,  et  de  me  livrer  entièrement  à 
l'agrément  de  celui  des  autres.  Ne  dois -je  pas 
désirer  de  commencer  par  M.  de  Forcalquier  ? 
Adieu,  mon  très-cher  confrère;  agréez,  je  vous 
prie,  mes  sentiments  pleins  d'estime,  etc. 

De  Bordeaux  >  le  1 5  août  1748. 

LETTRE  XXX. 

AU  PRINCE  CHARLES  EDOUARD  ». 

MoivsEiGNEUR,  j'ai  d'abord  craint  qu'on  ne  trou- 
vât de  la  vanité  dans  la  liberté  que  j'ai  prise  de 
vous  faire  past  de  mon  ouvrage  :  mais  à  qui  pré- 
senter les  héros  romains ,  qu'à  celui  qui  les  fait 
revivre  •  ? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  infini. 


*  Cette  lettre  s'est  trouvée  en  Italie ,  entre  les  mains  d'an 
des  correspondants  de  Montesquieu. 

•  Par  les  avantages  que  ce  prince  avoit  remportés  contre 
l'armée  angloise  dans  son  expédition  d'Ecosse. 


FAMILIERES.  343 


)  «^«««^%%^^«M^%«  V«*' 


LETTRE  XXXI. 

A  M.  LE  GRAND-PRIEUR  SOLAR,  ambissadeiir 

de  Malle  &  Rome. 

jVIoNsiFiîRinonillustrecotniiiandcur,  votre  letlrc 
a  mis  la  paix  clauA  mon  âme,  c|ui  éloit  embar- 
boiiiliée  (1*11116  infinité  de  petites  affaires  que  j'ai 
ici.  Si  j'étois  à  Rome  avec  vous ,  je  n'aurois  que 
des  plaisirs  et  des  douceurs ,  et  je  mettrois  même 
au  nombre  des  douceurs  toutes  les  persécutions 
que  vous  me  feriez.  Je  vous  assure  bien  que,  si  le 
destin  me  fait  entreprendre  de  nouveaux  voyages, 
j*irai  à  Rome  ;  je  vous  sommerai  de  votre  parole, 
et  je  vous  demanderai  une  petite  cliambre  chez 
vous.  Rome  antica  e  modirnti  m'a  toujours  en- 
chanté; et  cpiel  plaisir  (|ue  celui  de  trouver  ses 
amis  à  Rome!  Je  vous  dirai  que  le  mar(|uis  de 
Hreil  s'est  souvenu  de  moi;  il  sVst  trouvé  à  Nice 
avec  M.  de  Serilly  :  ils  m  ont  écrit  tous  deux  une 
lettre  charmante.  Jugez  quel  plaisir  j*ai  eu  de 
recevoir  des  marques  d'amitié  d'un  homme  que 
vous  savez  (|ue  j'adore.  Je  lui  mande  que,  si 
j'habitois  le  Khone  comme  la  (raronne,  j'aurois 
été  le  voir  a  Nice.  Je  ne  suis  pas  surpris  d(*  voir 
que  vous  aimiez  Rome;  et  si  j'avois  des  yeux, 
j'aimerois  autant  habiter  Rome  cpie  Paris.  Mais 
comme  Rome  est  toute  extérieure,  on  sent  con- 
tinuellement des  privations  lorscju'on  n'a  pas  des 
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yeux.  I.c  di^pflrt  de  M.  de  Mirepoix  et  de  M.  le; 
doc  de  Rirhcrnotid  ent  reUirdcî.  On  a  dit ,  k  l^ar'iH, 
que  cela  vcnoil  de  va*  que  le  roi  d'Angleterre  ne 
vouloit  pa»  envoyer  un  homme  titré,  si  on  ne 
lui  en  etjvoyoit  un.  Ce  n'eut  pa^  cela  :  la  haute 
nai.Hftanre  de  M.  <le  Mirepoix  le  dispense  du  titre  '  ; 
et  le  feu  empereur  Clharlen  vi,  c|ui  avoit  pour 
ambansadeur  M.  le  prince  de  Lichtenstein ,  n'eut 
[Kjint  cette  di^licatcsHC  «ur  M.  de  Mirepoix.  Ka 
vraie  raison  est  que  le  duc  rie  Itichemond  n'est 
pas  content  de  l'argent  qu'on  veut  lui  donner 
|>our  son  ambassade  :  de  plus,  la  duchesse  de 
Richemond  est  malade;  et  le  duc,  qui  Tadore, 
ne  voudroil  pas  la  quitter  et  passer  la  mer  sans 
elle.  ]Nr)s  n(^;gociants  disent  ici  r|ue  les  n<;gocia- 
tions  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  vont  fort 
mal  :  on  n'est  pas  même  convenu  du  point  prin- 
cipal,  qui  occasionna  la  guerre;  je  veux  dire 
la  manièn;  de  commercer  en  Amérique,  et  les 
f)0,ooo  livres  sterling  ])our  le  dédommagement 
des  prises  faites.  De  plus,  on  ilit  qu'en  Kspagne 
on  fait  aux  vaisseaux  anglois  nouvellem<;nt  arri- 
vés difficultés  sur  diffjcidtés.  Ilemarquez  que  je; 
vous  dis  de  l)elles  nouvelles  pour  un  homme  de 
province,  et  que  vous  aurez  beaucoup  de  peine  à 
me  payer  cela  en  préconisa  lions  et  eu  congréga- 
tions. Le  commerce  de  Bordeaux  se  rétablit  un 
peu,  et  les  Anglois  ont  eu  mrme  l'ambition  de 


*  Il  rfott  Si\or*i  wan\u'iH  y  et  fut  T/iit  dur;  c;t  |»;iir  a|>r«:iiior) 
amh.i*)<»a(lc  (l'Angleterre. 
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boire  de  mon  vin  cette  année;  maïs  nous  ne 
pouvons  nous  bien  rétablir  qu'avec  les  isles  de 
l'Amérique ,  avec  lesquelles  nous  faisons  noire 
principal  commerce.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
soyez  content  de  V Esprit  des  Ijyis,  I^es  éloges  que 
la  plupart  des  gens  pourroient  me  donner  là- 
dessus  flatteroient  ma  vanité;  les  vôtres  aug- 
mentent mon  orgueil ,  parce  qu'ils  sont  donnés 
par  un  homme  dont  les  jugements  sont  toujours 
justes  ',  et  jamais  téméraires.  11  est  vrai  que  le 
sujet  est  beau  et  grand  :  je  dois  bien  craindre 
qu'il  n'eut  été  beaucoup  plus  grand  que  moi;  je 
puis  dire  que  j'y  ai  travaillé  toute  ma  vie.  Au 
.sortir  du  collège,  on  me  mit  dans  les  mains  des 
livres  de  droit;  j'en  cherchai  l'esprit;  j'ai  tra- 
vaillé; je  ne  faisois  rien  qui  vaille.  Il  y  a  vingt 
ans  que  je  découvris  mes  principes  ;  ils  sont  très- 
simples  :  un  autre  qui  auroit  autant  travaillé  que 
moi  auroit  fait  mieux  que  moi.  Mais  j'avoue  que 
cet  ouvrage  a  pensé  me  tuer  :  je  vais  me  reposer; 
je  ne  travaillerai  plus.  Je  vous  trouve  fort  heu- 
reux d'avoir  k  Rome  M.  le  duc  de  Nivernois  '  : 


'  J*ai  appris  à  Turin  que,  lorsque  celui-ci  eut  lu  la  pre- 
mière fols  V Esprit  des  Lpi.9,  il  dit:  «  Voila  un  livre  qui 
i>  opérera  une  révolution  dans  les  esprits  en  France  ».  Cest 
une  des  preuves  que  ses  jugements  étoîent  justes. 

*  Auteur  de  fables  ingénieuses  imprimées  â  Paris  ches 
Didot  jeune  ,  en  1796,  et  de  mélanges  piquants  de  littéra- 
ture dont  cet  aimable  Nestor  a  embelli  notre  crépuscule 
littéraire  en  179". 
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il  avoit  autrefois  de  la  bonlé  pour  moi;  il  n'étoit 
pour  lors  qu'aimable  :  ce  qui  doit  me  piquer , 
c'est  que  j'ai  perdu  auprès  de  lui  à  mesure  qu'il 
est  devenu  plus  raisonnable.  M.  le  duc  de  Niver- 
nois  a  auprès  de  lui  un  homme  qui  a  beaucoup 
de  mérite  et  de  talent;  c'est  M.  de  La  Bruère  '. 
Je  lui  dois  un  remercîment  ;  si  vous  le  voyez 
chez  M.  le  duc  de  Nivernois ,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Vous  voyez  bien  qu'il  n'est  point  question  de 
voti'e  excellence,  et  que  vous  n'aurez  pas  à  me 
dire  :  «  Que  diable  !  avec  votre  excellence  !  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  embrasser  mille  fois. 

De  Paris ,  le  7  mars  1 749* 


LETTRE  XXXIL 

A  M.   L'ABBÉ  DE  GUASCO, 


A    PARIS. 


A  ouR  vous  prouver,  illustre  abbé,  combien  vous 
avez  eu  tort  de  me  quitter ,  et  combien  peu  je 

*  Auteur  de  la  f^ie  de  Charlemagne ,  et  de  plusieurs  ou- 
vrages faits  pour  le  théâtre  ,  tels  que  la  comédie  des  Mécon." 
tents ,  et  trois  opéras  intitulés  z  les  p^qyages  de  V Amour, 
Dardanus ,  Êrigone ,  et  le  Prince  de  Noisj-,  Il  mourut  en 
1755 ,  de  la  petite-vérole  ,  à  Rome  ,  oii  il  étoit  resté  chargé 
des  affaires  de  France,  et  fut  extrêmement  regretté  de  tout 
le  monde.  Il  avoit  le  privilège  du  Mercure  de  France,  qui 
a  passé  après  lui  à  M.  de  Boissy. 
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puis  être  sans  vous ,  je  vous  donne  avis  que  je 
pars  pour  vous  aller  joindre  à  Paris;  car,  de- 
puis que  vous  êtes  parti,  il  nie  semble  que  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  ici.  Vous  êtes  un  imbé- 
cille  de  n'avoir  point  été  voir  Tarchevéque  ' , 
puisque  vous  vous  êtes  arrêté  quelques  jours 
à  Tours  :  c*étoit  peut-être  la  seule  personne 
que  vous  aviez  à  voir;  et  il  vous  auroit  très- 
bien  reçu.  Vous  auriez  du  faire  un  demi-tour 
à  gauche  à  Verct  ;  M.  et  M"'  d'Aiguillon  vous 
en  auroient  loué.  Cela  valoit  bien  mieux  que 
votre  abbaye  de  Marmoutier,  où  vous  n'aurez 
vu  que  des  choses  gothiques,  et  de  vieilles  pa- 
perasses qui  vous  gâtent  les  yeux.  Votre  Irlan- 
dois  de  Nantes  m'a  beaucoup  diverti.  Un  ban- 
quier a  raison  de  se  figurer  qu'un  homme  qui 
s'adresse  à  lui  pour  chercher  des  académies  parle 
de  celles  de  jeu  ,  et  non  des  académies  litté- 
raires où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  lui.  Le 
curé  voit  en  songe  son  clocher,  et  sa  servante 
y  voit  la  culotte.  Je  savois  bien  que  vous  aviez 
fait  vos  preuves  de  coureur;  mais  je  n'aurois 
pas  cru  que  vous  puissiez  faire  celle  de  cour- 
rier :  M.  Stuart  dit  que  vous  l'avez  mis  sur  les 
dents.  Quand  vous  vous  embarquerez  une  autre 
fois ,  embarquez  votre  chaise  avec  vous  ;  car  on 
ne  remonte  pas  les  rivières  comme  on  les  des- 
cend. J'espère  que  vous  ne  vous  presserez  pas 

'  M.  de  Rastignac ,  un  des  plus  illustres  prclats  de  France 
4f  Mû  temps. 
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de  partir  pour  l'Angleterre  :  il  seroit  bien  mal 
à  vous  de  ne  pas  attendre  quelqu'un  qui  fait 
cent  cinquante  lieues  pour  vous  aller  trouver. 
Je  compte  d'être  à  Paris  vers  le  17  :  vous  avez 
le  temps,  comme  vous  voyez,  de  vous  trans- 
porter dans  la  rue  des  Rosiers;  car  il  ne  faut 
pas  que  vous  vous  éloigniez  trop  de  moi.  Adieu  ; 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Bordeaux,  le  29  juillet  1749* 


LETTRE  XXXIIL 

AU  MÊME. 

M.  d'Estouteville  ' ,  mon  cher  abbé ,  me  per- 
sécute pour  que  je  vous  engage  de  lui  accor- 
der une  heure  fixe  tous  les  soirs  pour  achever 
la  lecture  et  la  correction  /de  sa  traduction  du 
Dante.  Il  promet  s'en  rapporter  à  vous  pour  tous 
les  changements  *  que  vous  jugerez  à  propos 


'Le  comte  Colbert  d'Estouteville,  petit -fils  du  grand 
C!olbert ,  hoinmc  d'esprit,  mais  tourne  à  la  singularité, 
conçut  le  projet  de  traduire  le  Dante  en  François.  Il  avoit 
depuis  long- temps  exécute  ce  projet  par  une  traduction 
en  prose,  sur  laquelle  il  se  réservoit  de  consulter  quelque 
Italien.  Cette  traduction  a  été  imprimée  en  1796.  C'est  la 
première  traduction  complète  de  ce  poëme  du  Dante  :  IMou- 
tonnet  etRivarol  n'avoient  traduit  que  la  première  partie. 

*  Ce  traducteur  avoit  inséré  Lcaucoup  de  ponsécs  et  do 
choses  tirées  des  commentaires  de  ce  poclc  dans  le  Icxtf 
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qiril  fasse;  ol  il  ne  vous  demaiHle  grâce  que 
pour  sa  préface  '.  Vous  savez  qu'il  a  son  style 
particulier,  auquel  il  ne  renonce  pas,  même 
quand  il  parle  aux  ministres  *.  Marquez-moi  ce 
que  je  dois  lui  rc-|>ondre  :  il  viendra  chez  vous 
tous  les  soirs  jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  termi- 
née. Bonsoir. 

he:  Paris ,  à  «on  logis ,  en  1749. 


qu'il  IrAcliiisit  ;  et  il  nVtoit  pas  fou  jours  docile  dans  les  cor- 
rections à  f;ïire  :  ce  qui  avoit  fait  abandonner  cette  lecture. 

■  Elleo^t  fort  singulière  et  fort  courte  :  il  dit  que ,  danf 
<^n  enfance,  sa  mie  lui  a  souvent  parlé  de  paradis,  dVnfer 
et  de  purgatoire ,  san>  lui  en  donuer  aucune  idée  ;  qu*4i- 
vâncfi  en  â^e ,  ses  précepteurs  lui  ont  souvent  répété  les 
nirmr^  rhrt>es,  sans  IVcIairer  davantage;  que,  dan5  Tâge 
mûr.  il  a  consulté  diiTérenls  théologiens,  et  qu*î1s  Tont 
]ai<^  dans  1.1  mên:e  obscurité  ;  mais  qu'ayant  fait  un  voyage 
en  Italie,  il  a  trouvé  que  le  premier  poète  de  retle  nation 
étoît  le  seul  qui  Teû!  satisfait  snr  la  nature  de  ces  trois  de- 
meures dans  Tautre  monde;  ce  qui  lavoit  déterminé  de  le 
traduire  en  françois .  pour  être  utile  à  ses  concilovens. 

*  Il  demandoit  un  jour  quelque  chose  à  M.  de  Cbauvelin, 
a l or*  g anle-d es-sceaux,  tourhaiit  le  prorc>  qu'il  avoît  pour  le 
duché  d'Kstoute\*ilIe  qu*on  lui  ron  test  oit  ;  ce  ministre  sVtoil 
ser\i  de  ces  termes  en  lui  parlant  :  "  Monsieur,  je  dois  vous 

*  dire,  que  ni  le  roi ,  ni  M.  le  cardinal,  ni  moi.  n  y  ron- 
»  sentirons  jamais  «.  A  quoi  M.  d'Est  ou  tcv  il  le  répliqua  snr-Ie- 
»  champ:  '•  Ma  foi.  Monsieur,  voilà  deux  l>eaux  }>endantj 

*  que  vous  donnez  au  roi,  M.  le  cardinal  et  vous.  Je  suis 
.   fils  et  petit-fils  de  ministres;  mai*  si  mon  p'-re  ou  mon 

*  grand -jv-re  eussent   tenu  un  pareil  projio.i .  on  les  eût 
roi>  aux  Petites-Maisons  •>.  Ya  il  *e  retira. 


LETTRE  XXXIV. 

A  MONSEIGNEUR  CERATI. 

J'ai  trouvé,  eu  passant  à  la  campagne,  MM.  de 
Sainte-Palaye,  qui  m'ont  parlé  de  monseigneur 
Cerati  :  je  les  ai  perpétuellement  interrogés  sur 
monseigneur  Cerati.  Quelque  chose  me-tléplai- 
soit ,  c'ctoit  de  u'ètre  point  à  Rome  avec  le  grand 
homme  dont  ils  me  parloient.  Ils  m'ont  dit  que 
vous  vous  portiez  bien  ;  j'en  rends  grâces  à  l'air 
de  Rome ,  et  je  m'en  félicite  avec  ton.s  vos  amis. 

M.  de  Huffon  vient  de  publier  trois  volumes, 
qui  seront  suivi  de  douze  autres  :  les  trois  pre- 
miers contiennent  des  idées  générales;  les  douze 
autres  contiendront  une  description  des  curiosi- 
tés du  Jardin  du  roi.  M.  de  Buffon  a  parmi  les 
savants  de  ce  pays-ci  uu  très-grand  nombre  d'en- 
nemis; et  la  voix  prépondérante  des  savants  em- 
portera, à  ce  que  je  crois ,  la  balance  pour  bien  du 
temps.  Pour  moi,  qui  y  trouve  de  belles  choses, 
j'attendrai  avec  tranquillité  et  modestie  la  déci- 
sion des  savants  étrangers;  je  n'ai  poiirlant  vu 
personne  à  qui  je  n'aie  entendu  dire  qu'il  y  avoit 
beaucoup  d'utilité  à  le  lire. 

M.  deMauperluis,  qui  a  Cru  toute  sa  vie  t^l  qui 
peul-étie  a  prouTA^a^il  n'étoitpoint  iieureiix, 
vient  de  publierifii^Ht  ara||Mnheiii'.  C'est 
l'ouvrage  d'un/  VM^^^^^HCtrouve  du 
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raisonnement  et  des  grâces.  Quant  à  mon  Hyre 
de  V Esprit  des  Lois  y  j'entends  quelques  frelons 
qui  bourdonnent  autour  de  moi;  mais  si  les 
abeilles  y  cueillent  un  peu  de  miel,  cela  me  suf- 
fit :  ce  que  vous  m'en  dites  me  fait  un  plaisir 
infini;  il  est  bien  agréable  d'être  approuvé  des 
personnes  que  l'on  aime.  Agréez ,  je  vous  prie , 
Monseigneur,  mes  sentimens  les  plus  respec- 
tueux. 

De  Paris ,  le  1 1  novembi  e  1 749. 


LETTRE  XXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

Je  dois  vous  remercier,  mon  cher  abbé,  du  beau 
livre  dont  M.  le  marquis  Venuti  *  m'a  fait  présent. 
Je  ne  l'ai  pas  encore  lu ,  parce  qu'il  est  chez  mon 
relieur;  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  digne 
du  nom  qu'il  porte.  Je  vous  souhaite  une  très- 
bonne  année  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  à  Bordeaux 
quand  j'y  reviendrai,  je  serai  bien  fâché,  et  je 
croirai  que  l'Académie  *  aura  perdu  son  esprit  et 
son  savoir.  Faites  bien  mes  compliments  très- 
humbles  à  la  comtesse  de  Pontac.  Je  lui  demande 


*  C'ëtoit  le  premier  ouvrage  qui  eût  été  fait  sur  les  dé- 
couvertes d'Herculanum. 

*  Céloil ,  des  académiciens  de  Bordeaux ,  celui  qui  four- 
:      aMoit  le  plus  fréquemment  des  Mémoires. 
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la  permission  de  l'embrasser,  et  je  vous  em- 
brasse aussi,  vous  qui  n'êtes  pas  si  «aimable. 

De  Paris  9  le  17  janvier  lySo. 


LETTRE  XXXVI. 

A  M.   L'ABBÉ  DE  GUASCO, 

A  LONDRES. 

J' A  VOIS  déjà  appris  par  milord  Albemarle,  mon 
cher  comte,  que  vous  ne  vous  étiez  point  noyé 
en  traversant  de  Calais  à  Douvres,  et  la  bonne 
réception  qu'on  vous  a  faite  à  Londres.  Vous  se- 
rez toujours  plus  content  de  vos  liaiscms  avec  le 
ducdeRichmond,  milord  Chesterfield,  et  milord 
GrenvilJe.  Je  suis  sûr  que,  de  leur  coté,  ils  cher- 
cheront de  vous  avoir  le  plus  qu'ils  pourront. 
Parlez-leur  beaucoup  de  moi  :  mais  je  n'exige 
point  que  vous  tosliez  si  souvent  quand  vous  dî- 
nerez chez  le  duc  de  Kiciimond.  Dites  à  milord 
Chestcrficld  que  rien  ne  me  flatte  tant  que  son 
approbation;  mais  que,  puisqu'il  me  lit  pour  la 
troisième  fois,  il  ne  sera  que  plus  en  état  de  me 
dire  ce  qu'il  y  a  à  corrifçer  et  à  rectifier  dans 
mon  ouvrage  :  rien  ne  m'instruiroit  mieux  que 
ses  observations  et  sa  criti(jue. 

Vous  devez  être  bien  glorieux  d'avoir  été  lu 
par  le  roi, et  qu'il  ait  approuvé  ce  que  vous  avez 
dit  sur  l'Angleterre.  Moi,  je  ne  suis  [)as  sur  de  si 
hauts  suffrages;  et  les  rois  seront  peul-cHre  les 
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derniers  qui  me  liront  ;  peut-être  même  ne  me 
liront-ils  point  du  tout.  Je  sais  cependant  qu'il 
eu  est  un  dans  le  monde  qui  m'a  lu;  et  M.  de  Mau- 
pertuis  m'a  mandé  qu'il  avoit  trouvé  des  choses 
où  il  n'étoit  pas  de  mon  avis.  Je  lui  ai  répondu 
que  je  parierois  bien  que  je  mettrois  le  doigt  sur 
ces  choses.  Je  vous  dirai  aussi  que  le  duc  de  Sa- 
voie a  commencé  une  seconde  lecture  de  mon 
livre.  Je  suis  très-flatté  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  de  l'approbation  des  Anglois  ;  et  je  me  flatte 
que  le  traducteur  de  V Esprit  des  Lois,  me  rendra 
aussi-bien  que  le  traducteur  des  Lettres  persanes. 
Vous  avez  bien  fait,  malgré  le  conseil  de  made- 
moiselle Pitt,  de  rendre  les  lettres  de  recomman- 
dation de  milord  Bath.Yous  n'avez  que  faire  d'en-* 
trer  dans  les  querelles  du  parti  :  on  sait  bien 
qu'un  étranger  n'en  prend  aucun ,  et  voit  tout 
le  monde.  Je  ne  suis  point  surpris  des  amitié» 
que  vous  recevez  de  ceux  que  vous  avez  connu» 
à  Paris,  et  suis  sûr  que  plus  vous  resterez  à  Lon- 
dres, plus  vous  en  recevrez  :  mais  j'espère  que 
les  amitiés  des  Anglois  ne  vous  feront  point  né» 
gliger  vos  amis  de  France ,  à  la  tête  desquels  vous 
savez  que  je  suis.  Pour  vous  faire  bien  recevoir 
à  votre  retour ,  j'aurai  soin  de  faire  voir  l'article 
de  votre  lettre  où  vous  dites  qu'en  Angleterre  les 
hommes  sont  plus  hommes,  et  les  fc^mmes  moins 
femmes  qu'ailleurs.  Puisque  le  prince  de  Galles 
me  fait  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi,  je  vous 
prie  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Je  vous  embrasse. 

De  PiO'is ,  le  la  mars  i^5o. 
Tome  V.  a3 
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Ï.ETTRE  XXXVII. 

I 

A  M.  L'ABBÉ -VENUTI, 

A  BORDEAUX. 

Je  suis  bien  fâché ,  mon  cher  abbé ,  que  vous  par- 
tiez pour  l'Italie  ' ,  et  encore  plus  que  vous  ne 
soy.ez  pas  content  de  nous.  Je  vois  pourtant ,  sur 
ce  qui  m'est  revenu ,  qu'on  n'a  pas  pensé  à  man- 
quer à  la  considération  qui  vous  est  due  si  légiti- 
mement. Je  souhaite  bien  que  vous  ayez  satisfac- 
tion dans  votre  voyage  d'Italie,  et  je  souhaiterois 
bien  qu'après  ce  temps  de  pèlerinage,  vous  pas- 
sassiez dans  une  plus  heureuse  transmigration^ 
et  telle  que  votre  mérite  personnel  la  demande. 
Si  vous  pouvez  retirer  votre  dissertation  de  chez 
le  président  Barbot,  qu'il  a  gardée  comme  des 
livres  sibyllins ,  j'en  ferai  usage  ici  à  votre  pro- 
fit :  mais  votre  lettre  ne  le  fait  pas  espérer.  Faites, 

'  Uabbé  Venuti ,  aprës  s'être  retiré  de  l'abbaye  de  Clérac , 
avoit  fixé  son  séjour  à  Bordeaux ,  attaché  à  rAcadémie  des 
écîences  et  belles-lettres  de  cette  ville  ;  mais  l'empereur 
l'ayant  oomnié  prévôt  de  Livourne ,  il  fut  ot>ligé  d'en  par« 
|ir^  et  son  départ  fiit  regardé  comme  une  grande  perte 
pour  l'Académie.  Pendant  son  séjour  à  Livourne  ,  il  a 
continué  d'enrichir  la  république  des  lettres  de  di/Térenles 
bonnes  dissertations.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  vient  de 
Fobliger  de  renoncer  à  sa  place  pour  se  retirer  à  Cortone 
dans  sa  famille. 
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je  vous  prie,  mes  compliments  à  notre  comtesse 
et  à  madame  Duplessis  '.  Si  vous  faites  votre 
voyage  entièrement  par  terre,  vous  verrez  à  Ta- 
rin le  commandeur  de  Solar,  qui  y  viendra  de 
Rome.  Adieu ,  mon  cher  abbé  :  conservez«>moi  de 
Taniitié;  et  croyez  qu'en  quelque  lieu  du  monde 
que  je  sois,  vous  aurez  un  ami  fidèle. 

De  Paris ,  le  i8  mai ,  1750. 

LETTRE  XXXVIII. 

A  M,  LE  MARQUIS  DE  STAÎNVIUE , 

Au  sujet  du  (aux  bruit  qui  avoit  couru  que  VEsprii  des 
Loix  avoit  éié  prohibé  à  Vienne  *. 

Les  bontés  dont  Votre  Excellence  m*a  toujours 
honoré ,  font  que  je  prends  la  liberté  de  m'ouxTir 
à  elle  sur  une  chose  qui  m'intéresse  beaucoup. 
Je  viens  d^apprendre  que  les  Jésuites  sont  par- 
venus à  faire  défondre  à  Vienne  le  débit  du  livre 
de  V Esprit  des  Lois,  Votre  Excellence  sait  que 
j'ai  déjà  ici  des  querelles  à  soutenir,  tant  contre 

'  Dame  de  Bordeaux ,  qui  aimoit  les  lettres  y  et  surtout 
rhisfoire  naturelle ,  dont  elle  rasseinbloit  une  collection. 

*  L*original  de  cette  lettre,  adressé  h  M.  de  Stainville, 
alors  ministre  de  roni}>erenr  ii  Paris,  est  à  Ratisbonne ,  dans 
)a  bibliothèque  de  M.  le  prince  de  I^  Tour  et  Taxis  i^armi 
les  papiers  de  Valentin  Jainerav-Duval  y  bibliothécaire  de 
Teuipereur.  (  Aolc  de  M,  Barhicr.  ) 
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les  JattïSénisles  que  contre  les  Jésuites;  voici  ce 
qui  y  a  donné  lieu.  Au  Chapitre  vi  du  Livre  îv  de 
mon  livre,  j'ai  parlé  de  l'établissement  des  Jé- 
suites au  Paraguay ,  et  j'aî  dit  que  quelques  mau- 
vaises couleurs  qu'on  ait  voulu  y  donner ,  leur 
Conduite  à  cet  égard  étoit  très-louable  ;  et  les  Jan- 
sénistes ont  trouvé  très-mauvais  que  j'aie  par  là 
défendu  ce  qu'ils  avoient  attaqué,  approuvé  la 
conduite  des  Jésuites  ;  ce  qui  les  a  mis  de  très- 
mauvaise  humeur.  D'un  autre  côté,  les  Jésulteg 
ont  trouvé  que  dans  cet  endroit  même  je  ne  par- 
lois  pas  d'eux  avec  assez  de  respect ,  et  que  je  le^ 
accusois  de  manquer  d'humilité.  Ainsi  j'ai  eu  le* 
destin  de  tous  les  gens  modérés ,  et  je  me  trouve 
être  comme  les  gens  neutres  que  le  grand  Cosme 
de  Médicis  comparoit  à  ceux  qui  habitent  le  se- 
cond étage  des  maisons,  qui  sont  incommodés 
par  le  bruit  d'en  haut  et  par  la  fumée  d'en  bas* 
Aussi ,  dès  que  mon  ouvrage  parut ,  les  Jésuites 
l'attaquèrent  dans  leur  Journal  de  Trévoux ,  et 
les  Jansénistes  de  même  dans  leurs  Nouvelles 
ecclésiastiques;  et  quoique  le  public  ne  fît  que 
rire  des  choses  peu  sensées  qu'ils  disoient,  je  ne 
crus  pas  devoir  en  rire  moi-même,  et  je  fis  im- 
primer ma  défense  que  Votre  Excellence  con- 
noît ,  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  :  et 
comme  les  uns  et  les  autres  me  faisoient  à  peu 
près  les  mêmes  impressions,  je  me  suis  contenté 
de  rénondre  aux  Jansénistes,  à  un  seul  article 
près,  qui  regarde  en  particulier  le  Journal  de 
Trévoux.  \ 
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Votre  Excellence  est  instruite  du  succès  qu'a 
eu  ma  défense  «  et  qu'il  y  a  eu  ici  un  cri  général 
contre  mes  adversaires.  Jecroyoisétre  tranquille, 
lorsque  j'ai  appris  que  les  Jésuites  ont  été  porter 
à  Vienne  les  querelles  qu'ils  se  sont  faites  à  Paris, 
et  qu'ils  y  ont  eu  le  crédit  de  faire  défendre  mon 
livre ,  sachant  bien  que  je  n'y  étois  pas  pour  dire 
mes  raisons,  tout  cela  dans  l'objet  de  pouvoir 
dire  à  Paris,  que  ce  livre  est  bien  pernicieux 
puisqu'il  a  été  défendu  à  Vienne,  de  se  prévaloir 
de  l'autorité  d'une  aussi  grande  cour,  et  de  faire 
usage  du  respect  et  de  cette  espèce  de  culte  que 
toute  l'Europe  rend  à  Timpératrice.  Je  ne  veux 
point  prévenir  les  réflexions  de  Votre  Excellence; 
mais  peut-être  j)ensera-t-elle  qu'un  ouvrage ,  dont 
on  a  fait  dans  un  an  et  demi  vingt-deux  éditions, 
qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues, 
et  qui  d'ailleurs  contient  des  choses  utiles,  ne 
mérite  pas  d'être  proscrit  par  le  gouvernement 

J  ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  infini,  de 
Votre  Excellence,  le  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

A  Paris ,  le  27  mai ,  irSo. 


LETTRE  XXXIX. 

A  MONSEIGNEUR  CERATL 

Je  vous  supplie,  Monseigneur,  d'agréer  que  j*aie 
l'honneur  de  vpus  recommander  M.  lorthis,  pro* 
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fesseur  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  est  ex- 
trêmement recommandable  par  son  savoir  et  ses 
beaux  ouvrages,  entre  autres  par  celui  qu'il  a 
donné  sur  l'éducation.  M.  le  professeur  a  beau- 
coup de  bonté  pour  moi ,  et  m'honore  de  son 
amitié  ;  ainsi  je  vous  prie  d'agréer  que  je  le 
recommande  à  la  vôtre.  Je  vous  prie  de  faire 
connoître  cet  habile  homme  à  l'abbé  Niccolini, 
que  j'embrasse.  Nous  avons  perdu  cet  excellent 
homme,  M.  Gendron  :  j'en  suis  très-affligé ,  et 
je  suis  sûr  que  vous  le  serez  aussi  ;  c'étoit  une 
bonne  tête  physique  et  morale  ;  et  je  me  sou- 
viens qu'il  en  sôrtoit  de  très-bonnes  choses.  Je 
vous  supplie  de  m'aimer,  s'il  se  peut,  autant  que 
je  vous  aime,  et,  s'il  se  peut  autant  que  je  vous 
honore  et  que  je  vous  admire.  Notre  ami  l'abbé 
de  Guasco ,  devenu  célèbre  voyageur ,  est  dans 
ma  chambre ,  et  me  charge  de  vous  faire  mille 
compliments  :  il  arrive  d'Angleterre. 

De  Paris,  le  23  octobre  1750. 


LETTRE  LX. 

AU  GRAND-PRIEUR  DE  SOLAR, 

A    TURIN. 

Votre  excellence  a  beau  dire ,  je  ne  trouve  pas 
les  excuses  que  vous  m'apportez  de  la  rareté  de 
vos  lettres  assez  bonnes  pour  vous  la  pardonner; 
et  c'est  parce  que  je  ne  trouve  pas  vos  raisons 
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as.<rcz  bonnes  que  je  vous  écris  en  cérémonie 
pour  me  venger. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  que  Ton  vieat 
(Vcxiler  un  conseiller  de  notre  parlement  parce 
•q  u'il  a  prêté  sa  plume  à  coucher  les  remontrances 
que  le  corps  a  cru  devoir  faire  au  roi  ;  et  ce 
c]u'il  y  a  de  plus  incroyable  encore  y  est  que 
Texil  a  été  ordonné  sans  qu'on  ait  même  lu  les 
remontrances. 

L'abbé  de  Guasco  est  de  retour  de  son  voyage 
de  Londres,  dont  il  est  foj^t  content.  Il  se  loue 
beaucoup  de  M.  et  de  M"'''  de  Mirepoix ,  k  qui 
vous  l'aviez  recommandé;  il  dit  qu'ils  sont  fort 
aimés  dans  ce  pays  -  là.  Notre  abbé,  entbou- 
hiasnié  des  succès  de  l'inoculation  ^  dont  il  s'est 
donné  la  peine  de  faire  un  cours  a  Londhes,  s'est 
avisé  de  la  proncr  un  jour  en  présence  de  ma- 
dame la  ducLcssc  du  Maine  à  Sceaux  ;  mais  il  en 
a  été  traité  comme  les  apôtres  qui  prêchent  des 
vérités  inconnues.  Madame  la  duchesse  se  mit 
en  fureur,  et  lui  ditxju'on  voyoit  bien  qu'il 
avoit  contracté  la  férocité  des  Anglois,  et  qu'il 
cloit  honteux  qu'un  homme  de  son  caractère 
soutint  une  thèse  aussi  contraire  à  Thumanité. 
Je  crois  que  son  apostolat  ne  fera  pas  fortune  à 
Paris*.  En  effet,  comment  se  persuader  qu'un 


*  Ce  ne  fut  en  pflet  qu'après  le  voyage  que  M.  do  La  Cou- 
daiiiinc  fitù  Londres,  peu  d'années  après  qu'on  vit  h  Paris 
les  premiers  essais  de  Tinoculation.  Cet  académicien  ne  se 
borna  [kis  à  faire  verbalement  des  rapports  de  «es  obscr- 
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usage  asiatique,  qui  a  passé  en  Europe  par  les 
mains  des  Anglois ,  et  nous  est  prêché  par  un 
étranger ,  puisse  être  cru  bon  chez  nous ,  qui 
avons  le  droit  exclusif  du  ton  et  des  modes? 
L'âbbé  compte  faire  un  voyage  en  Italie  au  prin- 
temps prochain  ;  il  me  charge  de  vous  dire  qu'il 
8é  fait  d'avance  un  grand  plaisir  de  vous  trouver 
à  Turin.  Je  voudroisbien  pouvoir  me  flatter  de 
le  partager  avec  lui  :  mais  je  crois  que  mon  vieux 
château  et  mon  cuvier  me  rappelleront  bientôt 
dans  ma  province;  car  depuis  la  paix,  mon  vin 
fait  encore  plus  de  fortune  en  Angleterre  que 
n'en  a  fait  mon  livre.  Je  vous  prie  de  dire  les 
choses  les  plus  tendres  de  ma  part  à  M.  le  mar- 
quis de  Breil ,  et  de  me  donner  bientôt  des  nou- 
velles des  deux  personnes  que  j'aime  et  que  je 
respecte  le  plus  à  Turin. 

De  Paris  y  le 


valions  sur  cette  pratique  ;  in#is  il  les  mit  par  écrit ,  et  le» 
communiqua  au  public ,  le  mettant  par  là  en  état  d'y  ré- 
fléchir, et  de  se  persuader  de  la  réalité  des  avantages  qu'on 
retireroit  de  cette  pratique  ,  néanmoins  encore  combattue 
par  la  déraison  du  préjugé  et  la  cabale  de  bien  des  mé- 
decins. 
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LETTRE  XLI. 

A  M.  L'ABBÉ  VENUTI. 

Mon  cher  abbé ,  je  ne  vouh  ai  point  encore  re^ 
nicrcié  de  la  place  distinguée  que  vous  m'avez 
donnée  dantt  votre  Triomphe^  Vous  <Hes  Pétrar- 
que; et  moi  pas  grand'ciiose*   M.  Tercier'  m'a 

*  I/oijvrage  At  VM^é  Vciiiitî ,  doiitjmrle  MontCM^uieu ,  est 
întitiil<^,  //  Trionfo  liUtirario  dvlla  FratUia  (le Triomphe 
littifroirc  de  la  France).  Iiapprl<$  daiu  «a  patrie ,  Tabbc*  Vo* 
Il ti ti  rraignit  qu'on  ne  raccu*Ât  d'ingratitude ,  »i,  en  ({uittant 
la  France,  il  ne  laiKSoit  aucun  monument  de  sa  reconnoit» 
^aiice  pour  toui  le»  agrcfmentfl  qu'il  y  ayoit  trouvés,  et  de 
son  admiration  pour  les  grands  gifnieii  qu'elle  renferme  dans 
son  sein.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  comporK^  hou  pocinie  en 
plusieurs  chants,  oii  il  donne  don  i^logcs  auxquoU  ramititf 
a  hien  autant  de  part  que  le  vrai  mérite.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  refuse  pas  de  souscrire  à  ce  qu'il  dit  de  Montesquieu  s 
«  Si  une  àme  aussi  grande,  dit-il,  se  fût  trouva  dans  le 
»  signât  latin ,  la  libertiS  romaine  vivroit  encore  à  la  bont« 
n  tU*%  tyrans.  Son  nom  surpassera  la  dun$e  du  rocTarpéien; 
»  et  sa  gloire  ne  périra  point  tant  que  Thémis  dictera  ses 
i»  oracles  sur  les  bancs  françois,  et  que  les  dieux  conser- 
»  veront  à  l'homme  le  don  de  la  pensée  n.  Tel  ent  le  sens 
du  compliment  que  l'abbé  Venuti  a  fait  h  Montesquieu 
dans  how  poëme  italien ,  et  dont  Montesquieu  le  rcmercM 
dans  cette  lettre. 

'  L'un  des  premiers  commis  du  bureau  des  affaires  étran* 
g<Tes,  et  fort  savant  académicien  de  Paris,  le  m^me  qui 
eh.Huya  depuis  tant  de  mortifications,  pour  avoir^  eu  qualité 
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écrit  pour  me  prier  «le  voiis  remercier  de  «a  part 
de  Texemplairc  que  je  lui  ai  envoyé ,  et  de  vous 
dire  que  M.  de  Pujnieux  avoit  reru  le  sien  avec 
toute  sorte  de  satisfaction  '.  Comme  il  n'en  est 
venu  ici  que  très-peu  d'exemplaires,  je  ne  pour- 
rai pas  encore  vous  marquer  le  succès  de  l'ou- 
rraf>e  ;  mais  j'en  ai  oui  dire  du  bien ,  et  il  me 
paroit  que  c'est  de  la  belle  poésie. 

El  le  fecire  poetam^ 

Piérides. 

Je  ne  puis  pas  m'accoutumer,  mon  cber  abbé, 
à  penser  que  vous  n'êtes  plus  à  Bordeaux  :  vous 
y  avez  laissé  bien  des  amis  qni  vous  regrettent 
beaucoup;  je  vous  assure  que  je  suis  bien  de  ce 
nombre.  Kcrivez-moï  quelquefois.  J'exécuterai 
vos  ordres  à  l'égard  d'IIuard ,  et  du  recueil  de  vOff 
dissertations  ;  vous  vous  mettez  très-fort  k  la  rai- 
son ,  et  il  doit  sentir  votre  générosité.  Je  verrai 
M,  de  \a  Curnc  :  je  ferai  parler  h  l'abbé  Le  Beuf  ; 
et  s'il  n'est  pas  un  bœuf,  il  verra  qu'il  y  a  très- 
peu  à  corriger  à  votre  dissertation.  Le  président 
Itarhot  *  devroit  bien  vous  trouver  la  dissertation 


At  rciucar  royal ,  donné  son  approbation  pour  riinpr«Hioi) 
du  livre  du  t Esprit. 

■  \jt  poëme  âe  l'abbé  Venuti  Mt  dédié  â  H.  de  Puyneiu, 
■Ion  minbtre  Att  tSmxt»  étrangère*. 

'Socrtrt.-iirEtpcrad^lilcl  A'j.KlciiiiedeBrtrdpnui,  homme 
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perdue  coinme  une  ëpiiij^Ie  dans  la  boite  de  fain 
«le  son  cabinet  Eflectivenient  il  est  bien  ridicule 
d  avoir  fait  une  incivilité  à  madame  de  Pontac^ 
en  faisant  tant  valoir  une  aupnentation  de  loyer 
que  nous  ne  toucherons  points  el  d^'avoir  si  mal 
iail  les  affaires  de  FAcadémie  \  Envoyez-moi  ce 
que  \*ous  voulez  ajouter  aux  dissertations  que 
j'ai.  Adieu  ^  mon  cher  abbé  ;  je  vous  salue  et  em* 
brasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris  V  le  3o  octobre  i  ^^. 


LETTRE  XLIL 

A  M.  LABBÉ  DE  GUASCO, 

ov  cher  abbè  «  il  est  bon  d  avoir  Fesprit  bien 
fait;  mais  il  ne  faut  pas  être  la  dupe  de  Fespril 
des  autres.  M.  Fintendant  peut  dire  ce  qu'il  lui 
plait ,  il  ne  sauroit  se  justifier  d^avoir  manqué  de 
parole  i  FAcadémie  ^  et  de  Favoir  induite  en  er* 
rour  par  de  fausses  promesses.  Je  ne  suis  pas  sur* 
pris  que^  sentant  ses  torts ,  il  cherche  i  se  justi* 

iors  ameresi.  H  fue  nous  m^ohms  prives  d*exceilent$  moiw 
r^jiax  de  cet  écrivain  ,  qui  sont  eafeuis  dans  «mi  vaste  €»• 
lànet, 

'  Il  entesd  parler  des  affidres  littéraires  «  parte  que  ce 
secrétaire  de  TAcadeuiie  ii*aToit  faïuais  voulu  se  douiier  la 
peiae  de  lediçer  ses  Mémoires^  et  en  fiiire  part  au  public 
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fier  J  mais  vous,  qui  avez  été  témoin  de  tout, 
ne  devez  point  vous  laisser  surprendre  par  des 
excuses  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ses  pro« 
messes.  Je  me  trouve  trop  bien  de  lui  avoir 
rendu  son  amitié  pour  en  vouloir  encore.  A 
quoi  bon  l'amitié  d'un  homme  en  place  qui 
est  toujours  dans  la  méfiance,  qui  ne  trouve 
juste  que  ce  qui  est  dans  son  système ,  qui  ne 
sait  jamais  faire  le  plus  petit  plaisir  ni  rendre 
aucun  service?  Je  me  trouverai  mieux  d'être 
hors  de  portée  de  lui  en  demander  ni  pour  les 
autres  ni  pour  moi;  car  je  serai  délivré  par  là 
de  bien  des  importunités  : 

Dulcis  inexpertis  cultura  potentis  amici  : 
Expertus  meiui. 

Il  faut  éviter  une  coquette  qui  n'est  que  co- 
quette ,  et  ne  donne  que  de  fausses  espérances. 
Voilà  mon  dernier  mot  Je  me  flatte  que  notre 
duchesse  entrera  dans  mes  raisons  ;  son  franc- 
alleu  n'en  ira  ni  plus  ni  moins. 

Je  suis  très  -  flatté  du  souvenir  de  M.  l'abbé 
Oliva  *.  Je  me  rappelle  toujours  avec  délices  les 


>  Bibliothécaire  du  cardinal  de  Rohan  à  l'hôtel  de  Sou- 
bise  ,  chez  qui  s'assembloient ,  un  jour  de  la  semaine ,  plu- 
sieurs gens  de  lettres,  pour  converser  sur  des  sujets  litté- 
raires. Montesquieu,  dans  le  premier  voyage  qu'il  fît  à 
Paris ,  fréquentoit  cette  société  }  mais  ,  trouvant  que  le 
P.  Tournemine  vouloit  y  dominer  ,  et  obliger  tout  le 
monde  à  se  plier  à  ses  opinions ,  il  s'en  retira  peu  à  peu , 
et  n'en  cacha  pas  la  raison.  Depuis  lors,  le  P.  ïournemine 
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moments  que  je  passai  dans  la  société  littéraire 
do  cet  Italien  éclairé,  qui  a  su  s'élever  au-dessus 
dt\s  prëjiic^és  de  sa  nation.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  despotisme  et  les  tracasseries  d*un  père 
Tourneminc  pour  me  faire  quitter  une  société 
dont  j\iurois  voulu  profiter.  C'est  une  vraie 
perte  pour  les  gens  de  lettres  que  la  dissolu- 
tion de  ces  sortes  de  petites  académies  libres; 
et  il  est  fâcheux  pour  vous  que  celle  du  P.  Des- 
molets  '  soit  ainsi  culbutée.  J'exige  que  vous  m'é- 
criviez encore  avant  votre  départ  pour  Turin , 
et  je  vous  somme  d'une  lettre  dès  que  vous  y 
serez  arrivé.  Adieu. 

Le  5  décembre  1754* 

coiumença  k  lui  Taire  des  tracasseries  dans  l'esprit  du  car- 
dinal de  Fleury,  au  sujet  des  Lritrrs  persanes.  On  a  en- 
tendu conter  h.  Montesquieu  que,  pour  s'en  venger,  il  no 
fit  jamais  autre  chose  que  de  demander  à  ceux  qui  lui  par- 
loient  J  Qui  esi-^^c  ijue  ctt  P,  'Joitrntmint*  ?  j>  nen  ai  ja^ 
maïs  tnttndu  fuirlrr  :  ce  qui  piquoil  beaucoup  ce  jésuite  9 
qui  aiuioit  passionnément  la  célébrité. 

*  On  a  plusieurs  volumes  de  fort  bons  Mémoires  litté- 
raires lus  dans  cette  société ,  recueillis  par  ce  bibliothécaire 
de  rOraloire,  chez  qui  s'assenibloient  ceux  qui  en  sont  les 
autiMirs.  Les  jésuites,  ennemis  des  PP.  de  l'Oratoire,  ayant 
peint  ces  assemblées,  quoique  simplement  littéraires,  commt 
dangereuses  à  cause  des  disputes  théologiques  du  temps, 
elles  furent  dii^soutes,  non  sans  un  préjudice  réel  pour  \u 
progrès  de  la  littérature. 


LETTRE   XLIIL 

A  M.   L'ABBÉ  VENUTI. 


Il  ne  faut  point  vous  âatter,  mon  cher  abbé, 
que  l'abbé  de  Guasco  vou*  écrive  de  sa  maia 
triomphante  ;  maïs  ai  vous  étiez  ex  -  ministre 
des  affaires  étrangères,  il  iroit  dîner  chez  vous 
pour  TOUS  consoler '.Le  pauvre  homme  pro- 
mène son  œil  sur  toutes  les  brochures,  pro- 
digue son  mauvais  estomac  pour  toutes  les  in> 
vitations  de  dîners  d'ambassadeurs  ,  et  ruine  sa 
poitrine  au  service  de  son  Cantemir'et  de  son 
Clémentv;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  trouve 
son  Cantemir  très-froid  :  mais  c'est  la  faute  de 
feu  son  excellence. 

Il  n'y  a  aucune  apparence  que  j'aille  en  An- 
gleterre ;  il  y  en  a  une  beaucoup  plus  grande  que 
j'irui  H  la  Brède.  J'écris  une  lettre  de  félicîtatioa 
an  préfiideii  t  de  La  Lane  sur  sa  réception  à  l'Aca- 

■  Le  marquM  d'ArgmtOD,  ci-drviinl  minttirc  d«i  aifùn^^Ê 
itnngpre* ,  aprèi  u  dëimuion  ,  diinnuit  ii  dîner  k  u*  cSj^^| 
frfem  totu  In  }oun  â'»memhii»  d'Académie,  te  dédomoiv 
gpant  ainii  de  «on  dé»œmvr«meat  avr^c  loi  gen«  de  lullre*} 
et  rabl>é  de  (iusko,  qui  reitoil  d'être  rev'u  à  t'Acad^a 
de»  iniKriptinnR ,  avoit  été  admii  ih  ti-inili 

'  Vaïi\)é*de  GuBKo  a  traduit  i  '  j  pruiccG 

teaiir,  aiuliaiwdeur  de  Rufiîe  '  ^  _ 
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le  lut.  Il  ne  m'est  pas  non  plus  permis  de  répé- 
ter ce  qu'il  en  dît  :  je  vous  dirai  seulement  te 
fait  ;  c'est  qu'il  le  donna  pour  le  lire  à  son  fils 
le  duc  de  Savoie ,  qui  l'a  lu  deux  fois  :  le  mar- 
quis  de  Breil  me  mande  qu'il  lui  a  dit  qu'il  vou- 
loit  le  lire  toute  sa  vie.  Il  y  a  bien  de  la  fatuité  à 
moi  de  vous  mander  ceci  :  mais  comme  c'est  un 
fait  public,  il  vaut  autant  que  je  le  dise  qu'un 
autre  ;  et  vous  concevez  bien  que  je  dois  aveuglé- 
ment approuver  le  jugement  des  princes  d'Italie. 
Le  marquis  de  Breil  me  mande  que  son  altesse 
royale  le  duc  de  Savoie  a  un  génie  prodigieux, 
une  conception  et  un  bon  sens  admirables. 

Huart ,  libraire ,  voudroit  fort  avoir  la  traduc- 
tion eu  vers  latins  du  docteur  Clansy  '  du  com- 
mencement du  Temple  de  Gnide ,  pour  en  faire 
un  corps  avec  la  traduction  italienne  *  et  l'ori- 
ginal :  voyez  lequel  des  deux  vous  pourriez  faire , 
ou  de  me  faire  copier  ces  vers,  ou  d'obtenir  de 
l'Académie  de  m'envoyer  l'imprimé,  que  je  voua 
renverrois  ensuite. 

A  propos,  le  portrait  '  de  madame  de  Mire- 

'  Savant  Anglob,  entièrement  aveugle  ,  excellent  poète 
Utin,  qui,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  entreprit  la 
traduction  du  Temple  de  Gnide  en  vers  latins  ,  tuais  dont 
il  ne  dontM  que  le  premier  cbant. 

'  Ouvrage  de  l'abbe  Venuti.  Il  a  été  iâit  une  autre  traduc- 
tion en  iuHcn  du  Temple  de  Gnide,  far  M.  Vespasiano; 
celui-ci  a  été  imprimée  à  Paris  en  1766,  in-ia,  chex  Prault. 

^  Ce  portrait  en  vers ,  fait  par  Honteiquieu  ,  se  trouve  à 
la  page  1 10  de  ce  wtAuioM. 
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poix  a  fait  à  Pari.s  et  à  VcrHailIcH  une  trèM-graridc 
ibrhiiie  :  je  uy  ai  point  contribué  pour  la  ville 
(le  Bordeaux  ;  car  j'avois  détaché  Tahbé  <le  (inanco 
pour  en  dire  du  niaL  Vouh  qui  vien  Tefiprit  de 
tounée»  eiiipritH,  vouh  devriez  le  traduire,  et  j  en- 
verroift  votre  traduction  à  madame  de  Mirepoix 
à  LondreH.  Je  n  en  ai  point  de  copie;  mais  le  pré- 
sident Harbot  Ta,  ou  bien  M.  Dupin.  Vou8  .Havez 
(|ue  tout  ceci  ent  une  badinerie  qui  fut  faite  à 
Lunéville  pour  annjfier  une  minute  le  roi  de  Po- 
logne. 

J'oublioift  de  voum  dire  que  tout  est  compensé 
dan.H  ce  monde  :  je  vou.s  ai  parlé  défi  jugements 
de  ritalie  Hiir  l'/:sprit  des  Lois;  il  va  paroitre  à 
Parifi  une  ample  critique  faite  par  M.  Dupin,  fer- 
mier-général. Ain.si  me  voilà  cité  au  tribunal  de 
la  maltote,  comme  j'ai  été  cité  k  cmïu'i  du  jour- 
nal de  Trévoux.  Adieu,  mon  cher  abbé.  Voilàr 
une  épitre  à  la  Bonardi  *.  Je  vous  salue  et  vous 
embrasse  d<;  tout  mon  (uxsur. 

Ne  soyez  point  la  dupe  de  la  traduction;  car 
si  Tesprit  ne  vous  en  dit  rien ,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  vous  y  rêviez  un  quart  (riieure. 

De  Paris,  le 


'  On  a  diïjâ  park* ,  dan%  iiii«!  note ,  de  cet  écrivain  fort 
vernie  dan»  l'Iiistoir»  de  la  litulratiire  mmlerne  de  France, 
ma»  fort  prolixe  dan»  ne%  écriin  et  dati.«  sen  lettreM.  Il  a 
laiflft^  det  manuacriu  sur  les  aufcurb  anon^rncv  et  psicudo- 

Tome  V.  a/i 
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LETTRE  XLIV. 

A  M.  DUCÎX)S ,  de  rAcadtfmîc  Françoise. 

Jr  irai  lu  que  la  moitié  de  votre  ouvrage  ' ,  mon 
cher  Duclo.s;  et  vous  avez  bien  de  Tesprit  et  dites 
de  bieu  belles  choses.  Ou  dira  que  La  Bruyère 
et  vous  conrioissiez  bien  votre  siècle  ;  que  vous 
êtes  plus  philosophe  que  lui ,  et  que  votre  siècle 
est  plus  philosophe  que  le  sien.  Quoiqu^il  en  soit, 
vous  êtes  agréable  à  lire  et  vous  faites  penser. 
Permettez  des  embrassements  de  félicitation. 

De  Paris,  le  4  mars  1751. 

LETTRE  XLV. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  OUASCO. 

J'ai  reçu ,  monsieur  le  Comte ,  à  la  Itrède ,  où  je 
suis,  et  où  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez, 
votre  lettre  datée  de  Turin.  M.  le  marquis  de 
Saint-Cicrniain  *,  qui  s'intéresse  vivement  à  ce 
qui  vous  regarde,  m'a  voit  déjà  appris  la  ma- 
nière distinguée  dont  vous  avez  été  reçu  a  votre 
cour,  et  la  justice  (pj'on  vous  y  a  rendue.  Il 
est  consolant  de  voir  un  roi  réparer  les  torts 
que  son  ministre  a  fait  essuyer;  et  je  vois  avec 


■  Ce  sont  les  Considt^rationa  sur  les  nirrurs  ilr  cr  sii'cle. 
*  Ambaisadeur  de  Sardaiguc  à  Paris ,  qui^  fut  forlestiiii»^. 
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joie  qu'avec  le  temps,  le  mérite  est  toujours 
reconnu  par  les  princes  éclairés  qui  se  don- 
nent la  peine  de  voir  les  choses  par  eux-mêmes. 
I^s  bons  offices  que  M.  le  marquis  de  Saint- 
Germain  vous  a  rendus  par  ses  lettres  augmen  ten  t 
la  bonne  opinion  que  j'avois  de  lui.  Je  vous  fais 
bien  mes  compliments  sur  Finvestiture  de  votre 
comté  '  ;  et  si  j'avois  appris  que  vous  aviez  été 
investi  d'une  abbciye,  ma  satisfaction  seroit  aussi 
complète  qu'eût  été  la  réparation.  Au  reste,  mon 
cher  ami ,  je  ne  voudrois  point  qu'il  vous  vint  la 
tentation  de  nous  quitter;  vous  savez  que  nous 
vous  rendons  justice  en  France ,  et  que  vous  y 
avez  des  amis.  Ce  seroit  une  ingratitude  à  vous  d'y 
renoncer  pour  un  peu  de  faveur  de  cour;  permet- 
tez-moi de  me  reposer  à  cet  égard  sur  la  maxime 
qu'on  n'est  pas  prophète  dans  sa  patrie. 

J'ai  eu  ici  milord  Ilyde  *,  qui  est  allé  de  Paris 

'  En  Piémont  y  par  les  constitutions  du  pays ,  les  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  point  posséder  de  fieù  ,  ni  en  prendre  le 
titre.  Les  deux  frères  étant  exposés  aux  périls  de  la  guerre , 
il  pouvoit  arriver  que  ,  venant  à  manquer ,  le  fiefqui  donne 
le  titre  à  leur  famille  retombât  à  la  couronne  ,  ou  dans  une 
famille  étrangère.  D'ailleurs,  comme  il  étoit  établi  en  Alle- 
magne 9  où  les  ecclésiastiques  ne  sont  pas  sujets  ii  la  m€*me 
loi ,  il  demanda  au  roi  de  i*invesUr  aussi  lui-même  de  ce 
Hef  ;  grâce  que  le  roi  lui  accorda  par  une  patente  particu- 
lière ,  avec  le  titre,  jurisdiction  et  prérogatives  du  comté 
de  sa  famille  ,  dérogeant ,  à  cet  effet ,  à  Tarticle  des  consti- 
tutions sur  ce  sujet. 

*  Ou  de  Cornbury ,  dernier  descendant  du  célèbre  chan- 
relier  llyde ,  fort  aimé  en  France ,  ou  il  demeuroit  depuî< 

TOMF   V. 
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à  Veret  chez  notre  duchesse  ;  de  là ,  à  Richelieu 
chez  M.  le  maréchal;  de  là  à  Bordeaux  et  àl 
Brède  ;  de  là  à  Aiguillon ,  où  M.  le  duc  a  mand 
qu'on  lui  fit  les  honneurs  de  son  château  :  d 
sorte  qu'il  trouve  partout  les  empressements qi 
sont  dus  à  sa  naissance,  et  ceux  qui  sont  du 
à  son  mérite  personnel.  Milord  Hyde  vous  aim 
beaucoup ,  et  auroit  bien  voulu  aussi  vous  trou 
ver  à  la  Brède. 

Vous  avez  touché  la  vanité  qui  se  réveille  dan 
mon  cœur,  dans  l'endroit  le  plus  sensible ,  Ion 
que  vous  m'avez  dit  que  son  altesse  royale  avoi 
la  bonté  de  se  ressouvenir  de  moi  :  présentez,} 
vous  prie,  mes  adorations  à  ce  grand  prince;  se 
vertus  et  ses  belles  qualités  forment  pour  moiui 
spectacle  bien  agréable.  Aujourd'hui  TEurop 
est  si  mêlée ,  et  il  y  a  une  telle  communicatioi 
de  ses  parties ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  celui  qu 
fait  la  félicité  de  l'une  fait  encore  la  félicité  d 
l'autre  ;  de  sorte  que  le  bonheur  va  de  proche  ei 
proche ,  et  quand  je  fais  des  châteaux  en  Espa 
gne,  il  me  semble  toujours  qu'il  m'arrivera  d^ 
pouvoir  encore  aller  faire  ma  cour  à  votre  ai 
mable  prince.  Dites  au  marquis  de  Breil  et  i 
M.  le  grand-prieur  que  tant  que  je  vivrai  je  se 
rai  à  eux  ;  la  première  idée  qui  me  vint  lorsque 
je  les  vis  à  Vienne ,  ce  fut  de  chercher  à  obtenii 


quelques  années,  et  oh  il  mourut  de  consomption  ,  très- 
regretté  de  tous  ceux  qui  connoissoient  sou  excellent  carac 
tère  et  son  esprit. 
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Inir  ;miili('*;  ^1  je  Tai  olitctiiu*.  Mncl;iinc  de  Saint- 
M.'iiir  wv.  maiHlc  i\\iv.  vous  i^lvs  vn  Piémont ,  dnnM 
lUH*  nouvelle  llercnlée  \  (>ii,a|)rè.H  avoir  gralté 
Iniit  jouFA  la  terre,  von.s  avez,  tronvi':  une  Haute 
relie  d^iirain.  Vous  avez  donc  fait,  deux  rcnU 
lieues  pour  trouver  une  sauterelle  !  Vous  etcH 
tous  des  eliarlatans,  messieurs  les  antiquainf». 
Je  n\'ii  [loint.  de  nouvelles  ni  de  lettres  de  Tabbc^ 
Venuti  depuis  son  dé|)art  de  Hordeaux  :  il  avoit. 
<pi(rlr|U(*  honte  pour  moi,  avant  cpje  dVtre  prê- 
tre et  prevot.  IMandez-  moi  si  vous  retournerez  h 
Paris  :  pour  moi ,  je  passerai  ici  Tliivcr  et  une 
partie  du  printemps.  La  province  est  ruinée  ;  et 
dans  ce  cas,  tout  l<*  nu)nde  a  i>esoin  (rétrecliez 
soi.  On  me  mande  cpTà  Paris  le  luxe  est  affreux; 
nous  avons  ptrrdu  ici  le  notre,  et  nous  n'avons 
pas  penlu  grancrdiose.  Si  vous  voyiez  Tétatoii 
est  à  présent  la  Hrède,  je  crois  que  vous  en  se- 
riez content.  Vos  conseils  ont  été  suivis,  et  les 
cliangements  que  j*ai  faits  ont  tout  développé  : 
cVst  un  papillon  (uii  s*est  dépouillé  de  ses  nym- 
phes. Adieu,  mon  ami;  je  vous  salin?  et  embrasse 
mille  fois. 

J)c  la  Dri'dc,  le  ()  iiovrinbrn  ly^i. 

*  Anrirniip  villi»  iV Industrin  ,  ilonl  on  n  «Irroiivori  Ae% 
riiinrji  pn*H  (1r>i  lionli  du  Pô  ru  Piriiioiit ,  iiuh'h  dont  In  di^- 
rnuvrrtp  n'a  pn»  |)rnduil  l)r?nn(-rMi|)  dr  rirhr.HHrH  anli«|ur»; 
l(*H  fnon:rnnx  Irs  pliiH  pnicîoiix  (inNin  nil  troiivcH,  mhiI  un 
l»raii  tn^pifîd  de  brutuc ,  quc1(jn(*H  iiiudoillcs  rt  (|ucl(|ii0" 
inirriplionii. 
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LETTRE  XLVI. 

AU   MÊME, 

K    FOWTAINF.BLEAU. 

Gk  que  VOUS  me  mandez  par  votre  billet  d'hier 
nesauroit  me  déterminer  à  renoncer  au  priacipe 
que  je  me  suis  fait'.  Depuis  le  futile  de  l>a  Porte' 


'  De  ne  point  répondre  aux  critiques  de  FEMprït  dei 
LoU. 

'  Auteur  d'un  livre  intitulé  :  06servatiom  sur  tEtprit 
de)  Lois ,  ou  Y  Art  de  lire  ce  livre  ,  de  Fentendre  et  de  U 
juger,  (]i?nx  volumes  in-12,  1750.  II  fut  combatta  par 
M.  Boulanger  de  Rivery,  dans  une  apologie  de  FEsprit 
des  Lois,  de  i/|0  pages ,  à  laquelle  le  trop  célèbre  abÛ  fit 
une  légère  réponse. 

Crevier  donna  des  Observations  sur  TEspriî  des  JLoii, 
un  voluttje  /ra-ra,  en  1764-  Cest  à  lui  que  s'adresse  l'au- 
teur de  l'avertissement  qui  est  à  la  tète  de  l'édition  in-^' 
de  1767  :  nous  l'avons  supprimé  dans  la  nôtre;  le  bon  goût 
et  le  temps  nous  le  prescri voient. 

Il  parut  nn  livre  intitulé  :  Esprit  des  Lots  /fuintetsencii, 
par  une  suite  de  lettres  analytiques ,  en  2  volumes  (n— 12, 
par  l'abbé  de  Bonnaire.  Boulanger  de  Iti%'er7  le  traita 
comme  il  avoit  traité  l'abbé  de  La  Porte. 

Pecquet  publia  depuis  un  volume  in-tt ,  tous  le  nom 
A'jïnalfse  de  FEsprit  des  Lois,  et  TEsprit  des  Maximes 
politiques ,  en  deus  volumes  /n-ia  ,  en  lyS? ,  pour  servir 
de  suite  à  V Esprit  des  Lois.  II  eut  peu  de  succès. 

La  Théorie  des  Lois  civiles,  ou  Principes  fondamen- 
tatix  de  la  Sociéié,  ta  deux  volumes  in^iz,  1767,  ne 
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Jiisqiraii  poAaiit  Diipin  \  je  ne  voîa  rini  qui  ait 
assez,  clo  poids  pour  que  je  réponde  aux  critiques: 
il  uic  semble  même  que  le  public  me  venf^e 
assez,  et  par  le  nu^pris  de  celles  du  premier,  et 
par  riudigiiatiou  contre  celles  du  second.  Par  le 
délai!  que  vous  me  ferez  h  voire  retour  de  ce  que 
vous  avez  entendu  des  deux  Ci>nseillers  au  par- 
lement rncpieslion ,  je  verrai  s*il  vaut  la  peine 
(pie  je  donne  cpielques  éclaircissements  sur  les 
points  qui  ont  paru  les  cho(|uer.  Je  m'imapne 
iprils  ne  parlent  que  «rapres  le  nouvelliste  ec- 
clésiasticpie,  dont  les  dc^damalions  ne  devroient 


innntr.i  qu'un  auteur  iiirrontrnt  de  (trot i un ,  de  PufendorflT 
et  de  Montesquieu. 

iiltowmv  moral oppom^  à  fliommcfthyaù/uc,  do  M.  R. .. 
par  le  P.  0...  ne  fut  fut  pn»  niii»ux  aecueilli. 

Il  V  eut  en  irlii  une  édition  de.s  (Hùwrrx  tir  Monlrsquicu. 
ru  NÎx  volume;»  i/i-t9,  Amsterdam  ^  et  vendue  ii  l«aii.saiine 
(lie/.  (rrnMiet ,  nvec  de.H  reninrqurK  |diiIo.sopluqur.H  et  poli- 
tit|ueii  d'un  nnonynie,  qui  renvoie  souvent  le  Icrieur  k 
iF.sprit  drs  Téois  quintrssrnvitK 

Tel  est  le  préri»  de»  critiques  (|ui  |Mirurent  sur  l'K^prii 
</c'.v  Loù, 

'  liS  rntiquede  Dupin  ,  ferniier-généru! ,  nvoit  |K>ur  titre  : 
(Utsrrx'titiofis  surVP^sfWÙ  tirs  Loig ,  en  Troi.s  vol  unies  i>i-i^. 
I/înexnctitude  des  eilntions  et  la  foihleiise  des  moyens  dé- 
rrièrent  le  livre.  On  en  nvoit  distribué  peu  dVxempluire»  : 
Tauteur  \ch  retira  prudemment.  Il  en  resta  un  ttès-|>eltt 
nombre  dans  le  public  1  ccltf  rorelé  leur  n  donné  quelque 
colébrilë  mercantile. 

On  trouvera  plus  de  détails  sur  les  critiques  de  Monte» 
quieu  dons  le  tome  in  des  Opuaulc^  d9  tVéron. 
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jamais  faire  d'impression  sur  les  bons  esprits. 
A  l'égard  du  plan  que  le  petit  ministre  de  Wur- 
temberg voudroit  que  j'eusse  suivi  dans  un  oo- 
vrage  qui  porte  le  titre  d'^jpnïi^jioM,  répon- 
dez-lui que  mon  intention  a  été  de  faire  mon 
ouvrage,  et  aoii  pas  le  sien.  Adieu. 

De  Paris,  le 


LETTRE  XLVII. 

AU  MÊME. 

Mow  cher  ami ,  vous  volez  dans  les  vastes  régions 
de  l'air;  je  ne  fais  que  marcher,  et  nous  ne  nous 
rencontrons  pas.  Dès  que  j'ai  été  libre  de  quitter 
Paris ,  je  n'ai  pas  manqué  de  venir  ici ,  où  j'avois 
des  affaires  considérables.  Je  pars  dans  ce  mo- 
ment pour  Clérac;  et  j'ai  avancé  mon  voyage 
d'un  mois  pour  trouver  M.  le  duc  d'Aiguillon 
et  finir  avec  Uiî  ',  parce  que  ses  gens  d'affaires 
barbouillent  plus  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  J'ai 
envoyé  le  tonneau  de  vin  k  milord  Eliban,  que 
vous  m'avez  demandé  pour  lui.  Milord  me  le 
payera  ce  qu'il  voudra;  et  s'il  veut  ajouter  à  l'a- 

'  De«  biens ,  sous  h  scignciirio  d'Aiguillon  ,  cnnsoipnt  un 
procès  qui  duroit  depuis  long-temps  au  sujet  du  franc-nlleu  : 
procès  qui  avoît  failli  le  brouiller  avec  madame  l/i  itiichessc 
tl'Aigiiilloii,  Ma  «pclennc  amie,  et   iju'il  avoit   \i.-\ 

•1  (on  à  Cl 
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ttiilié  ce  qu'il  vomira  refraiidicr  c!u  prix  ,  il  me 
fera  un  prc^M'tii  ittimeiisr.  Xouh  pouvc/.  lui  man- 
der qiril  pourra  le  garder  tant  île  temps  cpril 
vomira,  même  qijiii/.e  auH,  fi*il  veut  :  mainil  ne 
faut  pan  ipril  le  mêle  aver  iFautren  vins;  et  il 
peut  être  Hur  cp/il  Ta  immédiatement  rommeje 
lai  reru  de  Dieu  :  il  n*a  pa/i  pa.sHê  par  Ich  mainA 
defi  marrliandft. 

Mon  cher  aldïê,  à  votre  retour  d*ltalie  |H)ur- 
cpjoi  ne  passeriez.- vouH  pa»  par  Bordeaux  ,  et  ne 
voudrie/'VouA  pas  voir  vos  amis,  et  le  eliâteau 
de  la  Hrede,  ipie  j*ai  si  fort  embelli  depuis  que 
vous  ne  Tave/  vu  ?  (/est  le  plus  beau  lieu  cham* 
pêtre  que  je  eonnoisse. 

S  uni  wîhi  i'frlitoia: ,  àunt  cctlrra  numinn  tfauni, 

KuTin  je  jouis  de  mes  près,  pour  lesquels  vous 
nrave/  tant  tourmenta"!  :  vos  pni|dH-lies  sofit  vé- 
rifiées, le  surrès  est  beaucoup  au-del;i  de  mon 
attente;  et  THveillê  dit  :  lUmdri  hen  quv  M,  Vafh- 
hat  dv  Gmisvn  his  avn. 

J*ai  vu  la  comtesse  :  elle  a  fait  un  mariage  dé- 
plorable, et  je  la  plains  be;im-oup.  La  grande 
envie  d*avoir  cb*  Tarf^ent  fait  quVui  ï\\\\  a  point. 
Le  rbevalier  (iitrau  a  aus?»i  fait  un  grand  nia- 
ria(;e  dans  le  même  goût  *  aux  Iles,  qui  lui   a 

'  n  «rrivr  fk9iivrnl  k  lionli-Aiix  qui*  ili*»  g«tiliUhr»iiiitieft 
ili^ri:lii*tit  Â  i^iKiiiftiT  At%  U\\t%  ili-d  IiaIiîUiiUiIi*  rAiiii^rii|uc , 
#liifi«  lV«|irratirr  ilVii  hstvw  ly^aiicfnip  i\v  hii-n*.  Motili*«» 
ipiiMi  ili'%jip|irnuvrvil  v^%  M%x\f%  ili*  iiioriAgi*»  fuitâ  |»riiir  At 
Turgcnt ,  i|U*il  (li*ott  ftLttUrdir  Ici  »erititiieDU  de  U  noblene . 
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apporté  en  dot  sept  barrique»  de  sucre  une  f 
pay«ies.  Il  est  vrai  qu'il  a  fait  un  voyaf^e  aux  ilei 
cl  a  pensé  apparemment  crever.  Adieu;  je  i 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  laBrcde,  le  160: 


LETTRE  XLVIII. 
AD  MÊME, 

A    BBDSELI.LE5.. 

TOtls  éles  admirable,  mon  cher  comte  :  TOTf» 
réiiiiissuz  trois  amis  qui  ne  se  sont  vus  depuis 
plii-iieiirs  années,  séparés  par  des  mers ,  et  vous 
ouvrez  un  commerce  entre  eux.  M.  Michel  '  et 
mot  ne  nous  étions  point  per<lus  de  vue;  mau 
M.  d'Ayrolles,  que  j'ai  eu  l'honueur  de  voir  à 
Hanovre,  m'avoit  entièrement  oublié.  Je  u'aî 
plus  <le  vin  de  l'année  pas.sée.  mais  je  gnrtlerai 
un  tonneau  de  cette  année  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  cumptois 
êlreàl'arisau  mois  de  septembre,  et  comme  vous 


et  «tir  Iei4|uds  on  éloii  soiiveni  trompé  ,  parce  qup  In  fîat- 
tunesprét*tidu«fle*  îlwse  rralisoien i  rnretiient. 

'  Alors  comiaicsairt  d'.^iiglelcrre 
Iiarrièrc  k  Bruxelle»,  et  depuis  min 
Ikriin,   Itumine  de  beaucoup  d'c 
fort  Bimable.  M.d'AvroIlcsétoit  n 
a  itruull<:s. 
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cleve»  y  <**trc  en  même  temps,  je.  vous  |>orlerai 
la  réiKitiAe  du  tiégoeianl  à  Tabbé  de  La  Porte  '.  Ce 
irest  pas  un  négiMÛant  soi-diftani,  comme  vous 
vnyycz  ;  c  en  est  un  bien  vM ,  et  un  jeune  homme 
de  notre  ville,  cpii  est  fauteur  de  cet  écriL 

Je  vous  dirai,  mon  cher  abbé,  que  j*ai  reçu 
dpsr<mimissionsconsidérablesd*Angleterre|>our 
du  vin  de  cette  année ,  et  j'espère  que  notre  pro- 
vince se  relèvera  un  peu  de  %vn  malheurs.  Je 
plains  bien  les  pauvres  Flamands,  qui  ne  maii* 
gen>nt  phis  que  des  huîtres,  et  |Miint  de  beurre. 

Je  crois  que  le  systènu*  a  changé  à  Tégard  des 
places  de  la  barrière,  et  <{ue  rAngleterreasenli 
qu'elle  ne  pouvoit  servir  quVi   déterminer  les 


*  Otlr  rrp«>ii»r  r»t  i\r  M.  RiAlran ,  a\or%  )#>tinr  négociant 
df  Dctnlraiu  ,  rt  <i<*|uii<(  un  drt»  <!îrrrtriir«k  cir  la  ronipagniff 
t\r%  Inde».  VAU*  fut  itit|iriiiit*r  dan«  (|url(|ti<*»  «'ditiiin^  dc« 
létttmt  fitrtiHitTvx.  lillr  r\t  de  i34  iKigri»  tn-tf.  On  nVn 
tira  (|iriui  petit  nonibrc  dVxmiplaiu*'».  M»nt«"M|iiiru  rn 
faisoit  un  tn'v>grand  ra«,  rt  n'y  rut  aucune  part.  11  avoua 
niriiir  (|u*i1  <*i\t  t'ti*  flirt  rndiarraw*  dr  ré|Hindrc  à  rcrtainc!» 
objection» (|urM>ii  jeune  défcnt^rur  avoit  réfutée»  de  manière 
tt  ne  lai%%er  aucun  lieu  à  la  réplt(|ue. 

On  regarda  cette  pièce  comme  supérieure  k  la  Sutir  Hr  la 
ih'J'msf  dv  rtlspritdrs  iAtis ,  par  l«a  Beau  nielle,  t{u<M(|ue 
celle-i-i  M>it  écrite  avec  cbaleur. 

On  trouve  dan^  la  Hihlioih^ifur  iTun  homme  public  un 
fragment  précieux ,  en  ré|>on»e  à  une  crili*|ue  *lo  FFsprit 
tirs  i.ois, 

I^nglel ,  juge  de  Fapaume ,  0  publié  au<»M  de«  fd>«erva- 
tioiu  tré»-jadirieufe9  en  Tbonneur  de  ce  g  rond  liommc. 
wt  le^  principaux  ëcrtti  apologétiqucf. 
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HoUandois  à  se  tenir  en  paix  pendant  que  les 
autres  seront  en  guerre.  Les  Anglois  pensent  aussi 
que  les  Pays  -  Bas  sont  plus  forts  ,  en  y  ajoutant 
douze  cent  mille  florins  '  de  revenu ,  qu'ils  ne 
le  seroient  par  les  garnisons  des  HoUandois ,  qui 
les  défendent  si  mal  ;  de  plus,  la  reine  de  Hon- 
grie a  éprouvé  qu'on  ne  lui  donnoit  la  paix  en 
Flandre  que  pour  porter  la  guerre  ailleurs.  Je 
ne  serois  pas  étonné  non  plus  que  le  système 
de  l'équilibre  et  des  alliances  changeât  à  la  pre- 
mière occasion.  Il  y  a  bien  des  raisons  de  ceci  : 
nous  en  parlerons  à  notre  aise  au  moi»  de  sep- 
tembre ou  d'octobre.  J'ai  reçu  une  belle  lettre  de 
l'abbé  Venuti,  qui,  après  m'avoir  gardé  un  si- 
lence continuel  pendant  deux  ans  sans  raison, 
l'a  rompu  aussi  sans  raison. 

De  la  Brëde ,  le  27  juin  175a. 


LETTRE  XLIX. 

AU  MÊME. 


OOYEZ  le  bien  arrivé,  mon  cher  comte;  je  re- 
grette beaucoup  de  n'avoir  pas  été  à  Paris  pour 
vous  recevoir.  On  dit  que  ma  concierge ,  made- 
moiselle Betty,  vous  a  pris  pour  un  retenant, 
et  a  fait  un  si  grand  cri  en  vous  voyant,  que  tous 


*  Subside  que  la  cour  de  Vienne  s'ëtoit  engagée  de  payer 
aux  Hollandoi  U  des  places  de  la  barrière. 
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les  voiftirifl  en  ont  è\é  évcilkî.s.  Je  voua  remercie 
de  la  niaiiièrc  dont  voijh  avex  reçu  mon  protégé. 
Je  fterai  à  Pari»  au  mois  de  neptenibre.  Si  von» 
ele»  de  retour  de  votre  réHideiiee  avant  que  je 
AoiH  arrivé,  vous  me  ferez  honneur  de  porter 

votre  bréviaircdauft  mon  appartement  :jeeompte 
pourtant  y  être  arrivé  avant  vou.h.  Vouh  éteH  un 
homme  extraordinaire  :  k  peine  ave/-vouft  hu  de. 
r(*au  des  citernes  de  Tournay ,  cpie  l'ournay  vous 
envoie  en  dépulation.  Jamais  cela  n^est  arrivé  à 
iiuani  chanoine. 

Je  vous  dirai  cpic  hi  Sorlionne,  peu  contente 
des  apphnidissements  (prelle  recevoit  sur  Fou- 
vra^'e  de  ses  députés, en  a  nommé  d'autres  pour 
réexaminer  laflaire  '.  Je  suis  L^i-dessus extrême- 
nu*nt  tranquille  :  ils  ne  peuvent  dire  que  ce  que 
le  nouvelliste  ecclésiastique  a  dit;  et  je  leur  dirai 
ce  (|ue  j*ai  dit  au  nouvelliste  ecclésiastique;  ils 
ne  sont  pas  plus  forts  avec  ce  nouvelliste ,  et  ce 
nouvelliste  n*est^pas  plus  fort  avec  eux.  Il  faut 
toujours  en  revenir  à  la  raison  :  mon  livre  est 
lin  livre  depolilirpje,et  non  pas  un  livre  de  théo- 
logie; et  leurs  objections  sont  dans  leurs  têtes, 
et  non  pas  dans  mon  livre. 

(^uant  h  Voltaire,  il  a  trop  d'esprit  pour  tucii- 
tendre  :  tous  les  livres  qu'il  lit ,  il  les  fait;  après 
quoi  il  approuve  ou  critique  ce  qu'il  a  fait.  Je 


•  Apre»  avoir  tenu  long-IrrnpM  CEnprit  dru  Lois  «ur  les 
font!,  la  Sorboniie  jugea  à  propoi  Ae  fimpcnclrc  sa  cen- 
eure. 
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TOUS  remercie  de  la  critique  du  P.  Gerdil  *  :  elle  est 
faite  par  uo  bomme  qui  mérileroit  de  mVn- 
tendre ,  et  puis  de  me  critiquer.  Je  serois  bien 
aise  5  mon  cher  ami ,  de  tous  revoir  à  Paris  :  ^oos 
me  parleriez  de  toute  I^Europe  ;  moi  je  tous  par- 
lerois  de  mon  village  de  la  Brède,et  de  mon  châ- 
teau,  qui  est  à  présent  diçne  de  receroir  celui 
qui  a  parcouru  tous  les  pays  : 

Et  nuirit ,  trt  tcrrœ ,  nunvtroque  careniit  armœ 
Meiuarem. 

Madame  de  Montesquieu,  M.  ledoren  de  Saint- 
Surin  ,  et  moi ,  sommes  actuellement  à  Baron , 
qtii  est  une  maison  entre  deux  mers,  que  vous 
n'avez  point  vue.  Mon  fils  est  à  Clérac,  que  je 
lui  ai  donné  [x>ur  son  domaine  aTec  Montes- 
quieu. Je  pars  dans  quelques  jours  pour  Xisor, 
abbaye  de  mon  frère  :  nous  passerons  par  Tou- 
louse ,  où  je  rendrai  mes  respects  à  Clémence 
Isaure  •,  que  vous  connoissez  si  bien.  Si  vous  y 
gagnez  le  prix  ^  mandez-le  moi  ;  je  prendrai  votre 
médaille  en  passant  :  aussi-bien  n*avez-vous  plus 
la  res.wiirce  des  intendants.  II  vous  faudroit  un 
homme  uniquement  occupé  à  recueillir  les  mé- 

*  Le  P.  Gerdil,  h^rnabite,  ouXt^  pluûeurs  antres  ou- 
vra çc«  ,  a  fait  la  yûr  du  6i*rnh^unfu'jc  Alexandre  Saulï ,  et 
un  Traité  dta  f^énl^i  de  la  Iltfii'giont  le  premier  est  écrit 

vn  franchis,  et  le  «-cond  en  italiri 
•■       » 

^  D'jiat  <|ui  fonda  le  premier 
Je  iiubXfjrz'if^me  siècle.  Ou  contei 
a  rijotei-de-vill*».  et  "rj  la  </»nr 


:i 
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ilailles  que  vous  remportez.  Si  vous  voulez,  je 
ferai  aussi  à  Toulouse  uue  visite  de  votre  purt  4 
votre  muse,  madame  de  Monti^gut  \  pourvu  (|ue 
je  ne  sois  pas  obligé  de  lui  parler,  comme  vous 
faites,  en  langage  poétique. 

Je  vous  dirai  [mur  nouvelle,  que  les  jurats 
comblent  dans  ce  moment  les  excavations  qu'ils 
avoient  faites  devant  TAcadémie.  Si  les  llollan* 
dois  avoient  aussi  bien  défendu  Kerg-op-Zoom 
que  M.  notre  intendant  *  a  défendu  ses  fossés, 
nous  n  aurions  pas  aujourd'hui  la  paix.  C/est  une 
terrible  chose  que  de  plaider  contre  un  inten- 
dant; mais  c'est  une  chose  bien  douce  que  de 
gagner  un  procès  contre  un  intendant.  Si  vous 
avez  quelque  relation  avec  M.  de  T^arrey  k  La 
Haye,  pîirlez-lui,  je  vous  prie,  de  notre  tendre 
amitié.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  son  crédit  à 
la  cour  du  stathouder;  il  mérite  la  confiance 
qu'on  a  en  lui.  Je  vous  embrasse ,  mon  cher  ami, 
de  tout  mon  cœur. 

De  Raymond  en  Gascogne,  le  8  août  i^Sa. 


*  Femme  d'un  trésorier  de  France ,  qui  cultivoît  la  poésie. 

*  M.  de  Tourni,  intendant  de  Guienne,  è  qui  liordranx 
doit  les embellissomcnts  do  cette  ville,  poursiiivro  un  plan 
des  édifices  qu*il  entreprit ,  et  faire  un  nlignrnient,  venoit 
de  masquer  le  bel  hôtel  de  1* Académie  ;  elle  s*v  opposa  ,  et 
obtint  de  la  cour  gain  de  cause  contre  Tintendaut. 
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LETTRE   L. 

AU  MËIME. 

VoTRK  lettre  ,  mon  cher  comte,  m'apprend  que 
vous  êtes  a  l'aris;  et  je  siiin  étonné  moi-même 
de  ce  que  je  n'y  sui.s  point  l^e  voyage  que  j'aî 
été  oliligé  rie  fair(î  à  l'abbaye  de  Ni.sor  avec  mon 
frère,  qui  a  duré  près  d'un  mois,  a  rompu  toutes 
mes  mesures,  et  je  n'y  serai  qu'il  la  fin  de  ce  mois, 
ou  au  commencement  de  l'autre;  car  je  veux, 
absolument  vous  voir,  et  passer  quelques  se- 
maines avec  vous  avant  votre  départ.  Mais,  mon 
cher  abbé,  vous  êtes  un  innocent,  puisque  vous 
ave/  deviné  que  je  n'arriverois  point  si  tût,  de  ne 
pas  vous  mettre  dans  mon  appartement  d'eu  bas; 
et  je  donne  ordre  à  la  demoiselle  Betty  de  vous 
y  recevoir,  quoiqu'elle  n'ait  pas  besoin  d'ordre 
pour  cela  :  ainsi  je  vous  prie  de  vous  y  camper. 
Vous  allez  à  Vienne  :  je  crois  que  j'y  ai  perdu, 
depuis  vin^t-deux  ans,  toutes  mesconnoissances. 
Le  prifu:eKugènevi  voit  alors;  etcegrand  homme 
me  fit  passer  des  moments  délicieux  * .  MiM.  les 


*  L*aut4*iir  flÎAoit  qu'il  n*n voit  jamais  ouï  (lira  k  ce  prince 
que  cf!  qu'il  falloit  dire  .sur  \o  Auj«^t  dont  on  parloJL,  mhne 
lorsquVn  quittant  (]<*  tr^nips  nti  (rrnpssa  ))artirr,  il  sr,  iiirloil 
lift  la  rorivftr.sation.  !)•"*  «n  petit  ilcrit  qu«?  M<>ntrs(juicu 
avoit  fait  sur  la  Cop  |MH^Ilt  du  prince  Mu- 
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comtes  Kinsky,  M.  le  prince  de  Lichtensteiti , 
M.  le  marquis  de  Prié,  M«  le  comte  d'Harak,  et 
toute  sa  famille ,  que  j*euâ  Thonneur  de  voir  à 
Naples,  où  il  étoit  vice-roi,  m'ont  honoré  de  leurs 
bontés  :  tout  le  reste  est  mort;  et  moi  je  mour- 
rai bientôt  :  si  vous  pouvez  me  rappeler  dans 
leur  souvenir,  vous  me  ferez  beaucoup  de  plai- 
sir. Vous  allez  paroitre  sur  un  nouveau  théâtre  , 
et  je  suis  sur  que  vous  y  figurerez  aussi  bien  que 
vous  avez  fait  ailleurs.  I^s  Allemands  sont  bons, 
mais  un  peu  soupçonneux.  Prenez  garde;  ils  se 
méfient  des  Italiens,  comme  trop  fins  pour  eux; 
mais  ils  savent  qu'ils  ne  leur  sotit  point  inutiles, 
et  sont  trop  sages  pour  s*en  passer. 

Vous  avez  grand  tort  de  n'avoir  point  passé 
par  la  Brède  quand  vous  revîntes  d'Italie.  Je  puis 
dire  que  c'est  à  présent  un  des  lieux  aussi  agréa- 
bles qu'il  y  ait  en  France ,  au  château  près  ' ,  tant 

■ 

gcnc,  il  avoit  dit  qu'on  n*e.st  pas  plus  jaloux  des  grandes 
richesses  de  ce  prince  qu'on  ne  Test  de  celles  qui  brillent 
dans  les  temples  des  dûiux.  lie  prince,  flatté  de  ces  expres- 
sions, fît  un  accueil  trës-distingué  à  Montesquieu  k  son 
arrivée  à  Vienne,  et  t'admit  dans  sa  société  la  plus  intime 

*  La  singularité  de  ce  château  mérite  une  petite  note- 
C'est  un  bâtiment  hexagone,  k  pont-levis,  entouré  de 
doublet  fossés  d'eau  vive ,  revêtu  de  pierres  de  taille.  Il 
fut  bâti  sous  Charles  vii  pour  servir  de  château-fort;  ot  il 
appartcnoit  alors  aux  MM.  de  La  Lande,  dont  la  dernière 
béritière  épousa  un  des  ancêtres  de  Montesquieu.  L'inté- 
rieur de  r.c  château  n'est  effectivement  pas  fort  agréable 
par  la  nature  de  sa  construction;  mais  Montesquieu  en  a 
fort  embelh'  les  dehors  par  des  plantations  qu'il  y  a  faites. 
TojiiE  V.  a  5 
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la  nature  d'y  trouve  dans  sa  robe  de  ehambre  et 
ab  lever  de  son  lit.  J'ai  reçu  d'Angleterre  la  ré- 
ponse pour  le  vin  que  vous  m'avez  £aiit  envoyer  à 
milord  Eliban  ;  il  a  été  trouvé  extrêmement  hou. 
Ou  me  demande  une  commission  pour  quinze 
tonneaux  ;  ce  qui  fera  que  je  serai  en  état  de  fi« 
nir  ma  maison  rustique.  Le  succès  que  mon  livre 
a  eu  dans  ce  pays-là  contribue ,  à  ce  quHl  parolr, 
au  succès  de  mon  vin.  Mon  fils  ne  manquera  pas 
d'exécutervotre  commission.  Arégardderhomme 
en  question ,  il  multiplie  avec  moi  ses  torts  à  me- 
sure qu'il  les  reconnoit  ;  il  s'aigrit  tous  les  jours , 
et  moi  je  deviens  sur  son  sujet  plus  tranquille  : 
il  est  mort  pour  moi.  M.  le  doyen  9  qui  est  dans 
ma  chambre,  vous  fait  mille  compliments,  et 
vous  êtes  un  des  chanoines  du  monde  qu'il  ho- 
nore le  plus  :  lui ,  moi ,  ma  femme  et  mes  en- 
fants ,  vous  regardons  et  chérissons  tous  comme 
de  notre  famille.  Je  serai  bien  charmé  de  faire 
connoissance  avec  M.  le  comte  de  Sartiranne  ' 
quand  je  serai  à  Paris  :  c'est  à  vous  à  lui  donner 
bonne  opinion  de  moi.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
tendres  compliments  à  tous  ceux  de  mes  amis 
que  vous  verrez;  mais  si  vous  allez  à  Montigny, 
c'est  là  qu'il  faut  une  effusion  de  mon  cœur.  Vous 
autres  Italiens  êtes  pathétiques  :  employez-y  tous 
les  dons  que  la  nature  vous  a  donnés  ;  faites-en 


'  AmbaflMdeur  de  Sardaigno  h  Paris,  hoiiimo  cte  beau- 
coup d'esprit,  et  plus  véridique  qu'on  ne  souhaite  dans  \e$ 
sociéfés. 


FAMILIERES.  ^S^ 

» 

surtout  usage  auprès  de  la  duchesse  dWiguillon 
el  de  madame  Dupré  de  Sainl-Maur  ;  dites  sur- 
tout à  celle-ci  combien  je  lui  suis  attaché  '.  Je 
suis  de  Favis  de  milord  Eliban  sur  la  vérité  dii 
portrait  que  vous  avea  fait  d  elle  *. 

Il  iaut  que  je  vous  consulte  sur  une  chose ,  car 
je  me  suis  toujours  bien  trouvé  de  vous  consul* 
ter.  L'auteur  des  iSouyeiles  ecctésiastiques  ma  at- 
tribué, dans  uue  feuille  du  4  juin,  que  je  ii*aî 
vue  que  fort  tard,  une  brochure  intitulée  Huite 
de  la  Défense  de  VEsprii  des  Lois^  faite  par  un 
protestant,  écrivain  '  habile,  qui  a  infiniment 
d*espriL  I/ecclésiastique  me  lattribue  pour  en 
prendre  le  sujet  de  me  dire  des  injures  atroces. 
Je  uai  pas  jugé  à  propos  de  rien  dire,  i^.  par 
mépris;  a*,  parce  que  ceux  qui  sont  au  fait  de 
ces  choses  savent  que  je  ne  suis  point  auteur  de 
cet  ouvrage;  de  sorte  que  toute  cette  manœuvre 
tourne  contre  le  calomniateur  Je  ne  conuois 


'  Il  disoît  «Telle ,  qu'elle  éloîl  également  bonne  ii  en  faire 
M  maitreite ,  sa  femme ,  ou  son  amie. 

*  Celle  dame  étant  un  )our  en  habit  d'amatone  à  la  cam- 
pagne à  MootignT,  il  en  a  voit  fait  le  portrait  dan«  un  son- 
net. Ce  fonnet  avant  été  lu  4  milord  l^iban ,  qui  ue  la 
connoiiioit  pas,  il  dit  que  ce  ne  pouyoit  être  qu'un  porlr;ftit 
flatté;  et  avant  depuis  fait  connoissance  avec  elle,  il  re* 
prochoit  à  fauteur  de  n*en  avoir  pas  aâseï  dit. 

'  L*attteur  de  cet  écrit  in-is,  Berlin,  f-Si,  étoit  La 
Reaumelle.  On  railrikua  faussement  à  Montesquieu.  Il  j 
a  une  lettre  de  lui  qui  dément  cette  fausse  iuiputation. 
y^jrez  le  recueil  B,  n^  ia?3 ,  à  la  Bibliothèque  Mararine. 
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point  l'air  actuel  du  bureau  de  Paris  ;  et  si  ceâ 
feuilles  ont  pu  faire  impression  sur  quelqu'un , 
c'est-à-dire ,  si  quelqu'un  a  cru  que  je  fusse  l'au- 
teur de  cet  ouvrage,  que  sûrement  un  catholique 
ne  peut  avoir  fait,  seroit-il  à  propos  que  je  don- 
nasse une  petite  réponse  en  une  page,  curn  aliquo 
grano  salis?  Si  cela  n'est  pas  absolument  néces- 
saire, j'y  renonce,  haïssant  à  la  mort  de  faire 
encore  parler  de  moi.  Il  faudroit  que  je  susse  si 
cela  a  quelque  relation  avec  la  Sorbonne.  Je  suis 
ici  dans  l'ignorance  de  tout  ;  et  cette  ignorance 
me  plaît  assez.  Tout  ceci  entre  nous,  et  sans  qu'il 
paroisse  que  je  vous  en  aie  écrit.  Mon  principe  a 
été  de  ne  point  me  remettre  sur  les  t*angs  avec 
des  gens  méprisables.  Comme  je  me  suis  bien 
trouvé  d'avoir  fait  ce  que  vous  voulûtes ,  quand 
vous  me  poussâtes,  l'épée  dans  les  reins ,  à  com- 
poser ma  Défense  ",  je  n'entreprendrai  rien  qu'en 
conséquence  de  votre  réponse.  Huart  veut  faire 
une  nouvelle  édition  des  Lettres  Persanes  :  mais 
il  y  a  quelques  ju^^enilia  *  que  je  voudrois  aupa- 

*  Ce  fut  lui  qui,  à  force  de  sollicitations,  lui  arracha, 
comme  malgré  lui,  l'unique  réponse  qu'il  ait  faite  aux 
critiques  sous  le  titre  de  Défense  de  t Esprit  des  Lois,  que 
le  public  a  reçue  comme  un  chef-d'œuvre  de  critique  et  uu 
modèle  de  bon  goût. 

*  Il  a  dit  à  quelques  amis  que ,  s^il  avoit  eu  à  donner 
actuellement  ces  Lettres ,  il  en  auroit  omis  quelques-unes , 
dans  lesquelles  le  feu  de  la  jeunesse  Tavoit  transporté  ; 
qu'obligé  par  son  père  de  passer  toute  la  journée  sur  le 
code ,  il  s'en  trouvoit  le  soir  si  excédé  ,  que  ,  pour  s'amuicr, 
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ravani  retoucher;  quoiqull  fautqu*un  Turc  Toie, 
|>ense  et  parle  ea  Turc ,  et  noa  eo  chrétien  :  c*esl 
à  quoi  bien  de^  gens  ne  font  point  attention  en 
iisiant  les  Leiirts  Persanes. 

Je  Tois  que  le  pauvre  Clément  V  retombera 
clans  Toubli ,  et  que  tous  allez  quitter  les  aflaires 
de  Philippe>le»Bel  pour  celles  de  ce  siècle-ci.  Lliis- 
toire  de  mon  pays  y  perdra ,  aussi-bien  que  la  ré- 
publique des  lettres;  mais  le  monde  politique  y 
gagnera.  Ne  manquez  pas  de  m*écrire  de  Vienne, 
et  n*oiibliez  point  de  me  ménager  la  contiaua- 
tion  de  ramitié  de  monsieur  voire  (rère  :  c*est  un 
des  militaires  '  que  je  regarde  comme  destinés 


il  \e  mettoît  k  cmnposer  ane  lettre  persane ,  tl  ipie  cela 
cnatott  de  sa  plame  tsM  étude. 

'  Il  êtoit  alors  général^major  aa  serrice  d*4otrtclie.  Il 
fat  cImmî  daas  la  demièfe  guerre  pour  ouartier-maltre 
général  de  Tannée  de  Bohême^  il  ent  part ,  en  ceUe  qualité, 
à  la  victoire  de  Planian  ;  et  la  réputation  qn'il  s'est  fiûte 
dans  les  défenses  mémorables  de  Dresde  et  de  Scfawedints, 
prouTe  qœ  Montesqoten  se  connotssoit  en  hommes.  Il 
moamt  d'apopleiie  k  Koraisberg ,  on  il  étoit  prisonnier  de 
gnerre ,  dans  le  grade  de  général  en  chef  d'înfiiaterie ,  et 
chevalier  graBd*croiz  de  Tordre  militaire  de  Mane-Thércse. 
Elle  honora  par  fies  regrets  tfcs-maïqnés  la  perte  de  ce 
généra],  «aquel  Tennemi même  rendit  les  honneurs  les 
plus  distingués  durant  sa  captivité  et  à  sa  mort;  mort  qu'il 
eût  pent«étre  évitée ,  u  les  témoignages  honorables  qne  le 
roi  de  Pmsse  rendit  à  sa  capacité  après  le  siège  de  Schwed- 
nitx  eosient  été  accompagnés  de  la  grâce  de  pouvoir  aller 
prendre  \tà  baini ,  suivant  la  convention  &ite  verbalement 
AN  ce  le  g«:néral  ennemi ,  lors  de  la  reddition  de  la  place. 
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à  faire  les  plus  grandes  choses.  Adieu ,  mon  cher 

ami  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DeUBrMe,  le4  octobre  1753. 


LETTRE  LI. 

AU  MÊME, 

ÂJIBSUE. 

J'At  reçu ,  mon  chet  coin  te ,  Votre  lettrt  de  Vicn  ne 
ïî*i  28  décetilbtv.  Je  nUis  fâché  d'aVdir  peAfân  ceux 
qui  ita'avoieiit  fait  rhwtnèur  d'avoii^  de  Tatfiitié 
pOUl-  mbi.  Il  ftië  féUVe  le  prince  de  Lithtehstein  ; 
et  je  vous  prie  de  lui  faire  bien  ma  cour.  J'ai  reçu 
des  marques  d'amitié  de  M.  Duval ,  bibliothé- 
caire '  de  l'empereur ,  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  Lorraine  sa  patrie.  Dites  aussi ,  je  vous 
prie,  quelque  chose  de  ma  part  à  M.  Van-Swieten  : 
je  suis  Un  véritable  admirateur  de  cet  illustre 
Esculape  *.  Je  vis  hier  M.  et  M"  de  Sénectère: 
vous  savez  que  je  ne  vois  plus  que  les  pères  et  les 
mères  dans  toutes  les  familles.  Nous  parlâmes 
beaucotip  de  vous;  ils  vous  aiment  beaucoup. 

'  Cest-lk-dîre  Ae  ia  bîbliothéqut  partie  a)  i  ère  ;  horame 
d'autant  plus  estiiaablc ,  que ,  né  dani  on  état  bien  éloi^^ 
de  la  culture  des  lettres ,  il  est  parvenu  à  les  cultiver ,  tant 
secours ,  par  la  ^ile  force  du  talent. 

*  11  savoit  que  c'étott  k  lui  que  les  libraires  de  Vienne 
«levoienl  la  liberlt-  -Ip  pouvoir  ven<lr*  l'K.'iprit  dru  Lois, 
ilont  la  censure  pr^d^^Bl^des  jtlsuites  (.- 
(luction  k  Vii'iiiiej^^^^BB  U^^^fcVan-SivieU'ii 
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J'ai  fait  cofinoimaiice  airec '•  Tout  ce  que  je 

puis  vou»  en  dire,  c'est  que  c'esl  un  seigneur 
magnifique,  et  fort  per<^uadé  de  ses  lumières: 
mais  il  n'est  pas  notre  marquis  de  Saint^Germain  ; 
aussi  n*est4i  pas  un  ambassadeur  piémonlois  ^ 
Bien  de  ces  têtes  diplomatiqaes  se  pressent  trop 
de  nous  juger  ;  il  faudroit  nous  étudier  un  peu 


p«ff  «enlemeot  rC^uUpe  de  cctie  ville  impériale  par  «a  qna» 
ÏM  de  premier  médecin  dr  la  cour ,  il  e»t  encore  rApolloa 
«pti  préside  «m  muset  autricliiennc» ,  tant  par  sa  qualité 
de  biUiolliécatre  iatpérial ,  charge  cpit ,  par  un  usage  par* 
licalier  à  cette  eotur ,  est  ume  à  celle  de  premiev  atédecin  ^ 
que  par  celle  de  président  de  la  censure  île»  livres  ^  et  des 
étndes  du  pajs  ;  de  sorte  qn*il  pourroit  elfe  en  mène  temp 
le  médecin  des  esprits  comme  il  Test  des  corps ,  si  le  des- 
potisme sur  le  ParoAMC  n*étoit  pas  trop  elTrajant  pour  le» 
Muses,  et  si  la  «éventé ^  lorsqu'elle  est  trop  scrupuleuse, 
ne  rendait  pas  plus  mgéuieu«  dan*  la  contreLande  des  livres 
dangem»,  coaune  elle  prive  quelquefois  de  ceui  qui  sont 
d'une  utilité  relative  aua  difliereales  profaisions.  <jnoi  qu'il 
en  4oit ,  malgré  la  satire  qu'on  lit  dan»  les  dialogues  de  VoU 
t»ire,  portant  également  sur  les  fonctions  des  deux  mînîiH 
têres  de  ce  savant  médecin ,  Vienne  lui  doit  déjà  quelque* 
changemenU  utiles  au  bien  de»  éludes  ;  et  ce  poêle  célèbre 
lui  doit  surtout  que  son  Histoire  aniverseile  sott ,  contre 
toute  attoale  ^  entre  les  mains  «le  tout  le  monde  dans  ce 
pajWà. 

'  Ce  nom  n'a  pas  pu  se  lir«  »  l'écriture  étant  HTacée. 

*  n  avoît  été  intimement  lié  avec  le  marqtit»  de  Brefl, 
le  commandcor  de  Solar  son  frère ,  et  le  marqtm  de  Satnt- 
Cfli*rmain;  tous  le«  trois  amlM».4adrur9  dr  S^rdaigne,  le 
premi«*r  k  Virnnr,  les  drij«  autres  a  Pari%,  tou>  Ir4  trois, 
fioiriin«^  du  |)ri;mtcr  mérite. 
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plus.  Je  serois  bien  curieux  de  voir  les  relations 
que  certains  ambassadeurs  font  à  leurs  cours  sur 
nos  affaires  internes.  J'ai  appris  ici  que  vous  re- 
levâtes fort  à  propos  Téquivoque  touchant  la  qua- 
lification de  mauvais  citoyen  :  il  faut  pardonner 
à  des  ministres ,  souvent  imbus  des  principes  du 
pouvoir  arbitraire ,  de  n'avoir  pas  des  notions 
bien  justes  sur  certains  points,  et  de  hasarder 
des  apophthegmes  '. 

La  Sorbonne  cherche  toujours  à  m'attaquer; 
il  y  a  deux  ans  qu'elle  travaille,  sans  savoir  guère 
comment  s'y  prendre.  Si  elle  me  fait  mettre  à 
ses  trousses,  je  crois  que  j'aeheverai  de  l'ense- 
velir *.  J'en  serois  bien  fâché ,  car  j'aime  la  paix 
par-dessus  toutes  choses.  Il  y  a  quinze  jours  que 
l'abbé  Bonardi  m'a  envoyé  un  gros  paquet  pour 
mettre  dans  ma  lettre  pour  vous.  Comme  je  sais 
qu'il  n'y  a  dedans' que  de  vieilles  rapsodiesque 
vous  ne  liriez  point ,  j'ai  voulu  vous  épargner  un 
port  considérable  :  ainsi  je  garde  la  lettre  jusqu'à 
votre  retour,  ou  jusqu'à  ce  que  vous  me  man- 
diez de  vous  l'envoyer,  en  cas  qu'il  y  ait  autre 

'  Étant  question  de  V Esprit  des  Lois  k  an  dîner  d'un 
ambassadeur ,  S.  Ë.  prononça  qu'il  le  regardoit  comme 
l'ouvrage  d'un  mauvais  citoyen.  «  Montesquieu  ,  mauvais 
»  citoyen  !  s'écria  son  ami  :  pour  moi ,  je  regarde  V Esprit 
w  des  Lois  même  comme  l'ouvrage  d'un  bon  sujet;  car  on 
w  nesauroit  donner  une  plu»  grande  preuve  d'amour  et  de 
»  fidélité  à  ses  maîtres  que  de  les  éclairer  et  de  les  instruire  ». 

*11  venoit  de  paroître  un  ouvrage;  intitulé  le  Tombeau 
de  la  Sorbonne  y  fait  sous  le  nom  de  Tabbé  de  Prade. 
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chose  que  des  nouvelles  des  rues.  Tai  appris  avec 
bîçn  du  plaisir  tout  ce  que  tous  me  mandez  sur 
Totre  sujet  :  les  choses  obligeantes  que  vous  a 
dites  rimpératrice  font  honneur  a  son  discerne- 
ment, et  les  effets  de  la  bonne  opinion  quVIle 
TOUS  a  marquée  lui  feront  encore  phis  d*hon- 
neur.  Nous  ILsons  ici  la  réponse  du  roi  dWngle- 
terre  au  roi  de  Prusse ,  et  elle  passe  dans  ce 
pays-ci  pour  une  réponse  sans  réplique.  Vous  « 
qui  êtes  docteur  dans  le  droit  des  gens  «  tous 
jugcres  cette  question  dans  Totre  particulier. 

Vous  aTez  très-bien  fait  de  passer  par  Luné- 
ville;  je  juge,  par  la  satisfaction  que  j'eus  moi- 
même  dans  ce  voyage,  de  celft  que  vous  avez 
éprouvée  par  la  gracieuse  réception  du  roi  Sta- 
nislas. Il  érigea  de  moi  que  je  lui  promisse  de 
faire  un  autre  voyage  en  Lorraine.  Je  souhaite- 
rois  bien  que  nous  nous  y  rencontrassions  à 
votre  retour  d'Allemagne  :  l'instance  que  le  roi 
vient  de  vous  faire,  par  sa  gracieuse  lettre  «  dy 
repasser,  doit  vous  engager  à  reprendre  cette 
route.  Nous  voilà  donc  encoit*  une  fois  confrères 
en  Apollon  '  ;  en  cette  qualité  recevez  Taccolade. 

De  Paris  •  le  5  mars  i-53. 


'  Le  roi  SUuislas  les  avoit  lait  agréeer  à  son  Académie 
de^ 
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LETTRE  LU. 

A'U  MÊME, 

▲  VIENNE. 


Je  trouve,  mon  cher  comte,  vos  raisons  assez 
bonnes  pour  ne  point  vous  engager  légèrement; 
mais  je  crois  que  celles  qu'on  a  pour  vous  rete- 
nir sont  encore  meilleures,  et  j'espère  que  votre 
esprit  patriotique  s'y  rendra.  Je  vois  par  là  avec 
bien  de  la  joie  que  ce  que  Ton  m'a  dît  des  soins 
qu'on  prend  de  l'éducation  des  archiducs  est 
très-réel.  Il  ne  suffît  pas  de  mettre  auprès  d'eux 
des  gens  savants ,  il  leur  faut  des  .gens  qui  aient 
des  vues  élevées  et  qui  connoissent  le  monde  ; 
et  je  crois ,  sans  blesser  votre  nrodestie ,  qu'à  ces 
titres  vous  devriez  avoir  des  préférences-  Le  dé- 
partement de  l'étude  de  l'histoire  est  un  4e  ceux 
qui  importent  le  plus  à  un  prince  :  mais  il  faut 
lai  faire  considérer  l'histoire  en  philosophe  :  et  il 
est  bien  difficile  qu'un  régulier ,  ordinairement 
pédant  et  livré  par  état  à  des  préjugés ,  la  lui  déve- 
loppe dans  ce  point  de  vue,  lors  surtout  qu'il  s'a- 
gira de  temps  critiques  et  intéressants  pour  l'em- 
pire. Si  l'on  délivre  de  cette  épine  le  département 
que  l'on  vous  propose ,  j'aime  trop  le  bien  des 
hommes  pour  ne  pas  vous  conseiller  de  passer 
par-dessus  les  autres  difficultés  qui  s'opposent 
à  la  réussite  de  cette  affaire  :  avec  auelaii^^  P^^- 
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cnutionn,  le  climat  de  Vienne  ne  nuira  pnA  pluA 
h  vo.H  yetix  (|ue  eelui  de  Flandre,  à  moin»  que 
vous  ne  pri^fi^ricK  lu  bière  au  vin  de  Tokay.  Quant 
aux  ronvenancefi  <IVtiquette  de  cour,  je  h\\\h 
{HTHuadë  c]u*on  penite  aasee  juAte  pour  ne  paa 
])erdre  un  homme  utile  pour  de  si  petites  eho- 
aes  '.  Je  me  repose ,  li\-dessui<i,  sur  les  vues  supé- 
rieures de  Marie-Thérèse.  Vous  voyez,  que  je  ne 
vous  dis  pas  un  mot  des  vues  de  fortune ,  parce 
que  je  sais  que  ce  n  est  pus  ce  <pii  v<ius  touche 
le  plus.  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  laisser  ignorer 
votre  t*ésolution ,  ou  la  décision  de  la  cour;  elle 
m*intéresse  autant  ]K)ur  elle  que  pour  vous. 

Si  vouscontinuezd*étre  lihre,  je  vous  conseille 
Teutreprise  dont  vous  me  parle».  Un  chanoine 
doit  ^tre  bien  plus  en  état  qu'un  profane  de  trai- 
ter de  Tesprit  des  lois  ecclésiastiques.  Votre  ])lan 
seroit  fort  hou;  mais  je  trouve  le  repos  <»ncore 
meilleur,  et  j\'il)andonne  ce  champ  de  gloire  h 
votre  xèle  infatigable.  Adieu. 

En  17S3. 


*  I/iiftogc  Ao  la  cour  <I«  Vienne  c^t  <lc  ne  point  donner , 
f'oiniue  (lan.H  plusieurs  autre»,  nn  précepteur  en  rlief  nux 
])i'itireN  de  lu  niainon  ,  niau  «enlenlent  dcH  înftlrurteurs, 
dont  rlinenn  eMt  chargé  d'enseigner  Ia  partie  de  liUénituro 
«lu'on  leur  fait  npprendre;  et  danii  le  clioix  de  ceux  qu'on 
nouinie  pour  ccn  difltirentii  départementH,  on  ne  conttulti) 
({ue  la  capacité,  sani  avoir  égard  h  la  condition  dcf  per- 
ftonniif. 
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LETTRE  LIIL 

AU  MÊME, 


A  YEROIŒ. 


Mon  cher  ami ,  vos  titres  se  multiplient  telle- 
ment,  que  je  ne  puis  les  retenir;  voyons....  comte 
de  Clavières,  chanoine  de  Tournay,  chevalier 
d'une  croix  impériale  ' ,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions ,  de  celles  de  Londres ,  de  Ber- 
lin, et  de  tantd'autres,  jusqu'à  celle  de  Bordeaux: 
vous  méritez  bien  tous  ces  honneurs ,  et  bien 
d'autres  encore. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  eu  du  succès 
dans  la  négociation  pour  votre  chapitre  *.  Il  est 


*  L'impératrice  venoit  d'accorder  une  croix  de  distinc- 
tion ,  portant  l'aigle  impériale  avec  le  chiffre  du  nom  de 
Marie-Thérèse  ,  au  chapitre  de  Tournay,  le  plus  ancien  des 
Pays-Bas ,  et  le  seul  oii  l'on  entre  faisant  preuves  de  no- 
blesse. 

•  En  vertu  d'une  bulle  de  Martin  y,  ce  chapitre ,  comme 
plusieurs  autres  d'Allemagne ,  doit  être  composé  de  deux 
classes  de  chanoines,  de  nobles  et  de  gradués.  Des  gens 
intéressés  à  tenir  ce  corps  dans  leur  dépendance  faisoient 
fréquemment  des  brèches  à  la  maxime  établie ,  pour  y  faire 
entrer  de  leurs  créatures  propres  à  seconder  leurs  vues. 
C'est  pour  obvier  aux  suites  des  altérations  faites  contre 
l'esprit  de  sa  constitution,  que  ce  chapitre  chargea  ce  dé- 
]nilc  d'obtenir  un  diplôme  de  sa  majcslc  rimpératrice  ,  qui 


hrnrciix  de  vous  avoir,  et  fait  bien  de  vous  de- 
|>uter  h  la  cour  pour  aca  afTairen,  plutôt  ipic  do 
vous  retenir  pour  chanter  et  pour  boire;  car  je 
Auis  »Ar  que  vous  u<^gf>ciex  aussi  bien  que  vous 
chantez  mal  et  buvez  peu.  Je  suis  fAché  que  Taf- 
faire qui  vous  regardoit  personnellement  ait  man- 
qué. Vous  n'êtes  pas  le  seul  (|ui  y  perdiez;  et  il 
vous  reste  votre  liberté,  qui  n'est  pas  une  petite 
chose  :  mais  IVtiquette  ne  dédommagera  pas  de 
Tavantage  dont  on  s*est  privé,  quoique  je  soup- 
^)nne  qu'il  pourroit  l)ien  y  avoir  d'au  très  rat- 
sons  que  l'étiquette,  que  l'exemple  des  autres 
cours  auroit  pu  faire  abandonner.  Quand  cer» 
taines  gens  ont  pris  racine ,  ils  savent  bien  trou- 
ver des  moyens  pour  écarter  les  hommes  éclai- 
rés; d'ailleurs  vous  n'êtes  point  un  bel-esprit  du 
|Kiy8  de  Liège  ou  de  Luxembourg.  Je  me  réserve 
là-dessus  mes  pensées. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  à  la  HrtMle,  on  je 
suis.  Je  me  promène  du  matin  au  .soir  en  véri- 


arr^le  le  cours  de  cet  abus,  en  fixaiil  «run  cAtcf  \cn  clefçrci 
de  nohIeHïie  (|ti*oti  doit  prouver  ]>our  £trc  rcyu  dans  In  cIhnio 
de»  iioblei,  et  prevcrivAnt ,  de  Tautre ,  c|u*il  ne  suflîroit 
pAH  c|ue  lei  iiceiirivA  el  docteurs  eussent  une  pntente  de  re» 
grades,  qu'on  arlieloit  souvent^  mais  quMs  ne  seroient 
considérés  pour  tels  c|u*nprCK  avoir  fait  un  r<»urs  d'éhide» 
en  règle,  pendant  cinq  nUH,  à  l'université  de  I^ouvain;  dit- 
|>«)sitiou  é^'dlenient.  utile  ii  l'iMirour-igement  des  études  de 
eette  université,  i»i  .,u  rli.'tpi*'***  »  H"*  **"  ressent  déjii  les 
efl'ets  salutaiiei  par  Iv  noiiil*rc  des  sujets  distingués  qui  s'y 
^''''"''<«"-'**>i'>iir»tlepui.H. 


398  LETTRES 

table  campagnard,  et  je  fais  ici  de  fort  belles 

choses  en  dehors. 

.  Vous  voilà  donc  parti  pour  la  belle  Italie.  Je 
suppose  que  la  galerie  de  Florence  vous  arrêtera 
long- temps.  Indépendamment  de  cela,  de  mon 
temps  cette  ville  étoit  un  séjour  charmant  ;  et  ce 
qui  fut  pour  moi  un  objet  des  plus  agréables , 
fut  de  voir  le  premier  ministre  du  gr^nd-duc  sur 
une  petite  chaise  de  bois ,  en  casaquin  et  chapeau 
de  paille  devant  sa  porte.  Heureux  pays ,  m'é- 
criai-je ,  où  le  premier  ministre  vit  dans  une  si 
grande  simplicité  et  un  pareil  désœuvrement! 
Vous  verrez  madame  la  marquise  Ferroni  et  Tab- 
bé  Niccolini  :  parlez-leur  de  moi.  Embrassez  bien 
de  ma  part  monseigneur  Cerati  à  Pise  ;  et  pour 
Turin ,  vous  connoissez  mon  cœur ,  notre  grand- 
prieur  ,  MM.  les  marquis  de  Breil  et  de  Saint- 
Germain.  Si  l'occasion  se  présente,  vous  ferez 
ma  cour  à  S.  A.  S.  Si  vous  écrivez  à  M.  le  comte 
de  Cobentzel  à  Bruxelles,  je  vous  prie  de  le  re- 
mercier pour  moi ,  et  marquez-lui  combien  je 
me  sens  honoré  par  le  jugement  qu'il  portç  sur 
ce  qui  me  regarde.  Quand  il  y  aura  des  ministres 
comme  lui ,  on  pourra  espérer  que  le  goût  des 
lettres  se  ranimera  dans  les  états  autrichiens; 
et  alors  vous  n'entendrez  plus  de  ces  proposi- 
tions erronées  et  malsonnantes  *  qvi'i  vous  ont 
scandalisé. 


'  Cet  ami  lui  avoit  mandé  qu'il  avoit  ét,^    Çotl  c\\oivvw  Ae 
^Icux  pif.j)osifion-  qu'il  avoil  entendues.  1^53^.1^^^^^^^^^^^^^* 
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Je  croîs  bien  que  je  serai  k  Paris  dans  le  lonips 
(|ue  vous  y  viendrez.  J'écrirai  à  mndanic  la  rlu- 
cliCHse  d'Aiguillon  combien  vous  rtes  scnsii)le 
k  son  oubli  :  mais ,  mon  cher  abbé ,  les  <iaincs 
ne  se  souviennent  pas  de  tous  les  chevaliers; 
il  faut  qu'ils  soient  paladins.  Au  reste,  je  vou- 
drois  bien  vous  tenir  huit  jours  à  la  Urodc ,  à 
voire  retour  de  Rome  ;  nous  parlerions  de  la 
belle  Italie  et  de  la  forte  Allemagne. 

Voilà  donc  Voltaire  qui  parott  ne  savoir  où 
reposer  sa  tétc  ' ,  Vi  eadem  tellus ,  quœ  modà 
victori  defuerat  i  deessct  ad  sepulturam.  Le  bon 
esprit  vaut  mieux  que  le  bel  esprit. 

A  l'égard  <ie  M.  le  duc  de  Nivernois,  ayez  la 
bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  ver- 
rez à  Rome,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
besoin  d'une  lettre  ])articulière  pour  lui:  vous 
€*res  son  confrère  k  l'AcacIéniie,  et  il  vous  con- 
nolt.  (Cependant ,  si  vous  croyez  que  cela  soit 
nécessaire,  mandez-le  moi.  Adieu. 

Dg  la  Rrcdc ,  le  9.8  septembre  1 753. 

(]ii*&  roccasîon  cVun  ou vrogc  qu'il  avoit  fait  iiupriuier,  un 
Hcifçneiir  lui  dit  qu'il  ne  conveiioît  point  à  un  lioniuie  de 
condition  de  se  donner  pour  auteur.  La  M*coiide  éUni  d'im 
niilitAire  du  prewier  rang,  dite  K  son  frëre,  h  propOM  des 
irriurest  asAidues  qu'il  faisoit  des  livres  du  métier  i  m  \j^ 
H  livres,  lui  fut-il  dit,  servent  peu  pour  la  guerre;  je  n'en 
»  ai  janiaih  lu ,  et  je  ne  suis  pas  moins  parvenu  aux  premiers 
»  grades  ». 

*  Ori  n  rapport  a  son  départ  de  I^*rlin,  et  à  sa  fAcliruse 
aviMituro  d(*  Franclort. 
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LETTRE  LIV. 

AU   MÊME. 

J*ARiiivAi  avant-hier  au  soir  de  Bordeaux  ;  je  n'ai 
encore  vu  personne ,  et  je  suis  plus  pressé  de 
vous  écrire  que  de  voir  qui  que  ce  soit.  Je  ver- 
rai Huart  ';  et  s'il  n'a  pas  rempli  vos  ordres  ,  je 
les  lui  ferai  exécuter  :  vous  avez  pourtant  plus 
de  crédit  que  moi  auprès  de  lui  :  je  ne  lui  donne 
que  des  phrases ,  et  vous  lui  donnez  de  l'argent. 
Je  suis  bien  glorieux  de  ce  que  M.  l'auditeur 
Bertolini  a  trouvé  mon  livre  •  assez  bon  pour  le 
rendre  meilleur,  et  a  goûté  mes  principes.  Je 
vous  prierai,  dans  le  temps,  de  me  procurer  uu 
exemplaire  de  Touvrage  de  M.  Bertolini  :  j'ai 
trouvé  sa  préface  extrêmement  bien  ;  tout  ce 
qu'il  dit  est  juste,  excepté  les  louanges.  Mille 
choses  bien  tendres  pour  moi  à  M.  l'abbé  Nicco- 
lini.  J'espère,  mon  cher  abbé,  que  vous  viendrez 
nous  voir  à  Paris  cet  hiver ,  et  que  vous  viendrez 
joindre  les  titres  d'Allemagne  et  d'Italie  à  ceux 
de  France.  Si  vous  passez  par  Turin ,  vous  savez 
les  illustres  amis  que  j'y  ai.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le 'a(>  dérenibrc  1753. 


'  iinpriiiirur  dcMfsoiivrng(>.s  à  Paris. 
*  IJrsprit  ili's  Lois.  V'ovcz  l.i  Ldlrr  i.\i 
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LETTRE  LV. 

AU  MÊME, 


A  IIAPLES. 


Je  suis  à  Paris  depuis  quelque  temps ,  mon  cher 
comte.  Je  commence  par  vous  dire  que  notre  li- 
braire Huart  sort  de  chez  moi,  et  il  m'a  dit  de 
très-bonnes  raisons  qu'il  a  eues  pour  vous  faire 
enrager;  mais  vous  recevrez  au  premier  jour 
votre  compte  et  votre  mémoire. 

Vous  avez  une  boite  pleine  de  fleurs  d'érudi- 
tion ,  que  vous  répandez  à  pleines  mains  dans 
tous  les  pays  que  vous  parcourez.  Il  est  heureux 
pour  vous  d'avoir  paru  avec  honneur  devant  le 
pape  *  ;  c'est  le  pape  des  savants  :  or  les  savants 
ne  peuvent  rien  faire  de  mieux  que  d'avoir  pour 
leur  chef  celui  qui  l'est  de  l'Église.  Les  offres  qu'il 
vous  a  faites  seroient  tentantes  pour  tout  autre 
que  pour  vous ,  qui  ne  vous  laissez  pas  tenter, 
même  par  les  apparences  de  la  fortune,  et  qui 


'  Benoit  xiv  l'ayant  fait  agréger  à  l'Académie  de  This- 
toire  romaine ,  il  a  voit  lu  une  dissertation  sur  le  préteur 
des  étrangers  en  présence  de  Sa  Sainteté ,  qui  assistoit  régu- 
lièrement aux  assemblées  qu'elle  faisoit  tenir  dans  le  palais 
de  sa  résidence^  cette  dissertation  fut  imprimée  k  Rome,  et 
est  insérée  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Cortone, 
tome  VII. 

ToMF  V.  a6 
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avez  les  sentiments  d'un  homme  qui  Tauroif 
déjà  faite.  Les  belles  choses  que  vous  me  dites 
de  M.  le  comte  de  f'iinman  '  ne  sont  point  entiè- 
rement nouvelles  pour  moi.  Il  est  de  votre  de- 
voir de  me  procurer  ITionneur  de  sa  connois- 
sance;  et  c'est  à  vous  à  y  travailler,  sans  quoi  vous 
avez  très-mal  fait  de  me  dire  de  si  belles  choses. 
Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  connu  à  Rome 
le  P.  Contucci  *  •  Le  seul  jésuite  que  je  voyofs 
étoit  le  P.  Vitri ,  qui  venoit  souvent  dîner  chez 
le  cardinal  de  Polignac  :  c'étoit  un  homme  fort 
important  ^ ,  qui  faisoit  des  médailles  antiques 
et  des  articles  de  foi^ 

J'ai  droit  de  m*attendre ,  mon  cher  ami ,  que 
vous  m'écriviez  bientôt  une  lettre  datée  d'Hercu- 
lée,  où  je  vous  vois  parcourant  déjà  tous  l^s  sou- 
terrains. On  nous  en  dit  beaucoup  de  choses  : 
celles  que  vous  m'en  direz,  je  les  regarderai 


*  Alors  ministre  impérial  à  Naples ,  et  actuellement  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  états  de  Lombardie  à  Milan , 
admirateur  des  ouvrages  de  Montesquieu,  et  ami  des  gens 
de  lettres  de  tous  les  pays. 

*  Bibliothécaire  du  collège  romain ,  et  garde  du  cabinet 
des  antiquités  que  le  P.  Kircher  laissa  à  ce  collège. 

'  Ce  jésuite  avoit  à  Rome  beaucoup  de  part  dans  les 
affaires  de  la  constitution  TJnigenitus ,  et  brocantoit  des 
médailles.  On  connoissoît  son  projet  d'un  nouveau  Saint" 
Augustin,  pour  l'opposer  à  V Augustin  de  Jansénius  :  ses 
principes  là-dessus  étoient  tels ,  que  les  paradoxes  du  père 
Hardouin  n'eussent  fait  que  blanchir,  et  le  pélagianisme  se 
seroit  renouvelé  dans  toute  son  étendue. 
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conime  des  rclationA  d'un  auteur  grave;  ne  crai* 
gncz  point  de  me  rebuter  par  Itê  détails. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  les  querelles  de  Malte  \ 
que  Ton  traite  dé  Turc  à  Maure.-  c'est  cependant 
Tordre  peut-<Ure  le  plus  respectable  qu'il  y  ait 
dans  Tunivers ,  et  celui  qui  contribue  le  plus  à 
entretenir  Thonneur  et  la  bravoure  dans  toutes 
les  nations  où  il  est  répandu.  Vous  êtes  bien 
bardi  de  m'adresser  votre  révérend  capucin  ;  ne 
craignez-vous  pas  que  je  ne  lui  fasse  lire  la  lettre 
persane  sur  les  capucins  ? 

Je  serai  au  mois  d'août  à  la  Brode.  O  rus  f 
quando  te  aspiciam  !  Je  ne  suis  plus  fait  pour  ce 
pays-ci ,  ou  bien  il  faut  renoncer  à  être  citoyen. 
Vous  devriez  bien  revenir  par  la  France  mëri* 
dionale  :  vous  trou vercz  votre  ancien  laboratoire^ 
et  vous  me  donnerez  de  nouvelles  idées  sur  mes 
bois  et  mes  prairies.  La  grande  étendue  de  mes 
landes  •  vous  offre  de  quoi  exercer  votre  zèle  pour 
l'agriculture;  d'ailleurs  j  espère  que  vous  n'eu- 

'  Il  iVtoit  alors  ^levë  une  dispute  entre  la  cour  de  Naplet 
et  Tordre  de  Malte  ati  sujet  des  droite  de  la  monarchie  de 
Sicile,  qu'on  prëtendoit  s'étendre  sur  cette  Ile. 

*  Il  gagna  un  procès  contre  la  ville  de  Bordeaux ,  ^ui 
lui  porta  onxc  cents  arpents  de  landes  incultes ,  oii  il  se  mit 
à  faire  des  plantations  de  bois  et  des  métairies ,  l'agriculture 
faisant  sa  principale  occupation  dans  les  moments  de  re- 
lAche.  Il  avoit  fait  présent  de  cent  arpents  de  ces  terres 
incultes  h  son  ami ,  pour  qu'il  ptU  exécuter  librement  sês 
projets  d'agriculture  ;  mais  son  départ  et  ses  engagements 
ailleurs  ont  fait  rester  ce  terrain  en  friche. 
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bliez  point  que  vous  êtes  proJ)riétaîrc  décent  ar- 
pents de  ces  landes,  où  vous  pourrez  remuer  la 
terre ,  planter  et  semer  tant  que  vous  voudrez. 
Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris  9  le  9  avril  1754. 


LETTRE  LVL 

AU  MÊME. 

Mon  cher  abbé ,  vous  devez  avoir  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  à  Naples,  et  celle  que  j'adres- 
sai depuis  à  Rome.  Je  ne  sais  plus  en  quel  en- 
droit de  la  terre  vous  êtes  ;  mais  comme  une  de 
vos  lettres,  du  i3  août  17549  e»t  datée  de  Bolo- 
gne ,  et  m'annonce  votre  prochain  retour  à  Pa- 
ris,  j'adresse  celle-ci  à  Turin  che^  votre  ami  le 
marquis  de  Barol. 

Je  commence  par  vous  remercier  de  votre  sou- 
venir pour  le  vin  de  Roche-Maùrin ,  vous  assu- 
rant que  je  ferai  avec  la  plus  grande  attention 
la  commission  de  milord  Pembroke.  C'est  à  mes 
amis,  et  surtout  à  vous,  qui  en  valez  dix  autres, 
que  je  dois  la  réputation  où  s'est  mis  mon  vin 
dans  l'Europe  depuis  trois  ou  quatre  ans  :  à  l'é- 
gard de  l'argent,  c'est  une  chose  dont  je  ne  suis 
jamais  pressé.  Dieu  merci. Vous  ne  me  dites  point 
si  milord  Pembroke ,  qui  vous  parle  de  mon  vin , 
se  souvient  de  ma  personne  :  je  l'ai  quitté,  il  y 
a  deux  ans,  plein  d'estime  et  d'admiration  pour 
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5es  belles  qualités.  Vous  ne  me  parlez  point  de 
M.  de  Gloire,  qui  étoit  avec  lui,  et  qui  est  un 
iiomme  de  très-grand  mérite,  très-éclairé,  et  que 
jo  voudrois  fort  revoir.  Je  voudrois  bien  que  vo» 
:iffaires  vous  permissent  de  passer  de  Turin  A 
lUirdeaux.  Vous  qui  voyez  tout,  pourquoi  ne 
voudriez-vous  point  voir  vos  amis ,  et  la  Brède 
Ion  te  prête  à  vous  recevoir  avec,  des  io?  Mais 
j)eut-etre  vous  verrai-je  à  Paris,  où  vous  ne  de- 
vez point  chercher  d'autre  logement  que  chez 
moi,  d'autant  plus  que  la  dame  Boyer,  votre  an- 
ciennne  hôtesse,  n'est  plus  :  dès  que  je  vous  sau- 
rai arrivé,  je  hâterai  mon  départ. 

Ce  que  vous  a  dit  le  pape  de  la  lettre  *  de 


'  Sa  Sainteté  loi  aVoit  dit  avoir  entre  %^  mains  une  lettre 
par  laquelle  ce  monarqne  promettoit  à  Clëment  \i  de  faire 
rétracter  ion  clergé  de  la  délibération  toucliant  les  quatre 
propositions  du  clergé  de  France ,  de  1682  >  que  cette  lettre 
lui  avoit  tena  si  fort  à  cœur,  que ,  pour  la  tirer  des  mains 
du  cardinal  Annibal  Albani,  camerlingue,  qui  faisoit  di& 
fîculté  de  la  livrer ,  il  avoit  été  obligé  de  lui  accorder ,  non 
sans  quelque  scrupule ,  disoit-il ,  certaines  dispenses  que  ce 
cardinal  exigeoit. 

Le  cardinal  de  Polignac  a  conté  À  qnelqn*nn  nne  anecdote 
qui  a  rapport  à  ceci,  et  qui  est  digne  d^étre  rapportée*  Le 
P.  Le  Tellier  alla  un  jour  le  trouver ,  et  lui  dit  que ,  le  roi 
étant  déterminé  de  faire  soutenir  dans  toute  la  France  l'in- 
faillibilité ,  il  prioit  S.  E.  d'y  donner  la  main.  A  quoi  le 
cardinal  répondit  :  «Mon  père,  si  vous  entreprenez  nne 
n  pareille  chose  ,  vous  ferez  mourir  le  roi  bientôt  i*.  Ce  qui 
fît  suspendre  les  démarches  et  les  intrigues  du  confesseur  à 
ce  sujet. 
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Louis'xiT  k  CUflient  XI  est  une  anecdote  assez  cu< 
riause.  Le  coofesseui  n'eut  pas  sans  doute  plus  de 
difficulté  d'engager  I«  roi  à  promettre  qu'il  feroit 
rétracter  les  quatre  propositions  du  clergé ,  qu'il 
n'est  «ut  à  faire  promettre  que  sa  bulle  seroit  reçue 
sans  contradiction  :  mais  les  rois  ne  peuvent  pas 
tenir  tout  ce  qu'ils  promettent,  parce  qu'ils  pro- 
mettent quelquefois  sur  la  foi  de  ceux  qui  les 
conseillenti  suivant  leurs  intérêts.  Adieu,  mon 
ffh&t  coB^te  ;  je  vous  salue  et  embrasse  mille  fois. 
D«  la  Brède,  le  3  novembre  1754- 


LETTRE  LVII. 
jk  uociSEiGEïEaa  cërâti. 

V  E  commence  par  vous  embrasser  bras  dessus  et 
bras  dessous.  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
M.  de  La  Condamine ,  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Vous  connoissez  sa  célébrité  :  il  vaut 
mieux  que  vous  connoissiez  sa  personne  ;  et  je 
vous  le  présente,  parce  que  vous  êtes  toute  l'Ita- 
lie pour  moi.  Souveoez  -  vous ,  je  vous  prie  ,  de 
celui  qui  vous  aime ,  vous  honore  et  vous  estime 
plus  que  personne  dans  le  monde. 

De  fiorcleaiu ,  te  premier  j^em^re  1754- 


FAMILIERKS.  4«>7 

LETTRE  LVIII. 

.A  M.  UABB&  MARQUIS  NtCCOLINL 

Prn.UETTKz,  mon  cher  abbé^qtie  je  me  rappelle 
à  \otre  ainirii^;  je  vous  recuiiimandc  M.  de  La 
Coiulaniioe.  Je  ue  vous  dirai  rica,  sÎAOïi  qu*il 
est  de  mes  amis  :  sa  grande  célébrité  vous  dira 
dautres  diuses ,  et  sa  pn^sence  dira  le  reste.  Mon 
cher  abbé,  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  mort 

De  Bordeaux ,  le  premier  décembre  1 754* 

LETTRE  LIX. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

i^oTu  le  bien  venu ,  mon  cher  comte  ;  je  ne 
doute  pas  que  ma  concierge  n*ait  fait  bien  échauf- 
fer votre  lit.  Fatigué  conmie  vous  deviez  lëtre, 
d^ivuir  couru  la  poste  jour  et  luiit,  et  des  courses 
f;iitc5  à  Fuulaiuebleau  ^  vous  aviez  besoin  de  ces 
petits  soins  |iour  vous  remettre.  Votis  ne  devez 
|>oint  partir  de  ma  chambre  ni  de  Parts  que  je 
n'arrive,  k  moins  que  vous  ne  vouliez  venir  à 
Paris  jK>ur  me  dire  c|ue  je  ne  vous  verrai  pas.  Je 
vois  que  vous  allez  en  Flandre.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  d  as.nez  bonnes  raisons  de  rester 
L  avec  nous,  outre  celle  Uc  Vamitié;  mais  je  vois 
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qu'il  ne  faudra  bientôt  plus  à  nos  prélats  pour 
coopéra teurs  que  des  Doyenart  '.  Eussiez  -  vous 
cru  que  ce  laquais ,  métamorphosé  en  prêtre  fa- 
natique y  conservant  les  sentiments  de  son  pre- 
mier état ,  parvînt  à  obtenir  une  dignité  dans  un 
chapitre  ?  J'aurai  bien  des  choses  à  vous  dire ,  si 
je  vous  trouve  à  Paris ,  comme  je  l'espère  ;  car 
vous  ne  brûlerez  pas  un  a\ni  qui  abandonne  ses 
foyers  pour  vous  courir,  dès  qu'il  sai^où  vous 
prendre. 

Je  suis  fort  aise  que  S.  A.  R.  monseigneur  le  dut 
de  Savoie  agrée  la  dédicace  de  votre  traduction 

'Pierre  Doyenart  fut  laquais  du  fîls  de  Montesquieu , 
pendant  qu'il  étoit  au  coUëge  de  Louis -le -Grand.  Ayant 
appris  un  peu  de  latin ,  il  se  sentit  appelé  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  et,  par  l'intercession  d'une  dame ,  il  obtint  de  l'évé- 
que  de  Baïonne ,  dont  il  étoit  diocésain,  la  permission  d'en 
prendre  l'habit.  Devenu  prêtre  et  bénéficier  dans  l'église ,  il 
vint  à  Paris  demander  à  Montesquieu  sa  protection  auprès 
du  comte  de  Maurepas ,  pour  avoir  un  meilleur  bénéfice 
qui  vaquoit,  le  priant,  à  cet  effet ,  de  se  charger  d'une  re* 
quête  pour  le  ministre.  Elle  débutoit  par  ces  mots  :  Pierre 
Doyenart,  prêtre  du  diocèse  de  Baïonne ,  ci^devant  ent" 
ployé  par/eu  M.  Véx^éque  à  découvrir  les  complots  des  jaHr» 
sénistes,  ces  perfides  qui  ne  connoissent  ni  pape,  ni  roi,  etc. 
Montesquieu ,  ayant  lu  ce  début ,  plia  la  requête ,  la  rendît 
au  suppliant,  et  lui  dit  :  «  Allez,  monsieur,  la  présenter 
»  vous-même;  elle  vous  fera  honneur  et  aura  plus  d'effet  : 
»  mais  auparavant  passez  dans  ma  cuisine ,  pour  déjeûner 
»  avec  mes  valets  ».  Ce  que  M.  Doyenart  n'oublioit  jamais 
de  faire  dans  les  visites  fréquentes  qu'il  faisoit  à  son  ancien 
maître.  Il  parvint ,  quelques  temps  a])rès ,  à  la  dignité  de 
trésorier  dans  un  chapitre  d'une  cathédrale  en  Bretagne. 
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italienne ,  et  très-flaUé  que  mon  ouvrage  paroisse 
en  Italie  sous  de  si  grands  auspices.  J*ai  achevé 
(le  lire  cette  traduction,  et  j'ai  trouvé  partout 
mes  pensées  rendues  aussi  clairement  que  fidè- 
lement Votre  épitre  dédicatoire  est  aussi  très- 
bien  ;  mais  je  ne  suis  pas  assez  fort  dans  la  langue 
italienne  pour  juger  de  la  diction. 

Je  trouve  le  projet  et  le  plan  de  votre  DraUi 
sur  les  Statues  '  intéressant  et  beau ,  et  je  suis 
bien  curieux  de  le  voir.  Adieu. 

De  la  Brède  »  le  a  décembre  1 754- 


LETTRE  LX. 

AU  MÊME. 

Daits  Vincertitude  où  je  suis  que  vous  m'atten- 
diez, je  vous  écrirai  encore  une  lettre  avant  de 
partir.  Vous  êtes  chanoine  de  Tournay,  et  moi 
je  fais  des  prairies.  J'aurois  besoin  de  cinquante 
livres  de  graines  de  trèfle  de  Flandre,  que  Ton 

'  Cet  ouvrage ,  qui  o'étoit  «lors  qae  commencé ,  a  été 
continué;  mais  les  incommodités  survenues  à  Fauteur  l'ont 
empêché,  pendant  quelques  années,  d*y  donner  la  der- 
nière main. 

J'apprends  cependant  qu'il  vient  d'être  terminé ,  et  qu'il 
ne  reste  plus  que  d'être  copié ,  pour  être  mis  en  état  d'être 
imprimé.  Quelques  chapitres  qui  ont  été  lus  par  des  savants 
en  font  hieu  juger,  et  souhaiter  d'avoir  l'ouvrage  en  entier. 
On  dit  qu'on  j  trouve  autant  de  philosophie  que  d'érudition. 
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pourroit  m'envoyer  par  Dunkerque  à  Bordeaux. 
Je  vous  prie  donc  de  charger  quelqu'un  de  vos  amis 
à  Tournay  de  me  faire  cette  commission ,  et  je 
vous  payerai  comme  un  gentilhomme ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  comme  un  marchand,  et  quand  vous 
viendrez  à  la  Brède ,  vous  verrez  votre  trèfle  dans 
toute  sa  gloire.  Considérez  que  mes  prés  sont  de 
votre  création  :  ce  sont  d^s  enfants  à  qui  vous 
devez  continuer  l'éducation.  Je  compte  que  vous 
aurez  vu  nos  amis ,  et  que  voms  leur  aurez  un 
peu  parlé  de  moL  Je  vous  verrai  certainement 
bientôt  ;  mais  cela  ne  doit  point  vous  empêcher 
de  faire  des  histoires  du  prétendant  à  mademoi- 
selle Betty  '  ;  vous  n'en  serez  que  mieux  soigné. 
Je  vous  marquerai  par  une  lettre  particulière  le 
jour  de  mon  arrivée,  que  je  ne  sais  point;  et 
quand  je  ne  vous  écrirois  pas ,  en  cas  que  j'appa- 
russe devant- vous  sans  vous  avoir  prévenu ,  vous 
aurez  bientôt  transporté  votre  pelisse ,  votre  bré- 
viaire et  vos  médailles  dans  l'appartement  de  mon 
fils.  Quand  vous  verrez  madame  Dupré  de  Saint- 
Maur,  demandez  -lui  si  elle  a  reçu  une  lettre  de 
moi.  Présentez-lui ,  je  vous  prie ,  mes  respects ,  et 
à  M.  Trudaine ,  notre  respectable  ami.  L'^abbé , 
encore  une  fois ,  attendez-moi. 

Puisque  vous  êtes  d'avis  que  j'écrive  à  M.  l'au- 
diteur Bertolini ,  je  vous  adresse  la  lettre  pour  la 


*  Irlandoise ,  concierge  de  la  maison  qu'il  tenoit  à  Paris , 
fort  zélée  pour  le  prétendant. 
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lui  faire  tenir.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur. 

Bc  la  Brëde,  le  5  d^ccmbie  1754. 


LETTRE  LXL 

A  M.  UAUDITEUR  BERTOLINI, 

A  7L0EC5CE. 

Je  finis  la  lecture  des  deux  morceaux  de  votre 
préface  %  Monsieur,  et  je  prends  la  plume  pour 
vous  dire  que  j'en  ai  été  enchanté  ;  et  quoique  je 
ne  Taie  vue  qu'au  travers  de  mon  amour*propre, 
parce  que  je  m  y  trouve  paré  comme  dans  un 
jour  de  fête,  je  ne  crois  pas  que  j'eusse  pu  y  trou- 
ver tant  de  beautés,  si  elles  n'y  étoient  point.  Il 
y  a  un  endroit  que  je  vous  supplie  de  retrancher: 
c'est  l'article  qui  concerne  les  Anglois  ^,  et  où 
vous  dites  que  j'ai  mieux  fait  sentir  la  beauté  de 
leur  gouvernement  que  leurs  auteurs  mêmes.  Si 
les  Anglôis  trouvent  que  cela  soit  ainsi,  eux  qui 
connoissent  mieux  leurs  livres  que  nous,  on 
peut  être  sûr  qu'ils  auront  la  générosité  de  le 
dire  :  ainsi  renvoyons-leur  cette  question.  Je  ne 
puis  m'empecher,  Monsieur,  de  vous  dire  eom- 

*  Ce  mzfpslTZi  éclairé  de  Florence  a  ùdi  un  onrrage  dans 
lequel  il  prouve  que  le»  principe?»  de  r Esprit  des  IjOÎm  sont 
ceux  de^  meilleurs  écrfvain*»  de  rantiquité. 

'  fJetar'.irle  fut  retranché. 
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btea  j'ai  été  étonné  de  voir  un  étranger  posséder 
51  bien  notre  langue  ;  et  j'ai  encore  des  remer- 
ciments  à  vous  faire  sur  mon  apologie  que  vous 
faites ,  vous  qui  m'entendez  si  bien ,  contre  des 
gens  qui  m'ont  si  mal  entenp',  qu'on  pourroit 
gager  qu'ils  ne  m'ont  pas  seulement  lu.  D'ailleurs, 
je  dois  me  féliciter  de  ce  que  quelques  endroits 
de  mon  livre  vous  ont  fourni  une  occasion  de 
faire  Téloge  de  la  grande  reine  \  J'ai,  Monsieur, 
rhonneur  d'être  avec  des  sentiments  remplis  de 
respect  et  de  considération. 

.  De  la  Brède ,  le  5  décembre  1754* 

LETTRE  L:XII. 

A  M.   L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

I 

Tout  bien  pesé,  je  ne  puis  encore  me  déterminer 
à  livrer  mon  roman  à^Arsace  à  l'imprimeur.  Le 
triomphe  de  l'amour  conjugal  de  l'Orient  est 
peut-être  trop  éloigné  de  nos  mœurs  pour  croire 
qu'il  seroit  bien  reçu  en  France.  Je  vous  appor- 
terai ce  manuscrit;  nous  le  lirons  ensemble,  et 
je  le  donnerai  à  lire  à  quelques  amis.  A  l'égard 
de  mes  Voyages ,  je  vous  promets  que  je  les  met- 
trai en  ordre  dès  que  j'aurai  wn  peu  de  loisir,  et 
nous  deviserons  à  Paris  sur  la  forme  *  que  je  leur 


*  L'impffralrice  Marie-Thérèse  ,  reine  de  Hongrie. 

*  Il  iiébitoit  s'il  réduiroit  les  Méiuoire*)  de  ses  vojages  en 
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donnerai.  Il  t  a  encore  trop  de  personnes  dont 

«  Il 

jo  p:irlo*  vivAiiles*  pour  |niblier  cet  ourragc*  et 
je  iH*  suis  }Vis  dans  le  système  de  ceux  qui  ton» 
seillèrent  à  M.  de  Fonlenelle  de  l'inter  ie  sac  ' 
av»nt  que  do  n>ourir.  L^impression  de  ses  coiné^ 
die5  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputation. 

Puisque  vous  vous  piquez  dVtre  quelquefois 
anlUjuaire,  je  ne  vois  point  d'inconvénient  de 
lîonnor  à  votre  collection  le  titre  de  Ga/enc  cfr 
/^^îi•;r^r,YÏJf  ;k\V  içwejf  cA*  c^  siWtr;  et  pour  moi ,  qui 
lîo  ''*  '  '  i  ^iut  antiquaire  «  je  la  préférerai  à  une 
j:aU  r.i  Je  statues.  Vous  sonp^z  sans  doute  qu'un 
j,uei'  nivrage  ne  doit  être  que  jxvjr  le  siècle  à 
Vf:  r .  Auquel  on  |>eut  être  utile  sans  dans^cr:  car* 
corn-  e  vi^us  le  remarquez*  le  caractère  et  les  qua- 
lirv  <  (vcTsi^nnelIes  des  néjs^ix^iateurs  et  des  mi* 
1.  .>;res  ayant  unegrande  influence  siu*  les  affiùres 


fomtc  de  letln».  ou  en  «impie  rrrît  :  prévenu  par  U  ou^rt , 
non^  $oRinie$  prives  ju$<)ii*i(i  de  IWvrdice  d*un  \ov«|^^iir 
pKi1«w\pli<  qui  M\oît\oîr  là  où  le»  »ulr»  ue  tout  que  re-> 
ir^rder. 

•  En  r^innée  i-49*  Footenelle  déurant  de  publier  «4 
c«nièi!îe»  «  en  6t  lecture  d^ns  U  $>ociètè  de  madame  de  Ten- 
du .  pour  «avoir  s'il  devoîl  les  faire  part^ilre.  Elle^  furent 
ju<ee<  au«^«»ou»  de  U  |rmnde  réputation  de  leur  auteur  « 
et  madame  de  Tenciu  fut  rliar|[ée  de  le  détourner  de  !;»« 
fji:re  imprimer  «  ce  à  quoi  Foutenelle  défera  :  mai«  TanuMir 
p.icmel  sVtant  rexeiUè^  il  voi:U:t  avoir  Tavi*  d'une  autre 
i^viete ,  qui  lui  per^ua«U  de  Vi\i^r  U  *ar  de  tou*  *e*  man*h«> 
Knts .  et  cet  avis  remporta  ;  mais  le  public  ne  f^(  iKi>  <î 
i!idul§ent  ^H)ur  ses  comédies 
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publiques  et  les  événements  politiques,  rentrée 

de  ce  sanctuaire  est  dangereuse  aux  profanes. 

Adieu. 

De  la  Brëde  y  le  8  décembre  1 754* 

LETTRE  LXIIL 

AU  MÊME. 

Vous  fûtes  hier  de  la  dispute  avec  M.  de  Mairan  ' 
sur  la  Chine.  Je  crains  d'y  avoir  mis  trop  de  viva- 
cité, et  je  serois  au  désespoir  d'avoir  fâché  cet 
excellent  homme.  Si  vous  allez  dîner  aujourd'hui 
chez  M.  de  Trudaine  *,  vous  l'y  trouverez  peut- 
être  ;  en  ce  cas ,  je  vous  prie  de  sonder  un  peu 
s'il  a  mal  pris  ce  que  j'ai  dit  ;  et  sur  ce  que  vous 
me  rendrez ,  j'agirai  de  façon  avec  lui  qu'il  soit 

'  De  rAcadémie  des  sciences  et  de  rAcadëmie  françoise , 
trës-connu  par  des  ouvrages  excellents ,  et  par  l'honnétetë 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Ces  deux  savants  n'ëtoîent 
pas  du  même  avis  sur  quelques  points  qui  regardoient  les 
Chinois,  pour  lesquels  M.  de  Mairan  étoit  prévenu  par  les 
lettres  du  P.  Parennin ,  jésuite ,  dont  Montesquieu  se  mé- 
fioit.  Lorsque  le  Voyage  de  P amiral  An8on  parut ,  il 
s'écria  :  «  Ah  !  je  l'ai  toujours  dit,  que  les  Chinois  n'ctoient 
»  pas  si  honnêtes  gens  qu'ont  voulu  le  faire  croire  les 
»  Lettres  édifiantes  ». 

*  Conseiller  d'état  et  intendant  des  fmanccs  ,  qui  vit 
beaucoup  avec  les  hommes  de  lettre»  les  plus  distingués , 
et  s'occupe  avec  zële  df»  renconragemcnt  des  arts^  il  étoit 
un  des  amis  les  plus  inliincs  de  Montesquieu. 
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convaincu  du  cas  que  je  fais  de  son  mérite  et  de 

son  amitié. 

De  Paris,  en  1755. 

LETTRE  LXIV- 

FRAGMENT  DTJNE  LETTRE  DE  MONTESQUIEU  » 

AU  fiOI  DE  POLOGIŒ9  DUC  DE  LOllIlNE. 

Sire,  il  faudra  que  Votre  Majesté  ait  la  bonté 
de  répondre  ellem-éme  à  son  Académie  du  mé- 
rite que  je  puis  avoir  :  sur  son  témoignage,  il  n'y 
aura  personne  qui  ne  m'en  croie  beaucoup.  Votre 
Majesté  voit  que  je  ne  perds  aucune  des  occa- 
sions qui  peuvent  un  peu  m'approciicr  d'elle  ;  et 
quand  je  pense  aux  grandes  qualités  de  Votre 
Majesté,  mon  admiration  demande  toujours  de 
moi  ce  que  le  respect  veut  me  défendre. 


»^%%»%<%%i%^%»%^%<%^%<»%%^^»%^%^^ 


LETTRE  LXV. 

FRAGMENT  DE  LA  RÉPONSE  DU  ROI  DE  POLOGNE 

A  LA   LETTRE  PRÉCl^DENTE. 

IViONsiFUR,  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  ma 
société  littéraire,  du  moment  qu'elle  vous  in- 


'  Pour  demander  k  Sa  Majesté  une  place  dans  TAcadémic 
de  Nancy. 
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«f>ire  le  désir  <fV  ^tre  reçu.  Un  noM  aosai  dî»* 
tiugué  que  1«  vôtre  cUiu  U  république  des  IcttRft, 
un  mérite  plus  jçraud  encore  que  Totrc  nom, 
doivent  lit  fUUer  sans  doute;  et  tout  ce  qui  ta 
flatte  me  touche  ^eusiblemeuL  Je  vicuK  d*ai 
à  une  de  «es  séance»  particulières  :  votre  Irtl 
que  j'ai  fait  lire,  a  excité  une  joie  qu'elle  s*« 
chargée  elle-mêrae  de  tous  exprimer.  Elle  scrotl 
l>icn  pluK  gfandc,  cette  joie  ,  si  la  xucicté  pou- 
voit  «e  pronietire  de  vuu!»  posséder  de  temps  en 
temps. Ce  bonlieur,  dontclleconnoîtroit  teprtx, 
en  Aeroit  un  )>our  moi ,  qui  seroia  vérilablemeat 
ravi  de  vous  revoir  à  ma  cour.  Mes  seutimenU 
pour  vous  ttont  toujours  les  m**niefi,  et  jaiuxiii  je 
ne  cesserai  dVlrt-  bien  sinn-rcmeiit,  Mon»ieur, 
votre  bifii  affeL-tioniu^,  Sr*prisi.4s  ,  roi'. 


'  Celte  leltre  fut  fnvojeci  Mi>[itr«quicui.-ii  même  lei 

Laiift  celle  du  lecr^laire  |ierp<!luel,  écrite  au  nom  il«  l'A 

^mmie.  Le  tecriftaire  lui  ittarquoit  que  I*  lociét^  avait 

<vec  joie  la  leltre  iju'il  avoit  ^crit«  k  Sa  Majeitii  ;  «  Voui 

■  ilematjdez  ,  Moniicur,  di*nit-il ,  une  ffrArc  <jue  nou*  an- 
•  rioiu  ^t^  «luprew^*  dr  vou»  demander  à  voua-mûiue ,  m 
a  l'uHge  nom  l'avoît  periiiin  ;  nriui  nout  ettinions  heureux 
*'^e  Vounprrfvitiiii'E  MOsdf'iir*.  Voui  poiivec  ,  plu»  qu'un 

jt* autre,  noua  Taire  entrer  dam  t'mpritile  noi  loi*,  et  noui 
I  a  apprendra  k  remplir  Inn  vun  du  monarque  que  voui 
Wa  «traei ,  et  ({ue  nouii  voulonn  lArlicr  du^wfoirc.  C'en  e>t 
[  a  dé\k  un  iDoycn  que  de  vou»  i 
iou>  vuui  l'accordons  n 
»  que  nout  pouvotu  |)nr  \k  noi 

■  d'une  jiartie  de  notre  roconiioiuai 
^u'uvoil  l'Aciideniie  de  rcimnd 
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^^%^^%^»%<^^<*^^%^^%^^%»^^%^^%^'^^^>%%^^^%^%<^r%»»^% 


LETTRE  LXVI. 


A  M.  DE  SOLIGNAC ,  Secrétaire  de  la  Société  littéraire 

de  Nancy. 

Monsieur  ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  mes 
remercimentsà  la  société  littéraire  qu'en  payant 
le  tribut  que  je  lui  dois  avant  même  qu'elle  me 
le  demande ,  et  en  faisant  mon  devoir  d'acadé- 
micien au  moment  de  ma  nomination  ;  et  comme 
je  Hùs  parler  un  monarque  que  ses  grandes  qua- 
lités  élevèrent  au  trûne  de  FAsie,  et  à  qui  ces 
mêmes  qualités  firent  éprouver  de  grands  re* 
vers ,  je  le  peins  comme  le  père  de  la  patrie , 
Tamour  et  les  délices  de  ses  sujets.  J'ai  cru  que 
cet  ouvrage  convenoit  mieux  à  votre  société  qu'à 
toute  autre.  Je  vous  supplie  d'ailleurs  de  vou- 
loir  bien  lui  marquer  mon  extrême  reconnois- 
sance,  etc. 

De  Paris ,  le  4  *vrû  i ySi . 

fut  bientôt  augmentée  par  l*envoi  que  ce  nouveau  confrère 
lui  fit  d'un  écrit  qui  a  pour  titre  Lisimaque  s  il  étoit  accom- 
pagné de  la  lettre  suivante,  adressée  au  secrétaire  de  la  so* 
ciété.  Ou  y  verra  quelle  étoit  la  raisou  qui  cngageoit  Mon- 
tesquieu à  préférer  à  tout  autre  sujet  celui  qu'il  traite  dans 
cet  ouvrage. 


Tome  V.  ^7 
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LETTRE  LXVII. 

A  M.  WARBURTON,  auteur  du  Coup^cCœil  sur  la 
philosophie  du  lord  Bolingbroke. 

J*Ai  reçu,  Monsieur,  avec  une  reconnoissance 
très'grande  les  deux  magnifiques  ouvrages  que 
TOUS  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  et  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  sur 
les  Œuvres  posthumes  de  milord  Bolingbroke  ;  et 
comme  cette  lettre  nie  paroit  être  plus  à  moi  que 
les  deux  ouvrages  qui  raccompagnent,  auxquels 
tous  ceux  qui  ont  de  la  raison  ont  part ,  il  me 
semble  que  cette  lettre  m'a  fait  un  plaisir  par- 
ticulier. J'ai  lu  quelques  ouvragesMe  milord  Bo- 
lingbroke ;  et  s'il  m'est  permis  de  dire  comment 
j'en  été  affecté ,  certainement  il  a  beaucoup  de 
chaleur  :  mais  il  me  semble  qu'il  l'emploie  or- 
dinairement contre  les  choses,  et  il  ne  faudroit 
l'employer  qu'à  peindre  les  choses.  Or,  Monsieur^ 
dans  cet  ouvrage  posthume  dont  vous  me  donnez 
une  idée ,  il  me  semble  qu'il  vous  prépare  une 
matière  continuelle  de  triomphe.  Celui  qui  at- 
taque la  religion  révélée  n'attaque  que  la  religion 
révélée  ;  mais  celui  qui  attaque  la  religion  natu- 
relle attaque  toutes  les  religions  du  monde.  Si 
l'on  enseigne  aux  hommes  qu'ils  n'ont  pas  ce 
frein -ci,  ils  peuvent  penser  qu'ils  en  ont  un 
autre;  mais  il  est  bien  plus  pernicieux  de  leur 
enseigner  qu'ils  n'en  ont  pas  du  tout. 
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Il  n'est  pas  impossible  crattaquer  une  religion 
révélée ,  parce  qu'elle  existe  par  des  faits  parti* 
culiers ,  et  que  les  faits ,  par  leur  nature ,  peuvent 
être  une  matière  de  dispute  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  religion  naturelle;  elle  est  ti- 
rée de  la  nature  de  Thomme,  dont  on  ne  peut 
pas  disputer ,  et  du  sentiment  intérieur  de  l'hom- 
me ,  dont  on  ne  peut  pas  disputer  encore.  J'ajoute 
à  ceci  :  Quel  peut  être  le  motif  d'attaquer  la  re- 
ligion révélée  en  Angleterre?  On  l'y  a  tellement 
purgée  de  tout  préjugé  destructeur,  qu'elfe  n*y 
peut  faire  de  mal ,  et  qu'elle  y  peut  au  contraire 
une  infinité  de  biens.  Je  sais  qu'un  homme,  en 
Espagne  ou  en  Portugal ,  que  l'on  va  brûler ,  ou 
qui  craint  d'être  brûlé,  parce  qu'il  ne  croit  point 
de  certains  articles  dépendants  ou  non  de  la 
religion  révélée,  a  un  juste  sujet  de  l'attaquer, 
parce  qu'il  peut  avoir  quelque  espérance  de  pour- 
voir à  sa  défense  naturelle  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  en  Angleterre,  où  tout  homme  qui 
attaque  la  religion  révélée  l'attaque  sans  intérêt, 
et  où  cet  homme,  quand  il  réussiroit,  quand 
même  il  auroit  raison  dans  le  fond,  ne  feroit 
que  détruire  une  infinité  de  biens  pratiques, 
pour  établir  une  vérité  purement  spéculative. 

De  Paris,  le  16  mai  1754* 
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LETTRE  LXVIII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 

J'ai  reçu,  Madame,  Tobligeante  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans  le  temps 
que  je  quittois  la  Brède  pour  partir  pour  Paris. 
Je  resterai  pourtant  sept  ou  huit  jours  à  Bor- 
deaux pour  mettre  en  ordre  un  vieux  procès  que 
j'ai.  Je  pars  donc ,  et  vous  pouvez  être  sûre  que 
ce  n'est  pas  pour  la  Sorbonne  que  je  pars ,  mais 
pour  vous.  Je  quitte  la  Brède  avec  regret,  d'au- 
tant mieux  que  tout  le  monde  me  mande  que 
Paris  est  fort  triste.  Je  reçus ,  il  y  a  deux  ou  trois 
jours ,  une  lettre  assez  originale  :  elle  est  d'un 
bourgeois  de  Paris  qui  me  doit  de  l'argent,  et 
qui  me  prie  de  l'attendre  jusqu'au  retour  du  par- 
lement; et  je  lui  mande  qu'il  feroit  bien  de 
prendre  un  terme  un  peu  plus  fixe.  C'est  un 
grand  fléau  que  cette  petite -vérole  :  c'est  une 
nouvelle  mort  à  ajouter  à  celle  à  laquelle  nous 
sommes   tous  destinés.    Les  peintures   riantes 
qu'Homère  fait  de  ceux  qui  meurent ,  de  cette 
jfleur  qui  tombe  sous  la  faux  du  moissonneur, 
ne  peuvent  pas  s'appliquer  à  cette  mort-là. 

J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  les  cha- 
pitres que  vous  voulez  bien  me  demander,  si 
vous  ne  m'aviez  appris  que  vous  n'étiez  plus  dans 
le  lieu  où  vous  voulez  les  £    ÉWÉI»  •  mai 
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les  apporterai  ;  vous  les  corrigoror ,  et  vous  nie 
direr. ,  «  Je  iraiine  pas  cela  »;  et  vous  ajouterez, 
«  Il  falloit  (lire  ainsi  ».  Je  vous  prie,  Madame, 
d'avoir  la  bonté  d'agréer  les  sentiments  du  monde 
les  plus  respectueux. 

De  la  Briulc,  le  3  décembre  1753. 


LETTRE  LXIX, 

MADAME  LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON 

A  M.    L*ABBÉ  NE  GUA5C0. 

Jp.  n\ii  pas  le  courage ,  monsieur  T Abbé ,  de  vous 
apprendre  la  maladie,  encore  moins  la  mort  de 
M.  de  Montesquieu.  Ni  le  secours  des  médecins, 
ni  la  conduite  de  ses  amis,  n*ont  pu  sauver  une 
tête  si  chère.  Je  juge  de  vos  regrets  par  les  miens. 
Qui's  tlesiilerio  sùpurlorfarn  caricapitis?  I/intérét 
que  le  public  a  témoigné  pendant  sa  maladie,  le 
regret  universel,  ce  que  le  roi  en  a  dit  '  publi- 
quement,  que  cvtoif  un  homme  impossible  à  rem' 
placer ^  sont  des  ornements  à  sa  mémoire,  mais 
ne  consolent  point  ses  amis.  Je  Téprouve;  Tim* 
pression  du  spectacle,  Tattendrissement,  s*effa- 
ceront  avec  le  temps  :  mais  la  privation  d'un  tel 
homme  dans  la  société  sera  sentie  à  jamais  par 

'  liOiiis  xv  envoya,  outre  cela,  ches  lui  un  seigneur  de 
la  cour,  pour  avoir  des  nouvelles  de  son  ctat  (le  duc  de 
MÎTemois). 
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ceux  qui  en  ont  joui.  Je  ne  l'ai  pan  quitté  *  jus- 
qu'au moment  qu'il  a  perdu  toute  connoiniiance , 
dix-huit  lieureM  avant  «a  mort;  madame  Dupré 
lui  a  rendu  les  mitmes  soins;  et  le  chevalier  de 
Jaucoiirt  ne  l'a  quitté  qu'au  dernier  moment.  Je 
vous  rtuiii,  muiirticur  l'Abbé,  toujours  aussi  dé- 
vouée. 

De  Pmitchartnn ,  le  17  février  1755. 


'  Ott«  aiMiUnce  ne  fut  pu  inutile  an  repoi  du  malade, 
et  on  lui  dflvra  pent-Jtre  un  jour  quelque  nouvelle  ri- 
chewe  littéraire  df  cet  hoinin»  illuitra  ,  dont  le  public  au- 
roil  été  prolwbiement  privé;  car  on  ■  apprii  qu'un  jour, 
pendant  que  madame  U  ducbcue  d'Aiguillon  étoit  allée 
dtnnr,  le  P.  Routli ,  jéiuite  irlanJoii ,  qui  l'avoit  confeiié , 
étant  vnnu ,  et  a^ant  trouvé  lo  malade  leul  avec  ion  Mcré- 
taîre,  fil  lorlir  celut^i  de  la  chambre,  et  n'y  enferma  toua 
clef.  Madame  d'Aiguillon,  revenu  d'abord  apr^  dîner, 
trouva  le  «ecrétaire  dan*  l'anlîcbamhre,  qui  Ini  dît  que  le 
p.  Roulfa  l'avoit  fait  lortlr,  voulant  parler  en  particulier  k 
MontCRtjuicu.  Comme,  en  «'approchant  de  la  porte,  elle 
entendit  la  voix  du  malade  qui  parloit  avec  émotion  ,  elle 
frappn,etlcjé»uircoitvrili/'oi/ri^i'o//OMrmcnf''rf:r(Aoff(mc 
mourunl^lui  dit-elle  alon.  Mnntriquieii ,  rrprenant  lui- 
même  la  parole ,  dit  ■  ^oilà  ,  Madame ,  le  P.  Hoalh  ifui 
voudrait  m'obligrr  de  lui  livrer  In  clrfde  mon  armoire 
pour  enlrvrr  mes  papier».  Madame  d'ÂIguiUon  fit  dei  re- 
procbei  de  cette  violence  an  cnnfemicur,  qui  *'cxcum  en 
disant  !  Madnme ,  ilfiitit  que  j'ofit'if.ti-  à  rfui  iiipi'rii 
et  il  fut  renvoyé  un*  rien  ohfrnir.  BgÊ^k\^ifi'iu 
pnbiia  ,  aprir*  la  mort  de  MontMqiiie 
adrewée  It  M.  Oaultier ,  alor 
(ait  (lire  ti  cet  itluitre  «'cri 
1  neiifetdu  singulier,  le  «léxirdnpU 


FAMILIÈRES.  4a3 

LETTRE  LXX. 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  A  M.  L'ABBÉ  DE  GUASCO. 

Je  n'ai  pu  lire  votre  lettre  de  Florence,  du  8  f(é- 
vrier,  sans  le  plaisir  le  plus  sensible  et  la  plus 
tendre  reconnoissance.  Je  connois  depuis  long- 
temps de  réputation  M.  Tabbé  marquis  Niccolinî 
et  monseigneur  Cerati  ;  j'en  ai  cent  fois  entendu 
parler  à  mon  père  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux ,  et  qui  peignoient  le  mieux  la  sympathie 
qui  étoit  entre  leurs  âmes  et  la  sienne.  Taccepte 
vos  offres  '  et  les  leurs  ;  elles  sont  trop  honora- 

»  rienr  aux  pr^jug^  e^  aux  maximes  communes ,  Tenvic  de 
»  plaire  et  de  mériter  les  applaudissements  de  ces  personnes 
»  qui  donnent  le  ton  à  l'estime  publique ,  et  qui  n'accordent 
»  jamais  plus  sArement  la  leur  que  quand  on  semble  les 
N  autoriser  k  secouer  le  joug  de  toute  dépendance  et  dé 
»  toute  contrainte,  qui  lui  avoieiit  mis  les  armes  k  la  main 
N  contre  la  religion  ».  Le  P.  Routh  eut  l'impudence  de 
faire  mettre  on  aveu  si  peu  assorti  au  caractère  de  sincérité 
de  cet  écrivain  dans  la  Gazette  iTUlrechi,  d'abord  après 
sa  mort. 

'  Cet  ami  lui  avoit  écrit  que  M.  Cerati  et  l'abbé  Niccolinî , 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  membtes  de  l'Académie  de  Bor-* 
deaux ,  vouloient  s'associer  k  l'offre  qu'il  avoit  déjà  faite  lui- 
même  de  contribuer  à  la  dépense  d'un  buste  en  marbre  de 
Montesquieu ,  qu'il  feroit  exécuter  en  Italie  par  ua  des  pliïs 
^  fcftbileg  iciilpteurs ,  pour  être  placé  dans  la  salle  de  ses  aisem- 
■Hte|  Jt  «^  pour  faciliter  l'effet  de  la  délibération  que 
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blés  à  la  mémoire  de  mon  père  pour  n'être  pas 
reçues  avec  tout  le  respect  et  toute  la  tendresse 
possible.  Quelques  académiciens  contribueront 
avec  plaisir  à  la  dépense  :  mais  nous  ne  pouvons 
pas  faire  beaucoup  de  fond  sur  ces  secours  ;  je  ne 
puis  mf*me  vous  dire  à  présent  jusqu'où  s'éten* 
droit  leur  générosité.  Je  ne  sais  si  les  François 
sont  trop  vains;  mais  iSous  croyons  avoir  à  pré- 
sent en  France  des  sculpteurs  aussi  habiles  que 
ceux  de  l'Italie.  On  étoit  même  convenu  du  prix 
avec  M.  Lemoine.  C'est  l'homme  du  monde  le 
plus  généreux  et  le  plus  désintéressé.  L'Académie 
françoise  ayant  désiré  d'avoir  un  portrait  *  de 
mon  père ,  et  les  peintres  fameux  de  Paris  ayant 
refusé  de  s^en  charger,  vu  la  difficulté  de  réussir 
avec  le  seul  secours  de  la  médaille  frappée  par 
les  Anglois ,  M.  Lemoine  se  prêta  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  à  aider  un  jeune  peintre,  par 


rAcadëmie  avoit  prUe  d'ériger  un  pareil  monument,  mais 
qui  étoit  arrêtée ,  £aute  de  fonds  dans  la  caisse  de  ladite 
Académie. 

'  Montesquieu  ne  s'étoit  jamais  soucié  de  se  faire  peindre; 
et  cène  fut  c|u'aprës  des  difficultés  infinies  qu'il  accorda  aux 
instances  de  Tabbé  de  Guasco,  qui  étoit  à  Bordeaux  avec 
lui,  de  se  laisser  tirer  par  un  peintre  italien  qui  passoit  par 
cette  ville  en  revenant  d'Espagne.  Cet  ami  possède  ce  por-» 
trait ,  qui  est  assez  ressemblant ,  et  le  seul  qui  existe ,  fait 
d'après  nature.  Il  m'a  dit  '  ^peintre  assuroit  n'avoir 
îamais  peint  un  homme  de  iHionomie  changeât  taot 

d'un  moment  à  l'autre,  ^S*^  P^^  ^^  HMMÉI'^ 

prêter  son  visage. 
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un  méclaillon  en  grand  qiril  eut  la  hotïM  de  faire, 
trèK-rcAAembiant  à  la  petite  médaille.  Or  M.  I^- 
nioine,  ayant  eu  une  (oïh  dauA  ha  tétc  la  figure 
de  mfin  |)ère,  ^era  plu»  en  état  qu'un  autre  de  la 
rendre dani»  un  bu.nte  de  marbre;  et  comme  il  a 
gardé  le  modèle  de  ce  qu'il  a  fait,  et  qu'il  Ta  fait 
voir  à  pluftieuri»  permnineA  qui  ont  connu  mon 
père ,  et  lui  ont  fait  remarquer  len  défaut»  qui 
étoient  rentéti  dauA  hch  e^Aain,  c'cAt  êna>re  une 
raiiK>n  de  plu»  pour  le  faire  réuH^ir  dan»  un  ou- 
vl*age  de  conséquence. 

.SFCcmnAT  or  MoprTr.souiri;. 

De  Bordeaux,  le  a?  ninr»  17'î'î. 


LETTRE  LXXL 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE  AU  MÊME. 

Jr  voiA  que  voua  n'avez  p/>int  reçu  la  lettre  que 
j'euA  l'honneur  de  voua  écrire  de  PariA,  dauA  la- 
quelle je  voua  parloiAamplementdubuAte  de  l'aU' 
teur  de  r/ispritdes  Lois.  M.  le  prince  de  Beauvau, 
ayant  été  nommé  commandant  de  la  Guienne  en 
170:'!,  parut  déAirer  une  place  k  l'Académie  de 
Bordeaux;  Aur-le-champ  elle  lui  fut  offerte,  et 
il  l'accepta  :  il  pria  l'Académie  d'agréer  qu'il  fit 
faire  un  buAte  en  marbre  de  l'auteur  de  CKsprit 
des  Ijhs^  pour  être  |)lacé  daiiA  la  Aalle  de  Ae.s  aA- 
Aemblée»;  cela  fut  agréé  avec  beaucoup  de  recon- 


«- 
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noissance.  M.  Lemoine  travaille  à  ce  buste ,  et 
il  sera  bientôt  achevé.  Si  monseigueur  Cerati  et 
M.  le  marquis  Niccolini  pouvoient  désirer  d'être 
associés  étrangers  de  TAcadémie  de  Bordeaux , 
je  me  ferois  gloire  de  les  proposer  par  principe 
d'estime  et  de  reconnoissance.  Je  sais  qu'il  y  a 
mille  choses  à  en  dire  ;  mon  père  ne  me  parloit 
d'eux  qu'avec  des  sentiments  les  plus  vifs  de  res- 
pect et  d'amitié  :  mais,  comme  je  n'ai  pas  bien 
retenu  tout  ce  qu'il  m'en  disoit,  je  parlerai  mieux 
d'après  ce  que  vous  m'en  écrirez;  et,  comme 
ancien  membre  de  notre  Académie,  vous  devez 
vous  intéresser  à  sa  gloire. 

Secondât  de  Montesquieu.. 

De  Bordeaux ,  le 


LETTRE    LXXIL 

AU  CHEVALIER  D'AYDIES. 

Vous  êtes  adorable,  mon  cher  Chevalier;  votre 
amitié  est  précieuse  comme  l'or,  et  je  vais  m'ar- 
ranger  pour  être  à  Paris  avant  le  départ  de  cet 
homme  qui  distribue  la  lumière.  Mais  vous  se- 
rez à  Plombières,  et  je  serai  malheureux  de  jouer 
aux  barres.  Je  suis  bien  charmé  de  la  conversa- 
tion que  vous  avez  eue  :  je  ne  crains  jamais  rien 
là  où  vous  êtes.  M.  de  Fontanelle  a  toujours  eu 
cette  qualité  bien  excellente  pour  un  homme  tel 
que  lui  ;  il  loue  les  autres  sans  peine. 

De  la  Brède ,  1 748. 
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LETTRE  LXXIII. 

AU  MÊME. 

Donc,  si  j'avois  fait  V Esprit  des  Lois  y  j'aurois 
acquis  Tcstime  de  mon  cher  Chevalier,  il  m^en 
aiiTieroit  davantage  :  pourquoi  donc  ne  pas  faire 
r Esprit  des  Lois?  J'ai  toute  ma  vie  désiré  de  lui 
plaire;  c'est  pour  cela  que  je  lui  ai  donné  une  per- 
mission générale  de  faire  les  honneurs  de  mon 
imbécillité.  Je  vois  que  Tauteur  de  cet  ouvrage 
doit  consentir  à  perdre  Testime  de  M.  Daube. 
Votre  lettre  est  une  lettre  charmante;  je  croyois, 
en  la  lisant,  vous  entendre  parler. 

De  Bordeaui,  le  27  janvier  1749* 


LETTRE  LXXIV. 

AU  MÊME. 

Je  suis  bien  rassuré  par  vous,  mon  cher  Cheva- 
lier ,  sur  le  succès  de  l'Esprit  des  Lois  k  Paris  ; 
on  me  mande  des  choses  fort  agréables  d'Italie; 
je  ne  sais  rien  des  autres  pays  '. 


'  Frédéric  11  disoit  à  Hertzberg  que  Montesquieu  ni  Tacite 
ne  pourroiont  jamais  être  traduits  en  allemand.  (  Vie  de 
Frédéric  tj ,  tome  II ,  page  68  ,  édit.  de  179a*  ) 
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Pourquoi  Icn  gen.^  (raffaircf»  se  regardent -iU 
comme  attaquéf»?  J'aî  dit  que  le»  chevaliers»  à 
Rome,  qui  faiftoient  t>eaucoup  mieux  leur/»  af* 
faireft  que  voiïh  autre/»  clievalier»  ne  faites  ici  les 
vôtres,  avoient  perdu  cette  république;  et  je  ne 
Fai  pas  dit,  mais  démontré.  Pourquoi  prennent- 
ils  là-dedans  une  part  que  je  ne  leur  donne  pas? 

De  Bordeaux  ^  le  24  '«^rier  1 749- 

LETTRE  LXXV. 

AU  MÊME. 

Mon  cher  Chevalier,  il  7  a  ici  une  grande  stéri- 
lité en  fait  de  nouvelles.  Je  ne  puis  vous  dire  autre 
chose,  si  ce  n'est  que  les  opéra  et  comédies  de 
madame  de  Pompadour  vont  commencer,  et 
qu'ainsi  M.  le  duc  de  La  Vallière  va  être  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle;  et  comme  on 
ne  parle  ici  que  de  comédies  et  de  bals,  Voltaire 
jouit  d'une  faveur  particulière;  et  on  prétend 
que  le  jour  qu'il  doit  donner  son  Catilinaf  au  lieu 
de  donner  un  Catillruif  il  donnera  une  Electre. 
J'y  consens.  Adieu,  mon  cher  Chevalier. 

De  Parif ,  le  24  novembre  1749* 


*•  ^J^^^mm*  .'• 
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LETTRE  LXXVL 

AU  MÊME. 

TOUS  êtes ,  mon  cher  chevalier,  mes  étemelles 
amours 9  et  il  ny  a  en  moi  d'inconstance  que 
parce  que  tantôt  j'aime  votre  esprit,  tantôt 
jaime  votre  cœur.  Quant  à  ce  pays-ci,  nous 
sommes  tous. ...  Le  riche  fait  pitié,  le  pauvre  fait 
verser  des  larmes,  et  tout  cela  avec  le  décourage- 
ment qu'on  a  dans  une  ville  assiégée.  Pour  moi , 
qui  ne  connois  d  autre  bien  que  l'épaisseur  des 
murs  de  mon  château ,  j  y  reste ,  je  rêve  k  la 
Suisse,  et  je  vous  aime. 

De  U  Brède ,  le  premier  juin  1751. 


LETTRE  LXXVII. 

AU  MÊME. 

M05  cher  chevalier,  vous  n'avez  pas  dit  h  vos 
nièces  à  quel  point  celui  que  vous  leur  proposez 
est  délabré  cl  peu  propre  à  remplir  les  grandes 
vues  que  vous  avez.  Je  me  souviens  d'une  pièce 
de  vers  011  il  y  avoit, 

J*ai  soixante  ans,  ccf^i  trop  peu  pourvos  charmes. 

Sylva  disoit  fort  bien  :  «  11  n'y  a  rien  de  si  diffi- 
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»  cile  que  de  faire  Tamour  avec  de  l'esprit  »  ;  et 
moi  je  dis  qu'il  est  très -difficile  de  faire  l'amour 
avec  le  cœur  et  avec  l'esprit.  Mais  ceci  est  trop 
relevé  pour  un  pauvre  chasseur  devant  Dieu: 
ainsi  je  ne  vous  parlerai  que  de  notre  misère ,  qui 
est  extrême ,  et  telle  \  qu'il  me  semble  qu'il  vaut 
mieux  s'ennuyer  que  de  se  divertir  devant  des 
misérables.-  Je  ne  sais,  ma  foi,  à  quoi  tout  cela 
aboutira  ;  mais  je  sais  que  tous  les  lendemains 
sont  pires ,  et  que  cela  vise  à  la  dépopulation. 
Nous  serons  dépopulés y  mon  cher  chevalier,  et 
peut-être  passerons-nous  devant  les  autres. 

Vous  chassez ,  et  je  plante  des  arbres  et  je  dé- 
friche des  landes.  Il  faut  s'amuser  comme  on 
peut.  Adieu. 

De  Bordeaux ,  le  2  janvier  1752. 

LETTRE  LXXVIII. 

AU  MÊME. 

Je  voudrois  bien ,  mon  cher  chevalier,  que  vous 
fussiez  ici  ;  vous  nous  manquez  tous  les  jours. 
A  présent  que  je  vieillis  à  vue  d'oeil ,  et  surtout 
à  la  vue  de  mon  œil ,  je  me  retire,  pour  ainsi 
dire,  dans  mes  amis.  Bulkeley  est  au  comble  de 
ses  vœux  ;  son  fils  pour  lequel  il  est  aussi  sot  que 
tous  les  pères ,  vient  d'avoir  son  régiment.  M.  Pel- 
ham,  qui  étoit  à  peu  p  '''^•Éremier  ministre 
d'Angleterre ,  est  mort.  '  vmiiylliliJlMIii* 
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iH'te  homme,  de  l*aveu  de  toiil  le  monde;  il  étoit 
dé»intéres»é  et  pacifique  :  il  vouloit  payer  les 
detteH  de  la  nation  ;  mais  il  n^avoit  qu'une  vie ,  et 
il  en  faut  plusieurs  pour  ces  entreprises-là.  J'al- 
lai voir  hier  une  tragédie  nouvelle ,  les  Troyemivs, 
La  pièce  est  assez  mal  faite.  1a*  sujet  en  est  heau , 
comme  vous  savez  :  c'est  k  peu  près  celui  qu'a- 
voit  traité  Sénèque.  îl  y  a  de  très-beaux  et  de  très- 
grands  morceaux,  un  quatrième  acte  très-beau, 
et  le  commencement  du  cinquième  aussi.  Ulysse 
dit  d'un  ami  de  Priam  qui  avoit  sauvé  A.styanax: 

liCfi  rois  Hcroient  des  dieux  sur  le  trâne  ofTertnis , 
S'ils  no  doniioieni  leurs  cœurs  qu'à  de  pareils  amis. 

Je  ne  vous  dirai  point  quand  finira  l'affaire 
du  parlement ,  ou  plutôt  l'affaire  des  parlements. 
1V)ut  cela  s'embrouille,  et  ne  se  dénoue  pas. 

J'arrive  de  Pontchartrain  avec  madame  d'Ai- 
guillon ,  où  j'ai  passé  huit  jours  très  -  agréables. 
Le  maître  '  de  la  maison  a  une  gaieté  et  une  fé- 
condité qui  n'a  point  de  pareille.  Il  voit  tout,  il 
lit  tout,  il  rit  de  tout,  il  est  content  de  tout,  il 
s'occupe  de  tout,  (i'cst  l'homme  du  monde  que 
j'envie  davantage  :  il  a  un  caractère  unique. 
Adieu,  mon  cher  Chevalier. 

\jb  la  mars,  1754. 


*  M.  de  MauiTjMiH. 
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LETTRE  LXXIX. 

A  M.  UABBÉ  DE  GUASCO. 

Jb  suis  bien  étonné,  mon  cher  ami,  du  procédé 
de  la  Geoffrin.  Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  trait 
malhonnête  de  sa  part  contre  un  ami  que  j'es- 
time j  que  je  chéris ,  et  dont  elle  me  doit  la  con* 
noissance.  Je  me  reproche  de  ne  vous  avoir  pas 
prévenu  de  ne  plus  aller  chez  elle.  Où  est  l'hospi- 
talité? où  est  la  morale?  quels  sont  les  gens  de 
lettres  qui  seront  en  sûreté  dans  cette  maison ,  si 
Ton  y  dépend  ainsi  du  caprice?  Ell^  n'a  rien  à 
vous  reprocher,  j'en  suis  sûr;  ce  qu'elle  a  dit  de 
vous  ne  sont  que  des  sottises,  qu'il  ne  vaut  pas 
la  peine  de  vous  rendre.  Après  tout,  qu'est-ce  que 
tout  cela  vous  fait?  elle  ne  donne  pas  le  ton 
dans  Paris,  et  il  ne  peut  y  avoir  que  quelques 
esprits  rampants  et  subalternes  ,  et  quelques 
caillettes,  qui  daignent  modeler  leur  façon  de 
penser  sur  la  sienne.  Vous  êtes  connu  dans  la 
bonne  compagnie,  vous  y  avez  fait  vos  preuves 
depuis  long-temps;  vous  tomberez  toujours  sur 
vos  pieds.  Voyez  la  duchesse  d'Aiguillon  ;  elle  ne 
pense  pas  d'après  les  autres.  Voyez  nos  amis  du 
Marais  *  ;  et  je  suis  persuadé  c|ije  vous  ne  trou- 
verez point  de  changement  dîifis  leur  façon  de 


*  M.  de  Trudaiue. 
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penser  et  d'agir  à  votre  égard.  Nous  nous  verrons 
bientôt ,  et  nous  parlerons  de  cette  affaire  ;  elle 
ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous  chagriniez. 

De  U  Brède  Je  8  décembre  1754. 


LETTRE  LXXX. 

AU  MÊME. 

QiE  voulez-vous  que  je  vous  dise,  mon  cher 
ami  ?  je  ne  veux  pas  vous  porter  à  la  vengeance, 
mais  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle. 
Je  suis  véritablement  indigné  contre  le  trait  mal- 
honnête de  cette  femme  ;  mais  rien  ne  m'étonne. 
Si  vous  saviez  les  tours  que  j'ai  essuyés  moi-même 
plus  d'une  fois,  vous  seriez  moins  surpris,  et 
peut-être  moins  piqué.  Votre  réputation  est  faite  ; 
les  honnêtes  gens  ne  vous  la  contesteront  jamais. 
Tout  le  monde  n'a  pas  fait  ses  preuves  comme 
vous;  vous  ne  devez  votre  place  à  l'Académie 
qu'à  des  triomphes  réitérés.  Une  femme  capri- 
cieuse ne  sauroit  vous  ravir  tout  ce  que  les  gens 
de  mérite  de  Paris ,  tout  ce  que  les  autres  nations 
vousaccordent.Nevous  faites  point  deschimères; 
vos  observations  sur  la  prétendue  différence  du 
traitement  sont  peut-être  l'effet  de  votre  décou- 
ragement. Que  vous  soyez  encore  ou  que  vous  ne 
soyez  plus  des  nôtres,  les  honnêtes  gens,  les  gens 
de  lettres  sont  de  toutes  les  nations ,  et  tous  les 
honnêtes  gens  de  toutes  les  nations  sont  leurs 
Ton  Y.  a8 
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compatriotes.  Vous  étiez  bien  reçu  et  aimé  de 
nous  lorsque  nous  étions  en  guerre  contre  votre 
pays  :  pourquoi  fausserions-nous  la  paix  à  votre 
égard?  Allez  votre  train  :  vous  nous  connoissez, 
et  savez  qu'il  y  a  souvent  plus  d'étourderie  ou  de 
précipitation  de  jugement  que  de  méchanceté 
dans  notre  fait  ;  vous  connoissez  aussi  ceux  sur 
qui  vous  pouvez  compter.  Ne  vous  souciez  pas 
d'une  femme  acariâtre,  des  caillettes,  et  des 
âmes  basses.  Je  vous  défends  bien  positivement 
à  présent   d'aller  chanter  matines  à  Tournai 
avant  que  j'arrive  à  Paris  :  il  ne  faut  point  avoir  le 
coeur  plein  d'amertume  pour  louer  Dieu.  Quand 
je  serai  à  Paris ,  j'espère  que  nous  éclaircirons 
toute  cette  affaire,  et  que  nous  connoitrons  la 
source  decette  tracasserie*.  Vous  êtes  un  pyrrho- 
nien ,  si  vous  doutez  de  mon  voyage  :  nous  nous 
verrons  plus  tôt  que  vous  ne  croyez.  Mon  fils  % 


'  Il  est  difficile  de  connoltre  les  motifs  réels  de  la  rupture 
entre  Guasco  et  madame  Geoffrin.  Ce  qui  parolt  le  plus  pro- 
bable ,  c'est  qu'elle  étolt  blessée  de  n'avoir  pas  été  nommée 
dans  la  f^ie  du  prince  Cantemir,  et  de  ce  que  Guasco  ne 
lui  avoit  pas  amené  le  marquis  de  Saint-Germain ,  ambas- 
sadeur de  Sardaigne.  Il  paroit  qu'elle  aroit  poussé  assec 
loin  sa  petite  vengeance;  car  elle  Tavoit  accusé  d'être  un 
espion  de  Vienne  et  de  Turin  ,  et  de  quelques  mauvais  pro- 
cédés dont  Montesquieu  le  justifie.  Mais  peu  importe  à  la 
postérité ,  hors  la  bonté  d'un  ami  tel  que  Montesquieu. 

■  Le  baron  de  Secondât ,  fils  de  Montesquieu  ,  est  mort  à 
Bordeaux  en  1795.  Il  avoit  paisiblement  cultivé  les  lettres 
toute  sa  vie.  Il  n'a  eu  qu'un 
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qui  est  à  Clérac,  a  bien  mal  aux  yeux;  uous  se- 
rons peut-être  trois  aveugles ,  vous ,  lui  et  moi» 
Nous  renouvellerons  la  danse  iles  as^ugles  '  pour 
nous  consoler.  Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

De  Bordeaux ,  le  a5  décembre  1754* 


LETTRE  LXXXL 

AU  MÊME, 

A  TOURNAI. 

Je  n*ai  rien  négligé,  mon  cher  ami,  pour  dé« 
couvrir  d'où  est  partie  la  bêtise  qu'on  a  fait  courir 
sur  votre  compte  :  mais  je  n'ai  réussi  qu'à  vérifier 
qu'on  l'a  dite ,  sans  en  déterrer  la  source.  Je  ne 
jurerois  pas  que  vous  ayez  eu  tort  de  la  soup- 
çonner sortie  de  la  boutique  près  de  l'Assomp- 
tion. Quand  on  a  un  grand  tort,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'on  cherche  à  l'excuser  par  toutes 
sortes  de  voies.  Des  tracasseries  on  va  jusqu'aux 
horreurs.  Madame  (>reoffrin  est  venue  chez  moi , 
à  ce  qu'il  m'a  paru  pour  me  sonder  ;  elle  n'a  pas 
manqué  de  vous  mettre  sur  le  tapis  d'un  air  mo- 
queur :  mais  j'ai  coupé  court  en  lui  faisant  sentir 
combien  j'étois  choqué  de  son  procédé  à  l'égard 
d'un  ami  qu'elle  sait  bien  que  j'aime  et  que 


'  Pièce  de  vers  de  Michaut ,  poète  contemporain  de 
Louis  XI. 
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j'estime.  Elle  a  été  un  peu  surprise  :  notre  con- 
versation n'a  pas  été  longue,  et  je  me  propose 
bien  de  rpmpre  avec  elle  *.  Je  rtfe  la  croyois  pas 
capable  de  tant  de  méchanceté  et  de  noirceur. 
Madame  d'Aiguillon  est  aussi  choquée  que  moi 
de  tout  ceci  :  elle  a  péroré ,  avec  la  vivacité  que 
vous  lui  connoissez,  contre  la  futilité  du  soupçon 
de  l'espionnage  politique ,  et  le  ridicule  de  cette 
prétendue  découverte;  elle  n'a  pas  manqué  de 
relever  que  vous  aviez  vécu  parmi  nous  pendant 
toute  la  guerre ,  sans  avoir  jamais  doni^é  lieu  de 
vous  soupçonner,  et  qu'il  n'y  a  nulle  occasion 
de  le  faire  dans  le  temps  que  nous  sommes  en 
pleine  paix  avec  les  pays  auxquels  vous  tenez. 
Une  conjecture  jetée  en  passant  à  l'occasion  de 
votre  voyage  à  Vienne ,  et  de  vos  engagements 
en  Flandre,  a  pu  aisément  prendre  corps  en  pas- 
sant d'une  bouche  à  l'autre  ;  et  la  malignité  en 
a  sans  doute  profité.  Ce  qui  m'a  le  plus  scandalisé 
en  tout  cela ,  c'est  la  conduite  de  quelques-uns 
de  vos  confrères.  Mais,  mon  cher  abbé,  il  y  a 
de  petits  esprits  et  des  âmes  viles  partout,  même 
parmi  les  gens  de  lettres ,  même  dans  les  sociétés 


"  On  sait  de  bonne  part  qu'il  dit  à  quelqu'un  qu'il  étoit 
si  indigné ,  qu'il  ne  mettroit  plus  les  pieds  chez  elle  ;  ce  qui 
ne  fut  malheureusement  que  trop  vrai,  puisqu'il  tomba 
malade  quelques  jours  après  ,  et  mourut  à  Paris ,  d'une 
fièvre  maligne  qui  l'enleva  en  peu  de  jours.  Il  est  sAr  que 
cette  rupture  eût  été  en  même  temps  Tapologie  et  la  ven- 
geance la  plus  complète  de  son  ami. 
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littéraires.  Mais  enfin  vous  ne  devez  votre  place 
qu*à  vos  succès. 

Au  reste,  puisque  vous  voilà  en  repos,  profitez 
de  votre  loisir  pour  mettre  vos  dissertations  en 
état  de  paroi tre ,  ainsi  que  votre  Histoire  de  Clé- 
ment r,  que  nous  attendons  toujours  à  Bordeaux 
avec  empressement.  Le  plaisir  de  chanter  au 
choeur  ne  doit  pas  vous  faire  perdre  le  goût  des 
plaisirs  littéraires. 

Quelques  mois  d'absence  feront  tomber  tous 
les  bruits  ridicules ,  et  vous  serez  à  Paris  aussi 
bien  que  vous  y  étiez  avant  cette  tracasserie  de 
femmelette.  Je  vous  somme  de  votre  parole  pour 
le  voyage  de  la  Brède  après  votre  résidence  ;  je 
calcule  que  ce  sera  pour  le  mois  d'août.  Votre 
départ  me  laisse  un  grand  vide;  et  je  sens  com- 
bien vous  me  manquez.  N'oubliez  pas  mon  trèfle , 
vos  prairies  et  vos  mûriers  de  Gascogne.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

De  Paris,  le....  janvier  1755. 


LETTRE  LXXXir. 

A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

L'Anti-Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  paroit, 
et  il  a  eu  un  grand  succès.  C'est  un  enfant  qui 


'  Tirée  de  l'éloge  de  Montesquieu  par  Maupertuis  y  au 
tome  III  de  ses  Œuvres. 
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ressemble  à  son  père.  Il  décrit  agréablement  et 
avec  grâce;  mais  il  décrit  tout,  et  s'amuse  par- 
tout. J'aurois  voulu  qu'on  en  eût  retranché  deux 
mille  vers.  Mais  ces  deux  mille  vers  étoient  Tob- 

jet  du  culte  de comme  les  autres;  et  on  a  mis 

à  la  ttitc  de  cela  des  gens  qui  connoissoient  le 
latin  de  l'Enéide,  mais  qui  ne  connoissoient  pas 
VÉnéide.  Vous  me  dites  de  vous  aimer,  et  vous 
savez  que  je  ne  puis  faire  autre  chose. 

LETTRE  LXXXIir. 

A   HELVÉTIUS. 

Mon  cher,  Taffaire  s'est  faite ,  et  de  la  meilleure 
grâce  du  monde.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu 
quelque  peine  là-dessus  ;  et  je  ne  voudrois  don- 
ner aucune  peine  à  mon  cher  Ilelvétius;  mais  je 
suis  bien  aise  de  vous  remercier  des  marques  de 
votre  amitié.  Je  vous  déclare  de  plus,  que  je  ne 
vous  ferai  plus  de  compliments;  et  au  lieu  de 
compliments  qui  cachent  ordinairement  les  sen- 
timents qui  ne  sont  pas,  mes  sentiments  cache- 
ront toujours  mes  compliments.  Faites  mes  com- 
pliments, non  compliments,  k  notre  ami  San- 
rin.  J'ai  usurpé  sur  lui,  je  ne  sais  comment,  le 


'  Celf«  lollrft,  qui  ii«  m»  trouver  doiu  aucune  i\ci  éài" 
Tannée  1783. 


tionn  iprévMenieê ,  est  ùvin  '    l^lmanach  Uiiérairc  de 
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titre  d'ami ,  et  me  suis  venu  fourrer  en  tiers.  Si 
vous  autres  me  chassez,  je  reviendrai;  tamen  us- 
que  recurret,  A  l'égard  de  ce  qu'on  peut  repro- 
cher, il  en  est  comme  des  vers  de  Crébillon  :  tout 
cela  a  été  fait  quinze  ou  vingt  ans  auparavant. 
Je  suis  admirateur  sincère  de  CkUilina,  et  je  ne 
sais  comment  cette  pièce  m'inspire  du  respect. 
La  lecture  m'a  tellement  ravi ,  que  j*ai  été  jus- 
qu'au cinquième  acte  sans  y  trouver  un  seul  dé- 
faut ,  ou  du  moins  sans  le  sentir.  Je  crois  bien 
qu'il  y  en  a  beaucoup ,  puisque  le  public  y  en 
trouve  beaucoup;  et  de  plus,  je  n'ai  pas  de  grandes 
connoissances  sur  les  choses  du  théâtre.  De  plus, 
il  y  a  des  coeurs  qui  sont  faits  pour  certains  gen- 
res de  dramatique;  le  mien,  en  particulier,  est 
fait  pour  celui  de  Crébillon  :  et  comme  dans  ma 
jeunesse  je  devins  fou  de  Ith€ulamiste ^  j'irai  aux 
Petites-Maisons  pour  Catilina.  Jugez  si  j'ai  eu  du 
plaisir  quand  je  vous  ai  entendu  dire  que  vous 
trouviez  le  caractère  de  Catilina  peut-être  le  plus 
beau  qu'il  y  eût  au  théâtre.  En  un  mot,  je  ne 
prétends  point  donner  mon  opinion  pour  les 
autres.  Quand  un  sultan  est  dans  son  sérail,  va- 
t-il  choisir  la  plus  belle  Pif  on.  Il  dit  :  je  Taime,  je 
la  prends.  Yoilâ  comme  décide  ce  grand  person- 
nage. Mon  cher  Helvétins,  je  ne  sais  point  si  vous 
êtes  autant  au-dessus  des  autres  que  je  le  sens; 
mais  je  sens  que  vous  êtes  au-dessus  des  autres , 
et  moi  je  suis  au-dessus  de  vous  pour  l'amitié. 


.  1 
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LETTRE  LXXXIV". 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Je  vous  avois  promis,  Madame,  de  vous  écrire: 
mais  que  vous  manderai-je  dont  vous  puissiez 
vous  soucier  ?  Je  vous  offre  tous  les  regrets  que 
j'ai  de  ne  plus  vous  voir.  A  présent  que  je  n'ai 
que  des  objets  tristes,  je  m'occupe  à  lire  des  ro- 
mans; quand  je  serai  plus  heureux,  je  lirai  de 
vieilles  chroniques  pour  tempérer  les  biens  et 
les  maux  :  mais  je  sens  qu'il  n'y  a  pas  de  lectures 
qui  puissent  remplacer  un  quart  d'heure  de  ces 
soupers  qui  faisoient  mes  délices.  Je  vous  prie 
de  parler  de  moi  à  madame  du  Chàtel.  J'apprends 
que  les  Requêtes  du  Palais  n'ont  pas  été  favo- 
rables à  madame  de  Stainville;  dites-lui  com- 
bien je  suis  sensible  à  tout  ce  qui  la  touche,  et 
cette  personne  charmante  qui  n'aura  jamais  de 
rivale  aux  yeux  de  personne  que  madame  sa 
mère.  Parlez  aussi  de  moi  à  ce  président  qui 
me  touche  comme  les  Grâces  et  m'instruit  com- 
me M acchiavel ,  qui  ne  se  soucie  point  de  moi, 
parce  qu'il  se  soucie  de  tout  le  monde ,  et  dont 
j'espère  toujours  d'acquérir  l'estime ,  sans  jamais 
pouvoir  espérer  les  sentiments.  Je  n'aurois  jamais 

■  Cette  Lettre  et  les  suivantes  sont  tirées  de  la  Corres- 
pondance inédite  de  madame  du  Dcjff'and, 
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tiiii  si  je  voulois  suivre  cette  phrase;  mais  cVst 
assez  ie  di^sobliger  pour  le  mal  que  je  lui  veux. 

Je  n  eu  tends  ici  parler  que  de  vignes,  de  mi- 
sère et  de  procès,  et  je  suis  heureusement  assez 
sot  pour  m*accuser  de  tout  cela ,  c*est-àKiire  pour 
m  y  intéresser.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  vous 
ennuie  à  la  mort,  et  que  la  chose  du  monde  qui 
vous  fait  le  plus  de  mal,c*est  rennui;et  je  ne 
dois  pas  TOUS  tuer,  comme  font  les  Italiens,  par 
luie  lettre. 

Je  vous  supplie,  Madame,  d agréer  mon  res- 
pect. 

De  la  Brède,  i5  juin  i74>* 

LETTRE  LXXXV. 

A   LA   MÊME. 

Vors  vous  moquez  de  moi  :  ce  n*est  pas  le  pre- 
mier président  que  je  crains,  c'est  le  président; 
ce  n  est  pas  celui  qui  croit  dire  tout  ce  que  vous 
voulez,  c'est  celui  qui  dit  tout  ce  qu'il  veut.  J  ai- 
me bien  ce  que  vous  dites,  que  vous  n*avez  suivi 
vos  compagnes  que  pour  tuer  le  temps,  et  que 
vous  n'avez  jamais  tant  trouvé  qu'il  mérite  de 
rètre.  Eh  bien  !  soit,  tuons-le;  mais  je  le  ronnois, 
il  reviendra  nous  faire  enrager.  Je  suis  enchanté 
que  vous  ayez  fait  mon  apologie  :  vous  me  cou- 
vrirez de  votre  égide,  et,  ce  qui  sera  singulier, 
les  Grâces  y  seront  peintes.  Je  vous  demande  en 
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fl^iittr  A^  me  fem^o^^  fm  te  prniiinr  couiner 

fp^f*é  .Wi^  prr^eÀi.  I^  père  héwétËcttàxL  Amt  je 
f^^tm  fii  bve»  le  iMw^  et  #{!9ie  jr^  <wibâér  m'xvnit 
4<me  ^iflé  4e%  ^^iimp^  àe  pierl  4ajM  le  ^«ii3?e  qne 
piir)fy#  fiiM»bef  €b«M  fïnhfmie  àt  perdre  w  prac» 
â^ee  lei^oel  il  toMt  le  tempi  et  le  ciieira£nr.  Je 
^MVj^  pvife^  M;»4Arme^  àt  rmiUmr  biea  |Mvter  de 
mM  ;  ^ei^l  ^it  r.kef  ailier,  le  tm»  prie  tle  porter 
»nmi  de  fùM  k  maulame  an  CfaileL  Je  fan  sais 
,  htfft  fçré  àt  ifm$f^  ^roîT  iiMpiré  de  me  cmnims- 
nu\uet  le  Mrcret  Mai,<^  poarqaoi  divje  que  je  Era 
n^Apifj^  )fffu  f^ré  âe  ceU  ?  je  lui  mm  bcm  gré  de  tmiL 
l/f^hhé  (ift  (ittHêco  me  barbmiille  toote  cette  his- 
toire ;  il  me  (lit  que  e^e»!  M.  de  Réirol ,  conseiller 
du  p^iflemerit,  qui  a  donné  le  nianascrit,  «{ni 
^nt^  diOil^  trè^'MYant  Cest  depuis  qu'il  a  une 
digriiti^/  dariA  le  chapitre  de  Tournai  qu'il  ne  sail 
CTf  qu^il  dit  le  voua  prie,  Madame,  de  vouloir 
hirin  remercier  M.  d'Alemliertde  la  mention  qu'il 
nfuit^  de  moi  dan^  «a  Préface.  Je  lui  dois  encore 
un  rcimerclment  pour  avoir  fait  cette  Préface  si 
hi^lle  :  je  la  tirai  à  mon  arrivée  à  Bordeaux. 
Agré^^ ,  je  voui  prie ,  etc. 

DoCl^rac,  le  i5  juillet  1741. 
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LETTRE  LXXXVI. 

A  LA  MÊME. 

YouA  dites,  Madame,  que  rien  n'est  heureux, 
depuis  Fange  jusqu*à  Thuitre  :  il  faut  distinguer. 
I«es  séraphins  ne  sont  point  heureux ,  ib  sont 
trop  sublimes  :  ils  sont  comme  Voltaire  et  Mau* 
pertuis,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  se  font  là-haut 
de  mauvaises  affaires  ;  mais  vous  ne  pouvez  dou- 
ter que  les  chérubins  ne  soient  trés-heureux. 
L'huitre  n*est  pas  si  malheureuse  que  nous,  on 
lavale  sans  qu'elle  s'en  doute  ;  mais  pour  nous , 
on  vient  nous  dire  que  nous  allons  être  avalés, 
et  on  nous  fait  toucher  au  doigt  et  à  Fœil  que 
nous  serons  digérés  éternellement.  Je  pourrois 
parler  à  vous  qui  êtes  gourmande  de  ces  créatures 
qui  ont  trois  estomacs  :  ce  seroit  bien  le  diable  si 
dans  ces  trois  il  n  y  en  avoit  pas  de  bons.  Je  re- 
viens 4  rhuitre  :  elle  est  malheureuse  quand 
quelque  longue  maladie  fait  qu'elle  devient  perle  : 
c'est  précisément  le  bonheur  de  l'ambition.  On 
n'est  pas  mieux  quand  on  est  huitre  verte;  ce 
nVst  pas  seulement  un  mauvais  fond  de  tein , 
cVst  un  corps  mal  constitué. 

Vous  dites  que  je  n'ai  point  écrit  k  madame  la 
duchesse  di*  Mirepoix  ;  j'en  ai  découvert  deux 
raisons  :  cest  qu'elle  est  malade^  et  qu'elle  est 
dans  les  embarras  de  la  cour.  A  l'égard  de  d'Alem* 
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bert^  j'ai  plus  d'envie  que  lui ,  et  autant  d'envie 
que  vous  de  le  voir  de  l'Académie  ;  car  je  suis  le 
chevalier  de  l'ordre  du  mérite.  Il  est  vrai  qu'à  la 
dernière  élection  il  y  eut  quelque  espèce  de  com- 
position faite  qui  barbouille  un  peu  l'élection 
prochaine;  mais  je  vous  parlerai  de  tout  cela  à 
mon  retour,  qui  sera  vers  le  i5  ou  la  fin  de  no- 
vembre. Je  suis  pourtant  bien  ici;  mais  les 
hommes  ne  quittent-ils  pas  sans  cesse  les  lieux 
où  ils  savent  qu'ils  sont  bien ,  pour  ceux  où  ils 
espèrent  d'être  mieux  !  J'irai  vous  marquer  ma 
reconnoissance  des  choses  charmantes  que  vous 
nous  dites  toujours,  et  qui  nous  plaisent  tou- 
jours plus  qu'à  vous.  Je  vous  félicite  d'être  chez 
madame  de  Betz.  Nous  sommes  dans  des  maisons 
de  même  goût  ;  car  je  me  trouve  au  milieu  des 
bois  que  j'ai  semés  et  de  ceux  que  j'ai  envoyés 
aux  airs.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  mes 
compliments  aux  maîtres  de  la  maison ,  et  d'a- 
gréer, Madame,  le  respect  et  l'amitié  la  plus 
tendre. 

De  la  Brëde ,  le  12  septembre  1741  • 


LETTRE  LXXXVII. 

A  LA  MÊME. 

Jdow  cela  :  le  chevalier  de  Laurency ,  je  l'adore- 
rois  s'il  ne  venoit  pas  de  si  bonne  heure;  mais 
je  vois  que  vous  êtes  arrivée  à  un  point  de  per- 
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fection  que  cela  ne  vous  fait  rien.  Je  suis  ravi , 
Madame,  dapprenclre que  vous  avez  de  la  gailé : 
vous  en  aviez  assez  pour  nous.  Tai ,  je  vous  as- 
sure, un  grand  désir  de  vous  revoir.  Voilà  bien 
des  changements  de  place  :  ce  sont  les  quatre 
coins. 

J*ai  reçu  une  lettre  de  madame  la  duchesse  de 
Mirepoiz.  J  ai  cru  quelque  temps  qu  elle  me  que- 
relieroit  de  ce  qu'elle  ne  m*avoit  pas  fait  réponse. 
Madame, je  voudroisétre  à  Paris,  être  votre  phi- 
losophe et  ne  letre  point,  vous  chercher,  mar- 
cher à  votre  suite  et  vous  voir  beaucoup.  J  ai 
rhonneur,  Madame,  de  vous  présenter  mes  res- 
pects. 

De  U  Br«de,  le  la  août  1749. 


9 

•■•>'fciinr>ivinr>"fci'>'>iifir>i">'>i'*i'>'fcr>->'>i->->-|->ii->-hi-i-»ti->->i%->ifcin  t.nm.nm.»jt.-iji,xi,i,ux 


LETTRE  LXXXVIH. 

A  LA  MÊME. 

J  R  commence  par  votre  apostille.  Vous  dites  que 
vous  êtes  aveugle  !  ^e  voyez-vous  pas  que  nous 
étions  autrefois,  vous  et  moi,  de  petits  esprits 
rebelles  qui  furent  condamnés  aux  ténèbres  ?  Ce 
qui  doit  nous  consoler,  c'est  que  ceux  qui  voient 
clair  ne  sont  pas  [>our  cela  lumineux.  Je  suis  bien 
aise  que  vous  vous  accommodiez  du  savant  Bailly  : 
si  vous  pouvez  gagner  ce  point,  que  vous  ne 
Tamusicz  pas  trop ,  vous  êtes  bien  ;  et  quand 
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cela  ira  trop  loin,  vous  pourre:&  l'envoyer  à 

Ch  aulnes. 

Je  ferai  sur  la  place  de  rAcadémie  ce  que  vou- 
dront madame  de  Mirepoix ,  d'Alembert  et  vous; 
mais  je  ne  vous  reponds  pas  de  M.  de  Saint-Maur: 
car  jamais  homme  n'a  tant  été  à  lui ,  que  lui.  Je 
suis  bien  aise  que  ma  défense  ait  plu  à  M.  Le  Mon* 
nier.  Je  sens  que  ce  qui  y  plaît  est  de  voir,  non 
pas  mettre  les  vénérables  théologiens  à  terre, 
mais  de  les  y  voir  couler  doucement 

Il  est  très-singulier  qu'une  dame  qui  a  un  mer^ 
credi  n'ait  point  de  nouvelles.  Je  m'en  passerai* 
Je  suis  ici  accablé  d'affaires;  mon  frère  est  mort 
Je  ne  lis  pas  un  livre ,  je  me  promène  beaucoup, 
je  pense  souvent  à  vous ,  je  vous  aime.  Je  vous 
présente  mes  respects. 

Dé  la  Brëde ,  le  i3  septembre  1742* 

LETTRE  LXXXIX. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Je  voudrois  bien,  Monsieur  mon  illustre  con- 
frère, donner  trois  ou  quatre  livres  de  l'Esprit 
des  Lois  pour  savoir  écrire  une  lettre  comme  la 
vôtre;  et  pour  vos  sentiments  d'estime,  je  vous 
en  rends  bien  d'admiration.  Vous  donnez  la  vie  à 
mon  âme  qui  est  languissante  et  morte,  et  qui  ne 
sait  plus  que  se  reposer.  Avoir  pu  vous  amuser  à 
Compiègne,  c'est  pour  moi  la  vraie  gloire.  Mon 
cher  président,  permettez-moi  de  vous  aimer, 
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permettez-moi  dé  me  souvenir  des  charmes  de 
votre  société,  comme  on  se  souvient  des  li^ux 
que  Ton  a  vus  dans  sa  jeunesse ,  et  dont  on  dit  : 
J'étois  heureux  alors  !  Vous  faites  des  lectures  sé- 
rieuses à  la  cour ,  et  la  cour  ne  perd  rien  de  vos 
agréments;  et  moi,  qui  n'ai  rien  à  faire  ,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  faire  quelque  chose.  J'ai  tou- 
jours senti  cela  :  moins  on  travaille,  moins  on  a 
de  force  pour  travailler.  Vous  êtes  dans  le  pays 
des  changements;  ici,  autour  de  nous,  tout  est 
immobile.  La  marine,  les  affaires  étrangères,  les 
finances,  tout  nous  semble  la  même  chose  :  il  est 
vrai  que  nous  n'avons  point  une  grande  finesse 
dans  le  tact.  J'apprends  que  nous  avons  eu  à  Bor- 
deaux plusieurs  conseillers  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui,  depuis  le  rappel ,  sont  venus  admirer  les 
beautés  de  notre  ville,  outre  qu'une  ville  où  l'on 
n'est  pointexilé  est  plus  belle  qu'une  autre.  Mon 
cher  président ,  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

De  la  Brëde ,  le  1 1  août  i744' 

LETTRE  XC. 

A  M.   D'ALEMBERT. 

Vous  prenez  le  bon  parti  ;  en  fait  d'huître  on 
ne  peut  faire  mieux.  Dites,  je  vous  prie  ,  à  ma- 
dame du  Deffand ,  que  si  je  continue  à  écrire  sur 
la  philosophie,  elle  sera  ma  marquise.  Vous  avez 
beau  vous  défendre  de  l'Académie ,  nous  avons 
des  matérialistes  aussi;  témoin  l'abbé  d'Olivet, 


448  LETTRES  FAMILIÈRES, 

qui  pèse  au  centre  et  à  la  circonférence;  au  lieu 
que  vous,  vous  ne  pesez  point  du  tout.  Yoas 
m'avez  donné  de  grands  plaisirs.  J'ai  lu  et  relu 
votreDiscours  préliminaire  :  c'est  une  chose  forte, 
c'est  une  chose  charmante ,  c'est  une  chose  pré- 
cise, plus  de  pensées  que  de  mots,  du  sentiment 
comme  des  pensées,  et  je  ne  finirois  point. 

Quant  à  mon  introduction  dans  \  Encyclopé- 
die, c'est  un  beau  palais  où  je  serois  bien  glo- 
rieux de  mettre  les  pieds  ;  mais  pour  les  deux 
articles  Démocratie  ei  Despotisme^  je  ne  voudrois 
pas  prendre  ceux-là;  j'ai  tiré,  sur  ces  articles,  de 
mon  cerveau  tout  ce  qui  y  étoit.  L'esprit  que  j'ai 
est  un  moule;  on  n'en  tire  jamais  que  les  mêmes 
portraits  :  ainsi  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  j'ai 
dit,  et  peut-être  plus  mal  que  je  ne  l'ai  dit.  Ainsi, 
si  vous  voulez  de  moi,  laissez  à  mon  esprit  le 
choix  de  quelques  articles  ;  et  si  vous  voulez  ce 
choix ,  ce  sera  chez  madame  du  Deffand  avec  du 
marasquin.  Le  père  Castel  dit  qu'il  ne  peut  pas 
se  corriger,  parce  qu'en  corrigeant  son  ouvrage 
il  en  fait  un  autre;  et  moi  je  ne  puis  pas  me  cor- 
riger, parce  que  je  chante  toujours  la  même 
chose.  Il  me  vient  dans  l'esprit  que  je  pourroîs 
prendre  peut-être  l'article  Goût  y  et  je  prouverai 
bien  que  difficile  est  propriè  communia  dicere. 

Adieu,  Monsieur;  agréez,  je  vous  prie,  les  sen- 
timents de  la  plus  tendre  amitié. 

De  Bordeaux,  le  16  novembre  1753. 

FIN    DES     LETTAE8  XMIIlilÉKES. 
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Mon  fils,  vous  êtes  assez  heureux  pour  n'avoir 
ni  à  rougir,  ni  à  vous  enorgueillir  de  votre  nais- 
sance :  la  mienne  est  tellement  proportionnée 
à  ma  fortune ,  que  je  serois  fâché  que  Tune  ou 
Tautre  fussent  plus  grandes. 

Vous  serez  homme  de  robe  ou  d'épée.  Comme 
vous  devez  rendre  compte  de  votre  état ,  c'est  à 
vous  de  le  choisir  :  dans  la  robe,  vous  trouverez 
plus  d'indépendance;  dans  le  parti  de  Fépée, 
de  plus  grandes  espérances. 

Il  vous  est  permis  de  souhaiter  de  monter  à 
des  postes  plus  éminents,  parce  qu'il  est  permis 
à  ch.ique  citoyen  de  souhaiter  dVtre  en  état  de 
rendre  de  plus  grands  services  à  sa  patrie  :  d'ail- 
leurs une  noble  ambition  est  un  sentiment  utile 
à  la  société ,  lorsqu'il  se  dirige  bien.  Comme  le 
monde  physique  ne  subsiste  que  parce  que  chaque 
partie  de  la  matière  tend  à  s'éloigner  du  centre, 
aussi  le  monde  politique  se  soutient -il  par  le 
désir  intérieur  et  inquiet  que  chacun  a  de  sortir 
du  lieu  où  il  est  placé.  C'est  en  vain  qu'une 
morale  austère  veut  effacer  les  traits  que  le  plus 
grand  des  ouvriers  a  gravés  dans  nos  âmes:  c'est 
à  la  morale  qui  veut  travailler  sur  le  cœur  de 
riiomme  à  régler  ses  sentiments,  et  non  pas  à 
les  détruire.  Nos  auteurs  moraux  sont  presque 

Tome  V.  ag 


45o  PENSÉES 

tous  outrés  :  ils  parlent  à  l'entendement,  et  nou 

pas  à  cette  âme. 

PORTRAIT  DE   MONTESQUIEU 

PAR     LUI-MÊME. 

Une  personne  de  ma  connoissance  disoit  :  Je 
vais  faire  une  assez  sotte  chose,  c'est  mon  por- 
trait :  je  me  connois  assez  bien. 

Je  n'ai  presque  jamais  eu  de  chagrin ,  encore 
moins  d'ennui. 

Ma  machine  est  si  heureusement  construite, 
que  je  suis  frappé  par  tous  les  objets  assez  vive- 
ment pour  qu'ils  puissent  me  donner  du  plaisir, 
pas  assez  pour  qu'ils  puissent  me  causer  de  la 
peine. 

J'ai  l'ambition  qu'il  faut  pour  me  faire  prendre 
part  aux  choses  de  cette  vie;  je  n'ai  point  celle 
qui  pourroit  me  faire  trouver  du  dégoût  dans  le 
poste  où  la  nature  m^a  mis. 

Lorsque  je  goûte  un  plaisir,  je  suis  affecté; 
et  je  suis  toujours  étonné  de  l'avoir  recherché 
avec  tant  d'indifférence. 

J'ai  été  dans  ma  jeunesse  assez  heureux  pour 
m'attacher  à  des  femmes  que  j'ai  cru  qui  m'ai- 
moient;  dès  que  j'ai  cessé  de  le  croire,  je  m'en 
suis  détaché  soudain. 

L'étude  a  été  pour  moi  le  souverain  remède 
contre  les  dégoûts  de  la  vie,  n'ayant  jamais  eu 
de  chagrin  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipé. 

Je  m'éveille  le  malin  avec  une  joie  secrète  de 


DIVERSES.  45i 

voir  la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec  une  es- 
pèce de  ravissement;  et  tout  le  reste  du  jour  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiller;  et 
le  soir,  quand  je  vais  au  lit,  une  espèce  d'engour- 
dissement m'empêche  de  faire  des  réflexions. 

Je  suis  presque  aussi  content  avec  des  sots 
qu'avec  des  gens  d'esprit  :  car  il  y  a  peu  d'hommes 
si  ennuyeux  qui  ne  m'aient  amusé;  très-souvent 
il  n'y  a  rien  de  si  amusant  qu'un  homme  ridicule. 

Je  ne  hais  pas  de  me  divertir  en  moi-même 
des  hommes  que  je  vois ,  sauf  à  eux  à  me  prendre 
à  leur  tour  pour  ce  qu'ils  veulent. 

J'ai  eu  d'abord  pour  la  plupart  des  grands  une 
crainte  puérile  ;  dès  que  j'ai  eu  fait  connoissance, 
j'ai  passé  presque  sans  milieu  jusqu'au  mépris. 

J'ai  assez  aimé  à  dire  aux  femmes  des  fadeurs, 
et  à  leur  rendre  des  services  qui  coûtent  si  peu. 

J'ai  eu  naturellement  de  l'amour  pour  le  bien 
et  l'honneur  de  ma  patrie,  et  peu  pour  ce  qu'on 
appelle  la  gloire;  j'ai  toujours  senti  une  joie 
secrète  lorsqu'on  a  fait  quelque  règlement  qui 
alloit  au  bien  commun. 

Quand  j'ai  voyagé  dans  les  pays  étrangers,  je 
m'y  suis  attaché  comme  au  mien  propre,  j'ai  pris 
part  à  leur  fortune,  et  j'aurois  souhaité  qu'ils 
fussent  dans  un  état  florissant 

J'ai  cru  trouver  de  l'esprit  à  des  gens  qui  pas- 
soient  pour  n'en  point  avoir. 

Je  n'ai  pas  été  fâché  de  passer  pour  distrait; 
cela  m'a  fait  hasarder  bien  des  négligences  qui 
m'auroient  embarrassé. 
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J'aime  les  maisons  où  je  puis  me  tirer  d'af- 
faire avec  mon  esprit  de  tous  les  jours. 

Dans  les  conversations  et  à  table,  j'ai  toujours 
été  ravi  de  trouver  un  homme  qui  voulût  pren- 
dre la  peine  de  briller  :  un  homme  de  cette  es- 
pèce présente  toujours  le  flanc,  et  tous  les  autres 
sont  sous  le  bouclier. 

Bien  ne  m'amuse  plus  que  de  voir  un  conteur 
ennuyeux  faire  une  histoire  circonstanciée  sans 
quartier  :  je  ne  suis  pas  attentif  à  l'histoire,  mais 
à  la  manière  de  la  faire.  Pour  la  plupart  des  gens, 
j'aime  mieux  les  approuver  que  de  les  écouter. 

Je  n'ai  jamais  voulu  souffrir  qu'un  homme 
d'esprit  s'<ivisat  de  me  railler  deux  fois  de  suite. 

J'ai  assez  aimé  ma  famille  pour  faire  ce  qui 
alloit  au  bien  dans  les  choses  essentielles;  mais 
je  me  suis  affranchi  des  menus  détails. 

Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais, 
n'ayant  guère  que  deux  cent  cinquante  ans  de 
noblesse  prouvée,  cependant  j'y  suis  attaché,  et 
je  scrois  homme  k  faire  des  substitutions'. 

Quand  je  me  fie  à  quelqu'un,  je  le  fais  sans 
réserve;  mais  je  me  fie  à  très-peu  de  personnes. 

Ce  qui  m'a  toujours  donné  une  assez  mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  d'états 
dans  la  république  auxquels  j'eusse  été  vérita- 
blement propre.  Qtiant  à  mon  métier  de  prési- 
dent ,  j'ai  le  cœur  très-droit  :  jo  C(^ul|)renoi.s  assez 
les  questions  en  oilos-nirnirs  ;  mais  quant  à  la 
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procédure,  je  n'y  entendois  rien.  Je  m*y  suis 
pourtant  appliqué;  mais  ce  qui  m'en  dégoûtoit 
le  plus,  c'est  que  je  voyois  à  des  bètes  le  même 
talent  qui  me  fuyoit,  pour  ainsi  dire. 

Ma  machine  est  tellement  composée,  que  j'ai 
besoin  de  me  recueillir  dans  toutes  les  matières 
un  peu  abstraites  ;  sans  cela ,  mes  idées  se  con- 
fondent :  et  si  je  sens  que  je  suis  écouté,  il  me 
semble  dès  lors  que  toute  la  question  s'évanouit 
devant  moi  ;  plusieurs  traces  se  réveillent  à  la 
fois  ;  il  résulte  de  là  qu'aucune  trace  n'est  réveil- 
lée. Quant  aux  conversations  de  raisonnement, 
où  les  sujets  sont  toujours  coupés  et  recoupés, 
je  m'en  tire  assez  bien. 

Je  n'ai  jamais  vu  couler  de  larmes  sans  en  être 
attendri. 

Je  suis  amoureux  de  l'amitié. 

Je  pardonne  aisément ,  par  la  raison  que  je  ne 
suis  pas  haineux.  Il  me  semble  que  la  haine  est 
douloureuse.  Lorsque  quelqu'un  a  voulu  se  ré- 
concilier avec  moi ,  j'ai  senti  ma  vanité  flattée  , 
et  j'ai  cessé  de  regarder  comme  ennemi  un  homme 
qui  me  rendoit  le  service  de  me  donner  bonne 
opinion  de  moi. 

Dans  mes  terres,  avec  mes  vassaux ,  je  n'ai  ja- 
mais voulu  que  l'on  m'aigrit  sur  le  compte  de 
quelqu'un.  Quand  on  m'a  dit ,  Si  vous  saviez  les 
discours  qui  ont  été  tenus....  Je  ne  veux  pas  les 
savoir,  ai-je  répondu.  Si  ce  qu'on  vouloit  rap^ 
porter  étoit  faux,  je  ne  voulois  pas  courir  le 
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risque  de  le  croire  :  si  c'étoit  vrai,  je  ne  Toulois 

pas  prendre  la  peine  de  haïr  un  faquin. 

A  rage  de  trente-cinq  ans ,  j'aimois  encore. 

11  m'estaussi  impossible  d'aller  chez  quelqu'un 
dans  des  vues  d'intérêt  qu'il  m'est  impossible  de 
rester  dans  les  airs. 

Quand  j'ai  été  dans  le  monde,  je  l'ai  aimé 
comme  si  je  ne  pouvois  souffrir  la  retraite;  quand 
j'ai  été  dans  mes  terres ,  je  n'ai  plus  songé  au 
monde. 

Quand  je  vois  un  homme  de  mérite,  je  ne  le 
décompose  jamais  ;  un  homme  médiocre  qui  a 
quelques  bonnes  qualités,  je  le  décompose. 

Je  suis ,  je  crois ,  le  seul  homme  qui  aie  mis  des 
livres  au  jour  sans  être  touché  de  la  réputation 
de  bel-esprit.  Ceux  qui  m'ont  connu  savent  que, 
dans  mes  conversations,  je  ne  cherchois  pas  trop 
à  le  paroitre,  et  que  j'avois  assez  le  talent  de 
prendre  la  langue  de  ceux  avec  lesquels  je  vivois. 

J'ai  eu.  le  malheur  de  me  dégoûter  très-sou- 
vent des  gens  dont  j'avois  le  plus  désiré  la  bien- 
veillance. 

Pour  mes  amis ,  à  l'exception  d'un  seul ,  je  les 
ai  tous  conservés.  Avec  mes  enfants,  j'ai  vécu 
comme  avec  mes  amis. 

J'ai  eu  pour  principe  de  ne  jamais  faire  par 
autrui  ce  que  je  pouvois  par  moi-même  :  c'est  ce 
qui  m'a  porté  à  faire  ma  fortune  par  les  moyens 
que  j'avois  dans  mes  mains ,  la  modération  et  la 
frugalité,  et  non  par  des  moyens  étrangers ,  tou- 
jours bas  ou  injustes. 
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Quand  on  s^est  attendu  que  je  brillerois  dans 

une  conversation ,  je  ne  Tai  jamais  fait  :  j'aimois 

mieux  avoir  un  homme  d'esprit  pour  m'appuyer 

que  des  sots  pour  m'approuver. 

Il  nj  a  point  de  gens  que  j  aie  plus  méprisés 

que  les  petits  beaux-esprits ,  et*  les  grands  qui 
sont  sans  probité. 

Je  n'ai  jamais  été  tenté  de  faire  un  couplet  de 
chanson  contre  qui  que  ce  soit.  Tbî  fait  en  ma 
vie  bien  des  sottises,  et  jamais  de  méchancetés. 

Je  n'ai  point  paru  dépenser,  mais  je  n'ai  ja- 
mais été  avare  ;  et  je  ne  sache  pas  de  chose  assez 
peu  difficile  pour  que  je  l'eusse  faite  pour  gagner 
de  l'argent. 

Ce  qui  m'a  toujours  beaucoup  nui ,  c'est  que 
j'ai  toujours  méprisé  ceux  que  je  n'estimois  pas. 

Je  n'ai  pas  laissé,  je  crois,  d'augmenter  mon 
bien;  j'ai  fait  de  grandes  améliorations  à  mes 
terres  :  mais  je  sentois  que  c'étoit  plutôt  pour 
une  certaine  idée  d'habileté  que  cela  me  donnoit, 
que  pour  l'idée  de  devenir  plus  riche. 

En  entrant  dans  le  monde,  on  m'annonça 
comme  un  homme  d'esprit,  et  je  reçus  un  accueil 
assez  favorable  des  gens  en  place  :  mais  lorsque , 
par  le  succès  des  Lettres  persanes ^  j'eus  peut-être 
prouvé  que  j'en  avois ,  et  que  j'eus  obtenu  quel- 
que estime  de  la  part  du  public ,  celle  des  gens 
en  place  se  refroidit;  j'essuyai  mille  dégoûts. 
Comptez  qu'intérieurement  blessé  de  la  réputa- 
tion d'un  homme  célèbre,  c'est  pour  s'en  venger 
qu'ils  rhumilient,  et  qu'il  faut  soi-même  mériter 
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beaucoup  d'éloges  pour  supporter  patiemment 

l'éloge  d'autrui. 

Je  ne  sache  pas  encore  avoir  dépensé  quatre 
louis  par  air,  ni  fait  une  visite  par  intérêt.  Dans 
ce  que  j'entreprenois ,  je  n'employois  que  la  pru- 
dence coramune ,  et  j'agissois  moins  pour  ne  pas 
manquer  les  affaires  que  pour  ne  pas  manquer 
aux  affaires. 

Je  ne  me  consolerois  point  de  n'avoir  pas  fait 
fortune,  si  j'étois  né  en  Angleterre;  je  ne  suis 
point  facile  de  ne  l'avoir  pas  faite  en  France. 

J'avoue  que  j'ai  trop  de  vanité  pour  souhaiter 
que  mes  enfunts  fassent  un  jour  une  grande  for- 
tune ;  ce  ne  seroit  qu'à  force  de  raison  qu'ils  pour- 
roient  soutenir  l'idée  de  moi;  ils  auroient  besoin 
de  toute  leur  vertu  pour  m'avouer;  ils  regarde- 
roient  mon  tombeau  comme  le  monument  de 
leur  honte.  Je  puis  croire  qu'ils  ne  le  détruiroient 
pas  de  leurs  propres  mains;  mais  ils  ne  le  rele- 
veroient  pas  sans  doute,  s'il  étoit  à  terre.  Je  se- 
rois  l'achoppement  éternel  de  la  flatterie,  et  je 
les  mettrois  dans  l'embarras  vingt  fois  par  jour  ; 
ma  mémoire  seroit  incommode ,  et  mon  ombre 
malheureuse  tourmentcroit  sans  cesse  les  vi- 
vants. 

La  timidité  a  été  le  fléau  de  toute  ma  vie  ;  elle 
sembloit  obscurcir  jusqu'à  mes  organes ,  lier  ma 
langue,  mettre  un  niua||l|ur  incs  pensées  ,  dé- 
ranger mm  cxprcssia^^^bis  moiris.ntjct  i*  f^es 
abattcmciirH  (i(;vaiit^^^^«d'i.'s[>i  il  \ivant 

des  sols     c'vai  quH^^^B|  qu'il 
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droient;  cela  me  donnoit  de  la  confiance.  Dans 
les  occasions,  mon  esprit,  comme  s'il  avoit  fait 
un  effort ,  s'en  tiroit  assez  bien.  Étant  à  Laxem- 
bourg,  dans  la  salle  où  dinoit  Tempereur,  le 
prince  Kinski  me  dit  :  «  Vous,  Monsieur ,  qui  ve- 
»  nez  de  France,  vous  êtes  bien  étonné  de  voir 
»  l'empereur  si  mal  logé  ?  «-^Monsieur ,  lui  dis- 
je ,  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  un  pays  où  les  su- 
jets sont  mieux  logés  que  le  maître Étant  en 

Piémont ,  le  roi  Victor  me  dit  :  «  Monsieur ,  vous 
»  êtes  parent  de  M.  Tabbé  de  Montesquieu  ,  que 
»  j'ai  vu  ici  avec  M.  Tabbé  d'Estrades?  »  —  Sire, 
lui  dis-je,  Votre  Majesté  est  comme  César,  qui 

n'a  voit  jamais  oublié  aucun  nom Jedînoisen 

Angleterre  chez  le  duc  de  Ilichmond  ;  le  gentil- 
homme ordinaire  La  Boine,  qui  étoit  un  fat, 
quoique  envoyé  de  France  en  Angleterre,  soutint 
que  l'Angleterre  n'étoit  pas  plus  grande  que  la 
Guienne.  Je  tançai  mon  envoyé.  Le  soir,  la  reine 
me  dit  :  «  Je  sais  que  vous  nous  avez  défendus 
»  contre  votre  M.  de  La  Boine  ».  —  Madame ,  je 
n'ai  pu  m'imaginer  qu'un  pays  où  vous  régnez  ne 
fut  pas  un  grand  pays. 

J'ai  la  maladie  de  faire  des  livres ,  et  d'en  être 
honteux  quand  je  les  ai  faits. 

Je  n'ai  pas  aimé  à  faire  ma  fortune  par  le 
moyen  de  la  cour;  j'ai  songé  a  la  faire  en  faisant 
valoir  mes  terres,  et  à  tenir  toute  ma  fortune 
immédiatement  de  la  main  des  dieux.  N ,  qui 

oit  de  certaines  fins,  me  fit  entendre  qu'on 

Nibnneroit  une  pension  ;  je  dis  que ,  n'ayant 
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point  fait  de  bassesses,  je  n'avois  pas  besoin 

d'être  consolé  par  des  grâces. 

Je  suis  un  bon  citoyen,  mais  dans  quelque 
pays  que  je  fusse  né ,  je  Faurois  été  tout  de  même. 
Je  suis  un  bon  citoyen ,  parce  que  j'ai  toujours 
été  content  de  l'état  où  je  suis ,  que  j'ai  toujours 
approuvé  ma  fortune,  que  je  n'ai  jamais  rougi 
d'elle,  ni  envié  celle  des  autres.  Je  suis  un  bon 
citoyen  ,  parce  que  j'aime  le  gouvernement  où 
je  suis  né ,  sans  le  craindre ,  et  que  je  n'en  attends 
d'autre  faveur  que  ce  bien  inestimable  que  je 
partage  avec  tous  mes  compatriotes  ;  et  je  rends 
grâces  au  ciel  de  ce  qu'ayant  mis  en  moi  de  la 
médiocrité  en  tout,  il  a  bien  voulu  mettre  un 
peu  de  modération  dans  mon  âme. 

S'il  m'est  permis  de  prédire  la  fortune  de  mon 
ouvrage  *,  il  sera  plus  approuve  que  lu  ;  de  pa- 
reilles lectures  peuvent  être  un  plaisir,  elles  ne 
sont  jamais  un  amusement.  J'avois  conçu  le  des- 
sein de  donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur 
à  quelques  endroits  de  mon  Esprit;  j'en  suis  de- 
venu incapable  :  mes  lectures  m'ont  affoibli  les 
yeux  ;  et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  en- 
core de  lumière,  n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils 
se  fermeront  pour  jamais. 

Si  je  savois  quelque  chose  qui  me  fut  utile  et 
qui  fut  préjudiciable  à  ma  famille,  je  le  rejette- 
rois  de  mon  esprit  Si  je  savois  quelque  chose  qui 
fût  utile  à  ma  famille,  et  qui  ne  le  fut  pas  à  ma 

'  L'Esprit  des  Loi»- 
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patrie,  je  chercherois  à  Tonblier.  Si  je  savois 
quelque  chose  utile  à  ma  patrie,  et  qui  fût  pré- 
judiciable à  TEurope  et  au  genre  humain ,  je  le 
regarderois  comme  un  crime. 

Je  souhaite  avoir  des  manières  simples,  rece- 
voir des  services  le  moins  que  je  puis,  et  en  ren- 
dre le  plus  qu'il  m'est  possible. 

Je  n'ai  jamais  aimé  à  jouir  du  ridicule  des  au- 
tres. J'ai  été  peu  difficile  sur  l'esprit  des  autres. 
J'étois  ami  de  presque  tous  les  esprits,  et  ennemi 
de  presque  tous  les  cœurs. 

J'aime  mieux  être  tourmenté  par  mon  cœur 
que  par  mon  esprit. 

Je  fais  faire  une  assez  sotte  chose  :  c'est  ma  gé- 
néalogie. 

DES  ANCIENS. 

Tavoiie  mon  goût  pour  les  anciens;  cette  anti- 
quité m'enchante ,  et  je  suis  toujours  prêt  à  dire 
avec  Pline  :  Cest  à  Athènes  que  vous  allez  ^  res- 
pectez les  dieux. 

L'ouvrage  divin  de  ce  siècle,  Télémaque^  dans 
lequel  Homère  semble  respirer,  est  une  preuve 
sans  réplique  de  l'excellence  de  cet  ancien  poète. 
Pope  seul  a  senti  la  grandeur  d'Homère. 

Sophocle,  Euripide,  Eschyle,  ont  d'abord  porté 
le  genre  d'invention  au  point  que  nous  n'avons 
rien  changé  depuis  aux  règles  qu'ils  nous  ont 
laissées,  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  sans  une  con- 
noissance  parfaite  de  la  nature  et  des  passions. 

J'ai  eu  toute  ma  vie  un  goût  décidé  pour  les 
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ouvrages  des  anciens  :  j'ai  admiré  plusieurs  cri- 
tiques faites  contre  eux,  mais  j'ai  toujours  ad- 
miré les  anciens.  J'ai  étudié  mon  goût,  et  j'ai  exa- 
miné si  ce  n'étoit  point  un  de  ces  goûts  malades 
sur  lesquels  on  ne  doit  faire  aucun  fond  ;  mais 
plus  j'ai  examiné,  plus  j'ai  senti  que  j'avois  rai- 
son d'avoir  senti  comme  j'ai  senti. 

Les  livres  anciens  sont  pour  les  auteurs ,  les 
nouveaux  pour  les  lecteurs. 

Plutarque  me  charme  toujours  :  il  y  à  des 
circonstances  attachées  aux  personnes,  qui  font 
grand  plaisir. 

Qu'Aristote  ait  été  précepteur  d'Alexandre,  ou 
que  Platon  ait  été  à  la  cour  de  Syracuse,  cela  n'est 
rien  pour  leur  gloire  ;  la  réputation  de  leur  phi- 
losophie a  absorbé  tout. 

Cicéron ,  selon  moi ,  est  un  des  plus  grands  es- 
prits qui  aient  jamais  été  :  l'âme  toujours  belle, 
lorsqu'elle  n'étoit  pas  foible. 

Deux  chefs-d'œuvre  :  la  mort  de  César  dans 

* 

Plutarque ,  et  celle  de  Néron  dans  Suétone.  Dans 
l'une ,  on  commence  par  avoir  pitié  des  conju- 
rés qu'on  voit  en  péril ,  et  ens\iite  de  César  qu'on 
voit  assassiné.  Dans  celle  de  Néron ,  on  est  étonné 
de  le  voir  obligé  par  degrés  de  se  tuer,  sans  au- 
cune cause  qui  l'y  contraigne,  et  cependant  de 
façon  à  ne  pouvoir  l'éviter. 

Virgile ,  inférieur  à  Homère  par  la  grandeur  et 
la  variété  des  car^"  "  '  *s ,  par  l'invention  admi- 
rable ,  l'égale  uté  de  lajMéftie. 
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Belle  parofe  de  Sénèquc  :  Sic  prœsentibus  uta- 
ris  voluptatibus  y  ut  futuris  non  noceas. 

La  même  erreur  des  Grecs  inondoit  toute  leur 
philosophie;  mauvaise  physique,  mauvaise  mo- 
rale, mauvaise  métaphysique.  C'est  qu'ils  ne  sen- 
toient  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  qua- 
lités positives  et  les  qualités  relatives.  Comme 
Aristote  s'est  trompé  avec  son  sec,  son  humide, 
son  chaud,  son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont 
trompés  avec  leur  beau,  leur  bon,  leur  sage  : 
grande  découverte  qu'il  n'y  a  voit  pas  de  qualité 
positive.  Les  termes  de  beau ,  de  bon ,  de  noble, 
de  grand,  de  parfait,  sont  des  attributs  des  ob- 
jets ,  lesquels  sont  relatifs  aux  êtres  qui  les  con- 
sidèrent. Il  faut  bien  se  mettre  ce  principe  dans 
la  tête;  il  est  l'éponge  de  presque  tous  les  pré- 
jugés; c'est  le  fléau  de  la  philosophie  ancienne, 
de  la  physique  d'Aristote,  de  la  métaphysique 
de  Platon  :  et  si  on  lit  les  dialogues  de  ce  philo- 
sophe, on  trouvera  qu'ils  ne  sont  qu'un  ti.ssu  de 
sophismes  faits  par  l'ignorance  de  ce  principe. 
Malebranche  est  tombé  dans  mille  sophismes 
pour  l'avoir  ignoré. 

Jamais  philosophe  n'a  mieux  fait  sentir  aux 
hommes  les  douceurs  de  la  vertu  et  la  dignité 
de  leur  être  que  Marc-Antonin  :  le  cœur  est 
touché,  l'âme  agrandie,  l'esprit  élevé. 

Plagiat  :  avec  très-peu  d'esprit  on  peut  faire 
cette  objection  -  là.  Il  n'y  a  plus  d'originaux , 
grâce  aux  petits  génies.  Il  n'y  a  pas  de  poète  qui 
n'ait  tiré  toute  sa  philosophie  des  anciens.  Que 
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deviendroient  les  commeatateurs  %ans  ce  privi- 
lège ?  Ils  ne  pourroient  pas  dire  :  Horace  a  dit 

ceci Ce  passage  se  rapporte  à  tel  autre  de 

Théocrite,  où  il  est  dit Je  m'engage  à  trouver 

dans  Cardan  les  pensées  de  quelque  auteur  que 
ce  soit,  le  moins  subtil. 

On  aime  à  lire  les  ouvrages  des  anciens,  pour 
voir  d'autres  préjugés. 

Il  faut  réfléchir  sur  la  Politique  d'Aristote  et 
sur  les  deux  Républiques  de  Platon ,  si  l'on  veut 
avoir  une  juste  idée  des  lois  et  des  mœurs  des 
anciens  Grecs. 

Les  chercher  dans  leurs  historiens,  c'est  comme 
si  nous  voulions  trouver  les  nôtres  en  lisant  les 
guerres  de  Louis  xiv. 

République  de  Platon ,  pas  plus  idéale  que 
celle  de  Sparte. 

Pour  juger  les  hommes,  il  faut  leur  passer  les 
préjugés  de  leur  temps. 

DES   MODERNES. 

Nous  n'avons  pas  d'auteur  tragique  qui  donne 
à  l'âme  de  plus  grands  mouvements  que  Cré- 
billon,  qui  nous  arrache  plus  à  nous-mêmes, 
qui  nous  remplisse  plus  de  la  vapeur  du  dieu 
qui  l'agite:  il  vous  fait  entrer  dans  le  transport 
des  bacchantes.  On  ne  sauroit  juger  son  ouvrage, 
parce  qu'il  commence  ktopubler  cette  partie 
de  l'âme  qui  réfléchit  ^l|réritable^jagique 

de  nos  jours,  le  sec  %(  ^^^ifl^BF  '^ 
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véritable  passion  de  la  tragédie,  la  terreur.  Un 
ouvrage  original  en  fait  toujours  construire  cinq 
ou  six  cents  autres  :  les  derniers  se  servent  des 
premiers,  à  peu  près  comme  les  géomètres  se 
servent  de  formules. 

J'ai  entendu  la  première  représentation  iV/nès 
de  Castro  de  La  Motte.  J'ai  bien  vu  qu'elle  n'a 
réussi  qu'à  force  d'être  belle ,  et  qu'elle  a  plu  aux 
spectateurs  malgré  eux.  On  peut  dire  que  la 
grandeur  de  la  tragédie,  le  sublime  et  le  beau, 
y  régnent  partout.  Il  y  a  un  second  acte  qui,  à 
mon  goût,  est  plus  beau  que  tous  les  autres  :  j  y 
ai  trouvé  un  art  souvent  caché,  qui  ne  se  dévoile 
pas  à  la  première  représentation ,  et  je  me  suis 
senti  plus  touché  la  dernière  fois  que  la  première. 

Je  me  souviens  qu'en  sortant  d'une  pièce  in- 
titulée Ésope  à  la  cour^  je  fus  si  pénétré  du  désir 
d'être  plus  honnête  homme,  que  je  ne  sache  pas 
avoir  formé  une  résolution  plus  forte;  bien  dif- 
férent de  cet  ancien  qui  disoit  qu'il  n'étoit  jamais 
sorti  des  spectacles  aussi  vertueux  qu'il  y  étoit 
entré.  C'est  qu'ils  ne  sont  plus  la  même  chose. 

Dans  la  plupart  des  auteurs,  je  vois  l'homme 
qui  écrit;  dans  Montaigne,  l'homme  qui  pense. 

Les  maximes  de  I^a  Rochefoucauld  sont  les 
proverbes  des  gens  d'esprit. 

Ce  qui  commence  à  gâter  notre  comique,  c'est 
que  nous  voulons  chercher  le  ridicule  des  pas- 
sions, au  lieu  de  chercher  le  ridicule  des  ma- 
nières. Or  les  passions  ne  sont  pas  des  ridicules 
par  elles-mêmes.  Quand  on  dit  qu'il  n'y  a  point 
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de  qualités  absolues,  cela  ne  veut  pas  dire  q 


ni  réelle 


e  notre  e 


en- 

i 


llement,  i 
ne  peut  pas  les  dérerminer. 

Quel  .siècle  que  le  notre,  où  il  y  a  tant  de  cri- 
ticpies  et  déjuges,  et  si  peu  de  lecteurs 

Voltaire  n'est  pas  beau,  il  n'est  que  joli 
seroit  honteux  pour  l'Académie  que  Voltaire 
lût,  et  il  lui  sera  quelque  jour  honteux  qu'il  n'en 
ait  pas  été  '. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sont  comme  le*  visa- 
ges mal  proportionnés  qui  brillent  de  jeunesse. 

Voltaire  n'écrira  jamais  une  bonne  histoire. 
Il  est  comme  les  moines,  qui  n'écrivent  pas  pour 
le  sujet  qu'ils  traitent,  mais  pour  ta  gloire  de 
leur  ordre.  Voltaire  écrit  pour  son  couvent. 

Charles  xii ,  toujours  dans  le  prodige ,  étonne, 
et  n'est  pas  grand.  Dans  celle  histoire  ,  il  y  a  un 
morceau  admirable  ,  la  retraite  de  Schulem- 
bourg,  morceau  écrit  aussi  vivement  qu'il  y  en 
ail.  L'auteur  manque  quelquefois  de  sens. 

Plus  le  poome  de  la  Ligue  parolt  être  l'£néide, 
moins  il  l'est. 

Toutes  les  épithètes  de  J.-B.  Rousseau  disent 
beaucoup;  mais  elles  riisent  toujours  trop,  et 
expriment  toujours  au-delà. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 

e  trop  d'éru 

'  avoir  .i.s.scz  de^^^^Hft  les  autres 

;  génie  pour  avoi 


•  FarfKZ  le»  Ullres  XLIX  el  J 
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S'il  faut  donner  le  caractère  de  nos  poètes, 
je  compare  Corneille  à  Michel- Ange ,  Racine  à 
Raphaël ,  Marot  au  Corrège ,  La  Fontaine  au 
Titien,  Despréaux  au  Dominiquin,  Crébillon 
au  Guerchin,  Voltaire  au  Guide,  Fontenelle  au 
Bernin;  Chapelle,  La  Fare,  Chaulieu ,  au  Par- 
mesan; Régnier  au  Gorgion,  Lamotte  à  Rem- 
brand  ;  Chapelain  est  au-dessous  d'Albert  Durer. 
Si  nous  avions  un  Milton,  je  le  comparerois  à 
Jules  -  Romain  ;  si  nous  avions  le  Tasse,  nous 
le  comparerions  au  Carrache  ;  si  nous  avions 
FArioste ,  nous  ne  le  comparerions  à  personne , 
parce  que  personne  ne  peut  lui  être  comparé. 

Un  honnête  homme  (M.  RoUin)  a,  par  ses 
ouvrages  d'histoire ,  enchanté  le  public.  C'est  le 
cœur  qui  parle  au  cœur;  on  sent  une  secrète 
satisfaction  d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est 
l'abeille  de  la  France. 

Je  n'ai  guère  donné  mon  jugement  que  sur 
les  auteurs  que  j'estimois,  n'ayant  guère  lu,  au- 
tant qu'il  m'a  été  possible ,  que  ceux  que  j'ai  crus 
les  meilleurs. 

On  parloit  devant  Montesquieu  du  roman  de 
Don-Quichotte  :  «  Le  meilleur  livre  des  £spa- 
»gnols,  dit-il,  est  celui  qui  se  moque  de  tous 
»  les  autres  ».  • 

DES  GRANDS  HOMMES  DE  FRANCE. 

Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  en  France  de 
ces  hommes  rares  qui  auroient  été  avoués  des 
Romains. 

Tome  V.  3o 
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La  foi,  la  justice,  et  la  grandeur  d'âme,  mon- 
tèrent sur  le  trône  avec  Louis  ix. 

Tanneguy  du  Châtel  abandonna  les  emplois 
dès  que  la  voix  publique  s'éleva  contre  lui;  il 
quitta  sa  patrie  sans  se  plaindre ,  pour  lui  épar- 
gner ses  murïnures. 

Le  chancelier  Olivier  introduisit  la  justice 
jusque  dans  le  conseil  des  rois ,  et  la  politique 
plia  devant  elle. 

La  France  n*a  jamais  eu  de  meilleur  citoyen 
que  Louis  xii. 

Le  cardinal  d'Amboise  trouva  les  intérêts  du 
peiiple  dans  ceux  du  roi ,  et  les  intérêts  du  roi 
dans  ceux  du  peuple. 

Charles  viii  connut,  dans  la  première  jeunesse 
même,  toutes  les  vanités  de  la  jeunesse. 

Le  chancelier  de  l'Hospital,  tel  que  les  lois,  fut 
sage  comme  elles  dans  une  cour  qui  n'étoit  cal- 
mée que  par  les  plus  profondes  dissimulations , 
ou  agitée  que  par  les  passions  les  plus  violentes. 

On  vit  dans  La  Noue  un  grand  citoyen  au  mi- 
lieu des  discordes  civiles. 

L'amiral  de  Coligny  fut  assassiné ,  n'ayant  dans 
le  cœur  que  la  gloire  de  l'état ,  et  son  sort  fut  tel , 
qu'après  tant  de  rébellions,  il  ne  pût  être  puni 
que  par  un  grand  crime. 

Lés  Guises  furent  extrêmes  dans  le  bien  et  dans 
le  mal  qu'ils  firent  à  l'état.  Heureuse  la  France 
s'ils  n'avoient  pas  senti  couler  dans  leurs  veines 
le  sang  de  Charlemagne  ! 
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Il  semble  que  l'âme  de  Miron ,  préTÔt  des  mar- 
chands, fut  celle  de  tout  le  peuple. 

Henri  iv Je  n'en  dirai  rien,  je  parle  à  des 

François. 

Mole  montra  de  l'héroïsme  dans  une  condition 
qui  ne  s'appuie  ordinairement  que  sur  d'autres 
vertus. 

César  auroit  été  comparé  à  M.  le  Prince ,  s'il 
étoit  venu  après  lui. 

Turenne  n'avoit  point  de  vices,  et  peut-être 
que,  s'il  en  avoit  eu ,  il  auroit  porté  certaines  ver- 
tus plus  loin.  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louange 
de  l'humanité. 

Le  caractère  de  Montausier  a  quelque  chose 
des  anciens  philosophes ,  et  de  cet  excès  de  leur 
raison. 

Le  maréchal  de  Catinat  a  soutenu  la  victoire 
avec  modestie ,  et  la  disgrâce  avec  majesté ,  gran4 
encore  après  la  perte  de  sa  réputation  même. 

Vendôme  n'a  jamais  eu  rien  à  lui  que  sa 
gloire. 

Fontenelle ,  autant  au-dessus  des  autres  hom- 
mes par  son  cœur  qu'au  -  dessus  des  hommes  de 
lettres  par  son  esprit. 

Louis  XIV,  ni  pacifique,  ni  guerrier  :  il  avoit 
les  formes  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la 
dévotion ,  et  l'air  d'un  grand  roi.  Doux  avec  ses 
domestiques,  libéral  avec  ses  courtisans,  avide 
avec  ses  peuples ,  inquiet  avec  ses  ennemis,  des- 
potique dans  sa  famille ,  roi  dans  sa  cour,  dur 
dans  ses  conseils,  enfant  dans  celui  de  con- 
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science ,  dupe  de  tout  ce  qui  joue  le  prince ,  les 
ministres,  les  femmes  et  les  dévots;,  toujours 
gouvernant ,  et  toujours  gouverné ,  malheureux 
dans  ses  choix ,  aimant  les  sots ,  souffrant  les  ta- 
lents, craignant  l'esprit  ;  sérieux  dans  ses  amours, 
et ,  dans  son  dernier  attachement ,  foible  à  faire 
pitié;  aucune  force  d'esprit  dans  les  succès  ;  de  la 
sécurité  dans  les  revers,  du  courage  dans  sa 
mort.  Il  aima  la  gloii'e  et  la  religion  ,  et  on  l'em- 
pêcha toute  sa  vie  de  connoitre  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  n'auroit  eu  presque  aucun  de  ces  défauts,  s'il 
avoit  été  un  peu  mieux  élevé ,  et  s'il  avoit  eu  un 
peu  plus  d'esprit.  Il  avoit  l'âme  plus  grande  que 
l'esprit.  Madame  de  Maintenon  abaissoit  sans 
cesse  cette  âme  pour  la  mettre  à  son  point 

Les  plus  méchaçits  citoyens  de  France  furent 
Richelieu  et  Louvois.  J'en  non^merois  un  troi- 
sième '  ;  mais  épargnons-le  dans  sa  disgrâce. 

DE   LA    RELIGION. 

Dieu  est  comme  ce  monarque  qui  a  plusieurs 
nations  dans  son  empire;  elles  viennent  toutes 
lui  porter  un  tribut ,  et  chacun  lui  parle  sa  lan- 
gue, religion  diverse. 

Quand  l'immortalité  de  l'âme  seroit  une  er- 
reur ,  je  serois  fâché  de  ne  pas  la  croire  :  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  si  humble  que  les  athées.  Je 
ne  sais  comment  ils  pensent  ;  mais  pour  moi , 
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je  ne  veux  pas  troquer  Tidée  de  mon  immor* 
talité  contre  celle  de  la  béatitude  d*un  jour.  Je 
suis  charmé  de  me  croire  immortel  comme  Dieu 
même.  Indépendamment  des  idées  révélées ,  les 
idées  métaphysiques  me  donnent  une  très-forte 
espérance  de  mon  bonheur  éternel ,  à  laquelle 
je  ne  voudrois  pas  renoncer. 

La  dévotion  est  une  croyance  qu'on  vaut 
mieux  qu'un  autre. 

Il  n'y  a  pas  de  nation  qui  ait  plus  besoin  de 
religion  que  les  Anglois.  Ceux  qui  n'ont  pas  peur 
de  se  pendre,  doivent  avoir  la  peur  d'être  damnés. 

I^a  dévotion  trouve,  pour  faire  de  mauvaises 
actions  ,  des  raisons  qu'un  simple  honnête 
homme  ne  sauroit  trouver. 

Ce  que  c'est  que  d'être  modéré  dans  ncR  prin- 
cipes !  Je  passe  en  France  pour  avoir  peu  de  re- 
ligion ,  en  Angleterre  pour  en  avoir  trop. 

Ecclésiastiques  :  flatteurs  des  princes,  quand 
ils  ne  peuvent  être  leurs  tyrans. 

Les  ecclésiastiques  sont  intéressés  à  mainte- 
nir les  peuples  dans  l'ignorance  ;  sans  cela , 
comme  TÉvangile  est  simple ,  on  leur  diroit  : 
Nous  savons  tout  cela  comme  vous. 

J'appelle  la  dévotion  une  maladie  du  cœur» 
qui  donne  à  l'âme  une  folie  dont  le  caractère 
est  le  plus  aimable  de  tous. 

L'idée  des  faux  miracles  vient  de  notre  or- 
gueil ,  (|ui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un 
objet  assez  important  pour  que  l'Être  suprême 
renverse  pour  nous  toute  la  nature  ;  c'est  ce  qui 
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nous  fait  regarder  notre  nation  , notre  ville, 
notre  armée ,  comme  plus  chères  à  la  Divinité. 
Ainsi  nous  voulons  que  Dieu  soit  un  être  partial 
qui  se  déclare  sans  cesse  pour  une  créature 
contre  l'autre,  et  qui  se  plait  à  cette  espèce  de 
guerre.  Nous  voulons  qu'il  entre  dans  nos  que- 
relles aussi  vivement  que  nous,  et  qu'il  fasse  à 
tout  moment  des  choses  dont  la  plus  petite  met- 
troit  toute  la  nature  en  engourdissement. 

Trois  choses  incroyables  parmi  les  choses  in- 
croyables :  le  pur  mécanisme  des  bétes,  Tobéis* 
sance  passive,  et  l'infaillibilité  du  Pape. 

DES  JÉSUITES. 

Si  les  Jésuites  étoient  venus  avant  Luther  et 
Calvin ,  ils  auroient  été  les  maîtres  du  monde. 

J'ai  peur  des  Jésuites.  Si  j'offense  quelque 
grand,  il  m'oubliera,  je  l'oublierai;  je  passerai 
dans  un  autre  province ,  dans  un  autre  royaume  : 
mais  si  j'offense  les  Jésuites  à  Rome,  je  les  trou- 
verai à  Paris,  partout  ils  m'environnent;  la  cou- 
tume qu'ils  ont  de  s'écrire  sans  cesse  entretient 
leurs  inimitiés. 

Pour  exprimer  une  grande  imposture,  les  An- 
glois  disent  :  Cela  est  jésuitiquement  faux. 

DES  ANGLOIS  ET  DES  FRANÇOIS. 

Les  Anglois  sont  occupés;  ils     T\*out  pas  \c 
temps  d'être  polis.  t 

Les  François  son  %$  ;  il  ^  ^Mttmum- 

quent ,  sont  variéf  **»t  ^^=^^^™^  ^^^' 
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cours,  se  promènent»  marchent ,  courent ,  et 
vont  toujours  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tombés. 

Les  Anglois  sont  des  génies  singuliers;  ils 
n'imiteront  pas  même  les  anciens,  qu'ils  ad- 
mirent :  leurs  pièces  ressemblent  bien  moins  à 
des  productions  régulières  de  la  nature  qu'à  ces 
jeux  dans  lesquels  elle  a  suivi  des  hasards  heu- 
reux. 

A  Paris,  on  est  étourdi  par  le  monde;  on  ne 
connoît  que  les  manières ,  et  on  n'a  pas  le  temps 
de  connoitre  les  vices  et  les  vertus. 

Si  Ton  me  demande  quels  préjugés  ont  les 
Anglois ,  en  vérité ,  je  ne  saurois  dire  lequel  ;  ni 
la  guerre ,  ni  la  naissance,  ni  les  dignités,  ni  les 
hommes  à  bonnes  fortunes,  ni  le  délire  de  la  fa- 
veur des  ministres  :  ils  veulent  que  les  hommes 
soient  hommes;  ils  n^estiment  que  deux  choses, 
les  richesses  et  le  mérite. 

J'appelle  génie  d'une  nation  les  mœurs  et  le 
caractère  d'esprit  des  différents  peuples  dirigés 
par  l'influence  d'une  même  cour  et  d'une  même 
capitale.  Un  Anglois,  un  François,  un  Italien, 
trois  esprits. 

VARIÉTÉS. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  les  princes 
croient  si  aisément  qu'ils  sont  tout,  et  comment 
les  peuples  sont  si  prêts  à  croire  qu'ils  ne  sont 
rien. 

Aimer  à  lire,  c'est  faire  une  échange  des  heures 
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.d'ennui  que  Ton  doit  avoir  en  sa  vie  contre  des 
heures  délicieuses. 

Malheureuse  condition  des  hommes  !  à  peine 
Tesprit  est-il  parvenu  à  sa  maturité,  que  le  corps 
commence  à  s'affoiblir. 

On  demandoit  à  Chirac  (  médecin  )  si  le  com- 
merce des  femmes  étoit  malsain.  Non ,  disoit-il , 
pourvu  qu'on  ne  preiine  pas  de  drogues  ;  mais  je 
préviens  que  le  changement  est  une  drogue. 

C'est  l'effet  d'pn  mérite  extraordinaire  d'être 
dans  tout  son  jour  auprès  d'un  mérite  aussigrand. 

Montesquieu  grondoit  un  jour  très-vivement 
ses  domestiques.  Il  se  retourne  tout  à  coup ,  en 
riant,  vers  un  témoin  de  cette  scène  :  Ce  sont, 
dit-il ,  des  horloges  qu'on  a  besoin  quelquefois 
de  remonter. 

Un  homme  qui  écrit  bien  n'écrit  pas  comme 
on  écrit,  mais  comme  il  écrit;  et  c'est  souvent 
en. parlant  mal  qu'il  parle  bien. 

Voici  comme  je  définis  le  talent  :  un  don  que 
Dieu  nous  a  fait  en  secret,  et  que  nous  révélons 
sans  le  savoir. 

Les  grands  seigneurs  ont  des  plaisirs,  le  peuple 
a  de  la  joie. 

Outre  le  plaisir  que  le  vin  nous  fait,  nous 
devons  encore  à  la  joie  des  vendanges  le  plaisir 
des  comédies  et  des  tragédies. 

Je  disois  à  un  homme  :  Fi  donc!  vous  avez  les 
sentiments  aussi  bas  qu'un  liomme  de  qualité. 

M est  si  doux,  qu'il  rnc  semble  voir  un  ver 

qui  file  de  la  soie. 
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Quand  on  court  après  lesprit^  on  attrape  la 
sottise. 

Quand  on  a  été  femme  à  Paris,  on  ne  peut  pas 
t^tre  femme  ailleurs. 

I.a  France  se  perdra  par  les  gens  de  guerre. 

Ma  fille  disoit  très  •bien  :  les  mauvaises  ma- 
nières  ne  sont  dures  que  la  première  fois. 

Je  disois  à  madame  du  Châtelet  :  Vous  vous 
empêches  de  dormir  pour  apprendre  la  philoso- 
phie  ;  il  faudroit  au  contraire  étudier  la  philo- 
Sophie  pour  apprendre  a^  dormir. 

Si  lui  Persan  ou  un  Intlien  venoit  à  Paris ,  il 
faudroit  six  mois  pour  lui  faire  comprendre  ce 
que  cVst  qu  un  abbé  commandataire  qui  bat  le 
pavé  de  Paris. 

I/atteute  est  une  chaîne  qui  lie  tous  nos  plai* 
sirs. 

Par  malheur  «  trop  peu  d'intervalle  entre  le 
temps  où  Von  est  trop  jeune  et  celui  où  Ion  est 
trop  vieux. 

Il  faut  avoir  beaucoup  étudié  pour  savoir  peu. 

J'aime  les  paysans;  ils  ne  sont  pas  assez  sa- 
vants pour  raisonner  de  travers. 

Sur  ceux  qui  vivent  avec  leurs  laquais,  j*ai  dit  : 
I-es  vices  ont  bien  leur  pénitence. 

I^s  quatrt^  grands  poètes ♦  Platon,  Malebran- 
clu\  Shaftesburv,  Montaigne  ! 

Les  gens  tlesprit  sont  gouvernés  par  des  va- 
lets ,  et  les  sots  par  des  gens  d'esprit 

On  aun>it  dû  mettre  Toisiveté  continuelle 
parmi  les  peines  de  Tenfer;  il  me  semble  au  con- 


474  PENSÉES 

traire  qu'on  l'a  mise  parmi  les  joies  du  paradis. 

Ce  qui  manque  aux  orateurs  en  profondeur, 
ils  vous  le  donnent  en  longueur.  Je  n'aime  pas  les 
discours  oratoires ,  ce  sont  des  ouvrages  d'osten- 
tation. 

Les  médecins  dont  parle  M.  Friend  dans  json 
Histoire  de  la  Médecine  sont  parvenus  à  une 
grande  vieillesse.  Raisons  physiques  :  i®.  les  mé- 
decins sont  portés  à  avoir  de  la  tempérance  :  o?.  ils 
préviennent  les  maladies  dans  les  commence- 
ments :  3^.  par  leur  état,  ils  font  beaucoup  d'exer- 
cice ;  4^.  en  voyant  beaucoup  de  malades,  leur 
tempérament  se  fait  à  tous  les  airs,  et  ils  devien- 
nent moins  susceptibles  de  d^angement  :  5*^.  ils 
connoissent  mieux  le  péril  ;  6^.  ceux  dont  la  ré- 
putation est  venue  jusqu'à  nous  étoient  habiles  ; 
ils  ont  donc  été  conduits  par  des  gens  habiles , 
c'est-à-dire ,  eux-mêmes. 

Sur  les  nouvelles  découvertes ,  nous  avons  été 
bien  loin  pour  des  hommes. 

Je  disois  sur  les  amis  tyranniques  et  avanta- 
geux :  L'amour  a  des  dédommagements  que  l'ami- 
tié n'a  pas. 

A  quoi  bon  faire  des  livres  pour  cette  petite 
terre ,  qui  n'est  guère  plus  grande  qu'un  point  ? 

Contades,  bas  courtisan,  même  à  la  mort, 
n'écrivit-il  pas  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il 
étoit  content  de  mourir  pour  ne  pas  voir  la  fin 
d'un  ministre  comme  lui  ?  Il  étoit  courtisan  par 
la  force  de  la  nature,  et  il  croyoit  en  réchapper. 

M. . . .  parlant  des  beaux  génies  perdus  dans  le 
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nombre  des  hommes,  disoit  :  Comme  des  mar- 
chands, ils  sont  morts  sans  déplier. 

Deux  beautés  communes  se  défont;  deux 
grandes  beautés  se  font  valoir. 

Presque  toutes  les  vertus  sont  un  rapport  par- 
ticulier d'un  certain  homme  à  un  autre  :  par 
exemple,  Tamitié,  Tamour  de  la  patrie,  la  pitié, 
sont  des  rapports  particuliers;  mais  la  justice  est 
un  rapport  général.  Or  toutes  les  vertus  qui  dé- 
truisent ce  rapport  ne  sont  point  des  vertus. 

La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont 
bonne  volonté;  ils  ne  savent  comment  s'y 
prendre. 

Le  succès  de  la  plupart  des  choses  dépend  de 
savoir  combien  il  faut  de  temps  pour  réussir. 

Le  prince  doit  avoir  l'oeil  sur  l'honnêteté  pu- 
blique, jamais  sur  les  particuliers. 

Il  ne  faut  point  faire  par  les  lois  ce  qu'on  peut 
faire  par  les  mœurs. 

Les  préambules  des  édits  de  Louis  xiv  furent 
plus  insupportables  aux  peuples  que  les  édits 
mêmes. 

Les  princes  ne  devroient  jamais  foire  d'apolo- 
gies :  ils  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  déci- 
dent ,  et  foibles  quand  ils  disputent.  Il  faut  qu'ils 
fassent  toujours  des  choses  raisonnables ,  et  qu'ils 
raisonnent  fort  peu. 

J'ai  toujours  vu  que,  pour  réussir  dans  le 
monde ,  il  falloit  avoir  Tair  fou,  et  être  sage. 

En  fait  de  parure ,  il  faut  toujours  rester  au- 
dessous  de  ce  qu'on  peut. 
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Je  disois  à  Chantilly  que  je  faisois  maigre,  par 
politesse;  M.  le  duc  étoit  dévot 

Le  souper  tue  la  moitié  de  Paris;  le  dîner 
l'autre. 

Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le  monde  y 
est  petit;  j'aime  Paris ,  parce  que  tout  le  monde 
y  est  grand. 

Si  on  ne  vouloit  qu'être  heureux ,  cela  seroit 
bientôt  fait  :  mais  on  veut  être  plus  heureux  que 
les  autres  ;  et  cela  est  presque  toujours  difficile, 
parce  que  nous  croyons  les  autres  plus  heureux 
qu'ils  ne  sont. 

Les  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit  tombent 
souvent  dans  le  dédain  de  tout. 

Je  vois  des  gens  qui  s'effarouchent  des  digres* 
sions  ;  je  crois  que  ceux  qui  savent  en  faire  sont 
comme  les  gens  qui  ont  de  grands  bras,  ils  at- 
teignent plus  loin. 

r    Deux  espèces  d'hommes ,  ceux  qui  pensent ,  et 
ceux  qui  amusent. 

Une  belle  action  est  celle  qui  a  de  la  bonté ,  et 
qui  demande  de  la  force  pour  la  faire. 

La  plupart  des  hommes  sont  plus  capables  de 
grandes  actions  que  de  bonnes. 

Le  peuple  est  honnête  dans  ses  goûts,  sans 
l'être  dans  ses  mœurs  :  nous  voulons  trouver  des 
honnêtes  gens ,  parce  que  nous  voudrions  qu'on 
le  fût  à  notre  égard. 

La  vanité  des  gens  est  aussi  bien  fondée  que 
celle  que  je  prendrois  sur  une  aventure  arrivée 
aujourd'hui  chez  le  cardinal  de  Polignac,  où  je 
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dinois.  Il  a  pris  la  main  de  rainé  de  la  maison  de 
Lorraine ,  le  duc  d'Elbœuf;  et  après  le  diner, 
quand  le  prince  n  y  a  plus  été ,  il  me  Ta  donnée. 
Il  me  la  donne,  k  moi;  c'est  un  acte  de  mépris  : 
il  Ta  prise  au  prince,  c'est  une  marque  d'estime. 
C'est  pour  cela  que  les  princes  sont  si  familiers 
avec  leurs  domestiques  :  ils  croient  que  c'est  une 
faveur ,  c'est  un  mépris. 

Les  histoires  sont  des  faits  faux  composés  sur 
des  faits  vrais,  ou  bien  à  Toccasion  des  vrais. 

D'abord  les  ouvrages  donnent  de  la  réputation 
à  l'ouvrier,  et  ensuite  l'ouvrier  aux  ouvrages. 

Il  faut  toujours  quitter  les  lieux  un  moment 
avant  d  y  attraper  des  ridicules.  C'est  l'usage  du 
monde  qui  donne  cela. 

Dans  les  livres,  on  trouve  les  hommes  meil- 
leurs qu'ils  ne  sont:  amour-propre  de  l'auteur, 
qui  veut  toujours  passer  pour  plus  honnête 
homme  en  jugeant  en  faveur  de  la  vertu.  Les  au- 
teurs sont  des  personnages  de  théâtre. 

Il  faut  regarder  son  bien  comme  son  esclave, 
mais  il  ne  faut  pas  perdre  son  esclave. 

On  ne  sauroit  croire  jusqu'où  a  été  dans  ce 
siècle  la  décadence  de  l'admiration. 

Un  certain  esprit  de  gloire  et  de  valeur  se  perd 
peu  à  peu  parmi  nous.  La  philosophie  a  gagné  du 
terrain  ;  les  idées  anciennes  d'héroïsme  et  de  bra- 
voure, et  les  nouvelles  de  chevalerie,  se  sont  per- 
<lues.  Los  places  civiles  sont  remplies  par  des 
gens  qui  ont  de  la  fortune,  et  les  militaires  dé- 
créditées  par  des  gens  qui  n'ont  rien.  Enfin,  c'est 
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presque  partout  iudifférent  pour  le  bonheur 
d'être  à  un  maître  ou  à  lîn  autre  :  au  lieu  qu'au- 
trefois une  défaite  ou  la  prise  de  sa  ville  étoit 
jointe  à  la  destruction  ;  il  étoit  question  de  perdre 
sa  ville ,  sa  femme  et  ses  enfants.  L'établissement 
du  commerce  des  fonds  publics;  les  dons  im- 
menses des  princes ,  qui  font  qu'une  infinité  de 
gens  vivent  dans  l'oisive téf  et  obtiennent  la  con- 
sidération même  par  leur  oisiveté,  c'est-à-dire, 
par  leurs  agréments;  l'indifférence  pour  Tautre 
vie,  qui  entraine  dans  la  mollesse  pour  celle-ci , 
et  nous  rend  insensibles  et  incapables  de  tout  ce 
qui  suppose  un  effort  ;  moins  d'occasions  de  se 
distinguer  ;  une  certaine  façon  méthodique  de 
prendre  des  villes  et  de  donner  des  batailles ,  la 
question  n'étant  que  de  faire  une  brèche ,  et  de 
se  rendre  quand  elle  est  faite;  toute  la  guerre 
consistant  plus  dans  l'art  que  dans  les  qualités 
personnelles  de  ceux  qui  se  battent,  l'on  sait  à 
chaque  siège  le  nombre  de  soldgts  qu'on  y  lais* 
sera  ;  la  noblesse  ne  combat  plus  en  corps. 

Nous  ne  pouvons  jamais  avoir  de  règles  dans 
nos  finances,  parce  que  nous  savons  toujours 
que  nous  ferons  quelque  chose,  et  jamais  ce  que 
nous  ferons. 

On  n'appelle  plus  un  grand  ministre  un  sage 
dispensateur  des  revenus  publics,  mais  celui  qui 
a  de  l'industrie,  et  de  ce  qu'on  appelle  des  ex- 
pédients. 

L'on  aime  mieux  ses  petit-enfants  que  ses  fils  ; 
c'est  qu'on  sait  à  peu  près  au  juste  ce  qu'on  tire 


DIVERSES.  479 

de  ses  fils,  la  fortune  %i  le  mérite  qu'ils  ont; 
mais  on  espère  et  Ton  se  flatte  sur  ses  pctits-fils. 

Je  n'aime  pas  les  petits  honneurs.  On  ne  sa- 
voit  pas  auparavant  ce  que  vous  méritiez;  mais 
il  vous  fixent 5  et  décident  au  juste  ce  qui  est  fait 
pour  vous. 

Quand ,  dans  un  royaume,  il  y  a  plus  d'avan- 
tage à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir ,  tout  est 
perdu.  , 

La  raison  pour  laquelle  les  sots  réussissent 
toujours  dans  leurs  entreprises,  c est  que,  ne 
sachant  pas  et  ne  voyant  pas  quand  ils  sont  im* 
pétueux ,  ils  ne  s'arrêtent  jamais. 

Remarques  bien  que  la  plupart  des  choses  qui 
nous  font  plaisir  sont  déraisonnables. 

Les  vieillards  qui  ont  étudié  dans  leur  jeu- 
nesse n'ont  besoin  que  de  se  ressouvenir ,  et  non 
d'apprendre. 

On  pourroit,  par  des  changements  impercep- 
tibles dans  la  jurisprudence,  retrancher  bien 
des  procès. 

Le  mérite  console  de  tout. 

J'ai  ouï  dire  au  /cardinal  Impériali  :  Il  n*y  a 
point  d'homme  que  la  fortune  ne  vienne  visiter 
une  fois  dans  sa  vie;  "mais  lorsqu'elle  ne  le 
trouve  pas  prêt  à  la  recevoir  elle  entre  par  la 
porte  et  sort  par  la  fenêtre. 

Les  disproportions  qu'il  y  a  entre  les  hommes 
sont  bien  minces  pour  être  si  vains  :  les  uns  ont 
la  goutte,  d'autres  la  pierre;  les  mis  meurent, 
d'autres  vont  mourir;  ils  ont  une  même  âme 
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pendant  l'éternité,  et  ^lles  ne  sont  différentes 
que  pendant  un  quart  d'heure  y  et  c'est  pendant 
qu'elles  sont  jointes  à  un  corps. 

Le  style  enflé  et  emphatique  est  si  bien  le  plus 
aisé ,  que ,  si  vous  voyez  une  nation  sortir  de  la 
barbarie ,  vous  verrez  que  son  style  donnera  d'a- 
bord dans  le  sublime ,  et  ensuite  descendra  au 
naïf.  La  difficulté  du  naïf  est  que  le  bas  le  côtoie  : 
mais  il  y  a  une  différence  immense  du  sublime 
au  naïf,  et  du  sublime  au  galimatias. 

Il  y  a  bien  peu  de  vanité  à  croire  qu'on  a  besoin 
des  affaires  pour  avoir  quelque  mérite  dans  le 
monde,  et  de  ne  se  juger  plus  rien  lorsqu'on  ne 
peut  plus  se  cacher  sous  le  personnage  d'homme 
public. 

Les  ouvrages  qui  ne  sont  point  de  génie  ne 
prouvent  que  la  mémoire  ou  la  patience  de  l'au- 
teur. 

Partout  où  je  trouve  l'envie ,  je  me  fais  un  plai- 
sir de  la  désespérer  ;  je  loue  toujours  devant  un 
envieux  ceux  qui  le  font  pâlir. 

L'héroïsme  que  la  morale  avoue  ne  touche  que 
peu  de  gens  :  c'est  l'héroïsme  qui  détruit  la  mo- 
rale, qui  nous  frappe  et  cause  notre  admiration. 

Remarquez  que  tous  les  pays  qui  ont  été  beau- 
coup habités  sont  très-malsains  :  apparemment 
que  les  grands  ouvrages  des  hommes,  qui  s'en- 
foncent dans  la  terre, canaux, caves,  souterrains, 
reçoivent  les  eaux  qui  y  croupissent. 

11  y  a  certains  défauts  qu'il  faut  voir  pour  les 
sentir,  tels  que  les  habituels. 
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Horace  et  Aristote  nous  ont  déjà  parlé  des  ver- 
tus de  leurs  pères  et  des  vices  de  leurs  temps,  et 
les  auteurs  de  siècle  en  siècle  nous  en  ont  parlé 
de  même.  S'ils  avoient  dit  vrai,  les  hommes  se- 
roient  à  présent  des  ours.  Il  me  semble  que  ce 
qui  fait  ainsi  raisonner  tous  les  hommes,  c'est 
que  nous  avons  vu  nos  pères  et  nos  maîtres  qui 
nous  corrigeoient  Ce  n'est  pas  tout:  les  hommes 
ont  si  mauvaise  opinion  d'eux,  qu'ils  ont  cru 
non-seulementque  leur  espritetleuràme  avoient 
dégénéré ,  mais  aussi  leur  corps ,  et  qu'ils  étoient 
devenus  moins  grands,  et  non-seulement  eux^ 
mais  les  animaux.  On  trouve  dans  les  histoires 
les  hommes  peints  en  beau ,  et  on  ne  les  trouve 
pas  tels  qu'on  les  voit. 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de  son 
esprit  contre  son  bon  naturel. 

Les  gens  qui  ont  peu  d'affaires  sont  de  très- 
grands  parleurs.  Moins  on  pense ,  plus  on  parle  : 
ainsi  les  femmes  parlent  plus  que  les  hommes; 
à  force  d'oisiveté  elles  n'ont  point  à  penser.  Une 
nation  où  les  femmes  donnent  le  ton,  est  une 
nation  parleuse. 

Je  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travail- 
lent à  faire  une  grande  fortune  que  pour  être 
au  désespoir,  quand  ils  l'ont  faite ,  de  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  d'une  illustre  naissance. 

Il  y  a  autant  de  vices  qui  viennent  de  ce  qu'on 
ne  s'estime  pas  assez ,  que  de  ce  que  l'on  s'estime 
trop. 

TOMK  V.  3i 
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Dans  le  cours  de  ma  vie ,  je  n*ai  trouvé  de 
gens  communément  méprisés  que  ceux  qui  vi- 
voient  en  mauvaise  compagnie. 

Les  observations  sont  Thistoire  de  la  phy- 
sique ,  les  systèmes  en  sont  la  fable. 

Plaire  dans  une  conversation  vaine  et  frivole 
est  aujourd'hui  le  seul  mérite  :  pour  cela,  le 
magistrat  abandonne Tétude  des  lois; le  médecin 
croit  être  décrédité  par  Tétude  de  la  médecine  ; 
on  fuit  comme  pernicieuse  toute  étude  qui  pour- 
Toit  6tep  le  badinage* 

Rire  pour  rien ,  et  porter  d'une  maison  dans 
l'autre  une  chose  frivole ,  s'appelle  science  du 
monde.  On  craindroit  de  perdre  celle-là ,  si  Ton 
s*appliquoit  à  d'autres. 

Tout  homme  doit  être  poli  ;  mais  aussi  il  doit 
être  libre. 

La  pudeur  sied  bien  à  tout  le  monde;  mais  il 
faut  savoir  la  vaincre ,  et  jamais  la  perdre. 

11  faut  que  la  singularité  consiste  dans  une 
manière  fixe  de  penser  qui  échappe  aux  autres; 
car  un  homme  qui  ne  sauroit  se  distinguer  que 
par  une  chaussure  particulière  9  scroit  un  sot 
par  tout  pays. 

On  doit  rendre  aux  auteurs  qui  nous  ont  paru 
originaux  dans  plusieurs  endroits  de  leurs  ou- 
vrages cette  justice,  qu'ils  ne  se  sont  point 
abaissés  à  descenche  jus([ua  la  qualité  de  co- 
pistes. 
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Il  y  a  trois  tribunaux  qui  ne  sont  presque  ja- 
mais d'accord  :  celui  des  lois,  celui  de  rboaueur, 
celui  de  la  religion. 

Rien  ne  raccourcit  plus  les  grands  hommes 
que  leur  attl&ntion  à  de  certains  procédés  per- 
sonnels. J'en  connois  deux  qui  y  ont  été  abso- 
lument insensibles,  César  et  le  duc  d'Orléans 
régent. 

Je  me  souviens  que  j'eus  autrefois  la  curiosité 
de  compter  combien  de  fois  j'entendrois  faire 
une  petite  histoire  qui  ne  méritoit  certainement 
pasd'étre  dite  ni  retenue  :  pendant  trois  semaines 
Qu'elle  occupa  le  monde  poli ,  je  l'entendis  faire 
deux  cent  vingt -cinq  fois,  dont  je  fus  très- 
content. 

Un  fonds  de  modestie  rapporte  un  tiçès-grand 
fonds  d'intérêt. 

Ce  sont  toujours  les  aventuriers  qui  font  de 
grandes  choses,  et  non  pas  les  souverains  des 
grands  empires. 

L'art  de  la  politique  rend-il  nos  histoires  plus 
belles  que  celles  des  Romains  et  des  Grecs  ? 

Quand  on  veut  abaisser  un  général ,  on  dit 
qu'il  est  heureux  '  ;  mais  il  est  beau  que  sa  for** 
tune  fasse  la  fortune  publique. 


'  Ce  mot  rappelle  celui  de  Fontenelle,  à  qui  on  disoit, 
au  sujet  du  succès  d'Inès  de  Castro ,  que  La  Motte  éloit 
heureux  :  Oui,  répondit-il;  mais  ce  bonheur  narrii^ejo'^ 
mais  aux  sots. 
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J'ai  TU  les  galères  de  Livourne  et  de  Venise, 
je  n'y  ai  pas  vuiîn  seut  homme  triste.  Cherchez 
à  présent  à  vous  mettre  au  cou  un  morceau  de 
ruban  bleu  poup  être  heureux. 
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SUR  L'ANGLETERRE. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


Il  est  inutile  de  dire  comment  le  morceau  suivant  s'est 
trouvé  en  notre  possession  :  tout  ce  que  tious  pourrions 
donner  de  détails  à  ce  sujet  n'ajouteroit  rien  à  l'authenti- 
cité d'un  écrit  oii  il  est  impossible  dé  méconnottre  la  main 
de  Montesquieu.  On  sait  que  ce  grand  homme  avoit  pour 
habitude  ,  dans  ses  voyages,  de  prendre  des  notes  simt  tous 
les  objets  qui  fixoient  son  attention ,  et  l'on  a  pu  voir  dans 
le  récit  de  sa  vie  comment  lord  Chesterfield  lui  fit  faire  le 
sacrifice  de  celles  qu'il  avoit  recueillies  sur  le  gouvernement 
et  sur  la  société  de  Venise.  Si  elles  étoient  aussi  libres  et 
aussi  énergiques  que  la  plupart  de  celles  qu'on  va  lire ,  on 
conçoit  qu'il  ait  pu  céder  aux  craintes  que  son  ami  se  fit 
un  jeu  de  lui  inspirer.  Les  notes  sur  l'Angleterre  sont  écrites 
comme  tout  ce  qui  n'est  pas  destiné  à  parottre  aux  regards 
d'autrui ,  et  que  l'on  réserve  pour  son  usage  particulier  : 
l'abandon  du  style  y  va  jusqu'à  la  négligence ,  et  aucun 
ordre  n'est  observé  entre  les  matières;  mais  il  y  a  des 
saillies ,  des  traits  de  premier  mouvement ,  qu'on  ne  trouve- 
roit  peut-être  pas  dans  une  composition  soignée ,  ou  qui ,  du 
moins ,  y  seroient  certainement  affbiblis  par  le  travail  de  la 
diction.  Quelques  passages  sont  obscurs;  d'autres  sont  visi- 
blement altérés.  Nous  avons  laissé  les  uns  et  les  autres  tek 
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que  nous  les  avons  trouves  :  nous  aurions  trop  craint  de 
•toucher  à  l'ouvrage  de  Tëcrlvahi^  en  voulant  corriger  les 
fautes  du  copiste,  et  nous  ayons  mieux  aime  offrir  cet 
écrit  avec,  toutes  ses  iipperftctions ,  que  de  mutiler  le  texte 
de  Montesquieu  en  cherchant  k  l'éclaircir. 


'%%^^%»%i^^»«»»><%i»%»»<»^»»»^«^^^ 


Je  partis  le  dernier  octobre  1 729  de  La  Haye  ; 
je  fis  le  voyage  avec  milordChesterfield,qui  vou- 
lut bien  me  proposer  une  place  dans  son  yacht. 


Le  peuple  de  Londres  mange  beaucoup  de 
viande  ;  cela  le  rend  très-robuste  ;  mais  à  Tâge 
de  quaraipte  à  quarante-cinq  ans ,  il  crève. 


■Ml 


Il  hy  a  rien  de  si  affreux  que' les  rues  de  Lon- 
dres; elles  sont  très-malpropres,  Ite  pavé  y  est  si 
mal  entretenu  qu'il  est  presque  impossible  dy 
aller  en  carrosse ,  et  qu'il  faut  faire  son  testa- 
ment lorsqu'on  va  en  fiacre,  qui  sont  des  voi- 
tures hautes  comme  un  théâtre,  où  le  cocher  est 
plus  haut  enc(M*e  y  son  siège  étant  de  niveau  à  l'im- 
périale. Ces  fiacres  s'enfoncent  dans  des  trous , 
et  il  se  fait  un  cahotement  qui  fait  perdre  la  tête. 


Les  jeunes  seigneurs  anglois  sont  divisés  en 
deux  classes  :  les  uns  savent  beaucoup,  parce 
qu'ils  ont  été  long-temps  dans  les  universités  ;  ce 
qui  leur  a  donné  un  air  gêné  avec  une  mauvaise 
honte.  Les  autres  ne  savent  absolument  rien ,  et 
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ceux-là  ne  sont  rien  moins  que  honteux,  et  ce 
sont  les  petits-maîtres  de  la  nation.  En  général 
les  Anglois  sont  modestes. 

Le  S  octobre  1780  (  n.  s.  '  ) ,  je  fus  présenté  aH 
prince ,  au  roi  et  à  la  reine  à  Kensington.  La 
reine  ^  après  m'avoir  parlé  de  mes  Toyages ,  parla 
du  théâtre  anglois  ;  elle  demanda  à  milord  Ches* 
terfield  d'où  vient  que  Shakespeare,  qui  vivoit 
du  temps  de  la  reine  Elisabeth ,  avoit  si  mal  fait 
parler  les  femmes  et  les  avoit  fait  si  sottes.  Milord 
Chesterfield  répondit  fort  bien  que,  dans  ce 
temps-là,  les  femmes  ne  paroissoient  pas  sur  le 
théâtre ,  et  que  c'étoit  de  mau;? ais  acteurs  qui 
jouoient  ces  rôles ,  ce  qui  faisoit  que  Shakespeare 
ne  prenoit  pas  tant  de  peine  à  les  faire  bien  par- 
les*. J'en  dirois  une  autre  raison  ;  c'est  que  pour 
faire  parler  les  femmes  ^  il  faut  avoir  Fusage  du 
monde  et  des  bienséances.  Pour  faire  bien  parler 
les  héros,  il  ne  faut  qu'avoir  Tusage  des  livres. 
La  reine  me  demanda  s'il  n'étoit  pas  vrai  que, 
parmi  nous,  Corneille  (ut  plus  estimé  que  Ra- 
cine ?  Je  lui  répondis  que  l'on  regardoit  ordinai- 
rement Corneille  comme  un  plus  grand  esprit , 
et  Racine  comme  un  plus  grand  auteur. 


Il  me  semble  que  Paris  est  une  belle  ville  où 
il  y  a  des  choses  plus  laides,  Londres  une  vi- 
laine ville  où  il  y  a  de  très-belles  choses. 

'  Nouveau  slyle. 


488 


Londres 
quoi  e\U 


liberté  et  égalité.  La  liberté  de 
liberté  des  honnêtes  gens,   en 

e  de  celle  de  Venise,  qui  est  la 

liberté  de  vivre  obscurément  et  avec  des  p et 

de  les  épouser  :  l'égalité  de  Londres  est  aussi  Té- 
galité  des  honnêtes  gens,  en  quoi  elle  diffère  J 
la  liberté  de  Hollande,  qui  est  ta  liberté  de^ 
canaille. 


Le  Craftsman  '  est  fait  par  Bolingbroke  et  par 
M.  Pulteney.  On  le  fait  conseiller  '  par  trois  avo- 
cats avant  de  l'imprimer,  pour  savoir  s'il  ; 
quelque  ciiose  qui  blesse  la  loi. 


-1 

par 

avo- 

1 

ites 

it  k 

înfXi 


C'est  une  chose  lamentable  que  les  plaintes 
des  étrangers ,  surtout  des  Franrois  qui  sont  à 
Londres.  Ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  y  faire  tl^ 
ami;  que,  plus  ils  y  restent,  moins  il»  en  oâ'ff 
que  leurs  politesses  sont  reçues  comme  des  îjiÇ 
jures.  Kinski,  les  lïroglie,  La  Villette,qiii  appe- 
loîtàParis  milord  Essex  son  fds,  qui  donnoitde 
petits  remèdes  à  loul  le  monde  ,  et  demandoit  à 
toutes  les  femmes  des  nouvelles  de  leur  santé; 
ces  gens  -  là  venleu  l  que  les  Anglois  soicn  t  faits 
comnic  eux  ;  comment  les  Kx^^à»  aîmeroient- 
ils  les  étrangers?  ils  ne  s'aiin^^^BlBux-mt'nic.s. 


'  IjC  Craftaman  ëtojt  un  joi 
*  Conseiller  est  là  pour  exam.. 
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CommMt  nous  donneroicnt-ils  à  dincr?  ils  ne 
se  donnent  pas  à  (Huer  entre  eux.  «  Maison  vient 
»  dans  un  pays  pour  y  être  aimé  et  honoré  ».  Cela 
n'est  pas  une  chose  nécessaire  ;  il  faut  donc  faire 
comme  eux,  vivre  pour  soi;  comme  eux,  ne  se 
soucier  de  personne ,  n*aimer  personne ,  et  ne 
compter  sur  personne.  Enfin  il  faut  prendre  les 
pays  comme  ils  sont  :  quand  je  suis  en  France  ^ 
je  fais  amitié  avec  tout  le  monde  ;  en  Angleterre^ 
je  n'en  fais  à  personne;  en  Italie,  je  fais  des 
compliments  à  tout  le  monde;  en  Allemagne ,  je 
bois  avec  tout  le  monde. 


On  dit  :  En  Angleterre ,  on  ne  me  fait  point 
amitié.  Est-il  nécessaire  que  Von  vous  fasse  des 
ainitiés  ? 


Il  faut  à  TAnglois  un  bon  dincr,  une  fille,  de 
rai.sance;  comme  il  n'est  pas  répandu ,  et  qu'il 
est  borné  à  cela,  dès  que  sa  fortune  se  délabre, 
et  qu'il  nepeut  plus  avoir  cela ,  il  se  tue  ou  se  fait 
voleur. 

Ce  i5  mars  (  v.  s.  '  ).  Il  n'y  a  guère  de  jour 
que  quelqu'un  ne  perde  le  respect  au  roi  d'An- 
gleterre. Il  y  a  quelques  jours  que  milady  Bell 
Molineux,  maîtresse  fille,  envoya  arracher  des 
arbres  d'une  petite  pièce  de  terre  que  la  reine 
avoit  achetée  pour  Kensington ,  et  lui  fit  procès i 

***• — i__     m  I     1 ~ 

*  Vieux  ityle. 
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sans  avoir  jamais  voulu ,  sous  quelque-  prétexte^ 
s'acommoder  avec  elle ,  et  fit  attendre  le  àecrétaire 
de  la  reine  trois  heures,  lequel  lui  venoit  dire, 
que  la  reine  n'avoit  pas  cru  qu^elle  eût  un  droit 
de  propriété  seigneuriale  sur  cette  pièce,  Tautré 
Fayànt  pour  trois  vies ,  mais  avec  défense  de  la 
vendre. 

Il  me  semble  que  la  plupart  des  princes  sont 
pFus  honnêtes  gens  que  nous ,  parce  qu^ils  ont 
plus  à  perdre  de  leur  réputation ,  étant  regardés* 


La  corruption  s'est  mise  dans  toutes  les  con« 
ditions.  Il  j  a  trente  ans  qu*os  n'entendoit  pas 
parler  d'un  voleur  dans  Londres;  à  présent  il  n'y 
a  que  cela.  Le  livre  de  Whiston  contre  les  miru* 
clés  du  Sauveur,  qui  est  lu  du  peuple ,  ne  réfor- 
mera pas  les  mœurs.  Mais ,  comme  on  veut  que 
l'on  écrive  contre  les  ministres  d'état,  on  veut 
laisser  la  liberté  de  la  presse* 

Pour  les  ministres,  ils  n'ont  point  de  projet 
fixe.  A  chaque  jour  suffit  sa  peine.  Ils  gouver- 
nent jour  par  jour. 

Du  reste,  une  grande  liberté  extérieure.  Mi- 
lady  Denham  étant  masquée ,  dit  au  roi  :  A  pro- 
pos ,  quand  viendra  donc  le  prince  de  Galles  ? 
Est-ce  qu'on  craint  de  le  montrer  ?  Seroit^U  aussi 
sot  que  son  père  et  son  grandpère?  Le  roi  sut  qui 
elle  étoit,  parce  qu'il  voulut  le  savoir  de  sa  com^ 
pagnie.  Depuis  ce  temps,  quand  elle  alloit  à  la 
cour,  elle  étoit  pâle  comme  la  mort 
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L*ai^nt  est  ici  souverainement  estimé;  Thon- 
neur  et  la  vertu  peu. 


On  ne  sauroit  envoyer  ici  des  gens  qui  aient 
trop  d'esprit  On  se  trompera  toujours  sans  cela 
avec  le  peuple,  et  on  ne  le  connottra  point  Si 
on  se  livre  à  un  parti,  on  y  tient  Or,  il  y  a  cent 
millions  de  petits  partis,  comme  de  passions. 
D'Hiberville ,  qui  ne  voyoit  que  des  jacobites ,  se 
laissa  entraîner  à  faire  croire  à  la  cour  de  France 
qu'on  pourroit  faire  un  parlement  tory  :  il  fut 
whig,  après  beaucoup  d'argent  jeté,  et  cela  fut 
cause,  dit-on,  de  sa  disgrâce.  Les  ministres  de 
mon  temps  ne  connoissoient  pas  plus  TAngle- 
terrequ'un  enfant  de  six  mois.  Rinski  se  trompoit 
toujours  sur  les  mémoires  de  Torys.  Comme  on 
voit  le  diable  dans  les  papiers  périodiques,  on 
croit  que  le  peuple  va  se  révolter  demain  ;  mais 
il  faut  seulement  se 'mettre  dans  Fesprit  qu'en 
Angleterre,  comme  ailleurs,  le  peuple  est  mé- 
content des  ministres,  et  que  le  peuple  y  écrit 
ce  que  Ton  pense  ailleurs. 

Je  regarde  le  roi  d^Angleterre comme  un  homme 
qui  a  une  belle  femme,  cent  domestiques,  de 
beaux  équipages,  une  bonne  table;  on  le  croit 
heureux.  Tout  cela  est  au  dehors.  Quand  tout  le 
monde  est  retiré,  que  la  porte  est  fermée,  il  faut 
qu'il  se  querelle  avec  sa  femme,  avec  ses  domes- 
tiques, qu'il  jure  contre  son  maitre-dliôtel;  il 
n'est  plus  si  heureux. 
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Quand  je  vais  dans  un  pays ,  je  n'examine  pas 
s'il  y  a  de  bonnes  lois ,  mais  si  on  exécute  celles 
qui  y  sont,  car  il  y  a  de  bonnes  lois  partout. 


Comme  les  Anglois  ont  de  Tesprit,  sitôt  qu'un 
ministre  étranger  en  a  peu ,  ils  le  méprisent  d'a- 
bord ,  et  soudain  son  affaire  est  faite  ;  car  ils  ne 
reviennent  pas  du  mépris. 

Le  roi  a  un  droit  sur  les  papiers  qui  courent, 
et  qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine ,  de 
façon  qu'il  est  payé  poui*  les  injures  qu'on  lui  dit. 

Comme  on  ne  s'aime  point  ici  à  force  de 
craindre  d'être  dupe,  on  devient  dur. 

Un  couvreur  se  faisoit  apporter  la  gazette  sur 
les  toits  pour  la  lire. 


Hier,  28  janvier  1780  (v.  s.),  M.  Chipin  parla 
dans  la  chambre  des  communes,  au  sujet  des 
troupes  nationales;  il  dit  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
tyran  ou  un  usurpateur  qui  eût  besoin  de  troupes 
pour  se  maintenir,  et  qu'ainsi  c'étoit  des  moyens 
que  le  droit  incontestable  de  S.  M.  ne  pouvoit 
pas  exiger:  sur  les  mots  de  tyran  et  d'usurpateur, 
toute  la  chambre  fut  étonnée,  et  lui  les  répéta 
une  seconde  fois;  il  dit  ensuite  qu'il  n'aimoit  pas 
les  maximes  hanovriennes....  Cela  étoit  si  vif  que 
la  chambre  eut  peur  de  quelque  débat,  de  façon 
que  tout  le  monde  cria  aux  voix  ^  afin  d'arrêter 
le  débat. 
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Lorsque  le  roi  de  Prusse  voulut  faire  la  guerre  à 
Hanovre,  on  demanda  pourquoi  le  roi  de  Prusse 
avoit  soudain  assemblé  ses  troupes  avant  d'avoir 
demandé  satisfaction.  Le  roi  de  Prusse  répondoit 
qu'il  Tavoit  fait  demander  deux  ou  trois  fois , 
mais  que  le  sieur  de  Reichtembach ,  son  mi*- 
nistre ,  avoit  toujours  été  rabroué  et  non  écouté, 
par  le  sieur  Débouche,  premier  ministre,  lequel 
avoit  de  l'aversion  pour  la  couleur  bleue.  Or,  il 
se  trouva  que  le  plus  riche  habit  de  Reichtem- 
bach, que  je  lui  ai  vu,  étoit  bleu;  ce  qui  faisoit 
que  ledit  ministre  ne  pouvoit  avoir  un  moment 
d'audience. 

Il  y  a  des  membres  écossois  qui  n'ont  que  deux 
cents  livres  sterling  pour  leur  voix  et  la  vendent 
à  ce  prix. 

Les  Anglois  ne  sont  plus  dignes  de  leur  liberté. 
Ils  la  vendent  au  roi  ;  et  si  le  roi  la  leur  redon- 
noit,  ils  la  lui  vendroient  encore. 


Un  ministre  ne  songe  qu'à  triompher  de  son 
adversaire  dans  la  chambre  basse;  et  pourvu 
qu'il  en  vienne  à  bout,  il  vendroit  l'Angleterre 
et  toutes  les  puissances  du  monde. 

Un  gentilhomme  nommé ,  qui  a  quinze 

écus  sterling  de  rente,  avoit  donné,  à  plusieurs 
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temps ,  cent  guinëes  /une  guinée  à  lui  en  rendre 
dix ,  lorsqu'il  joueroit  sur  le  théâtre.  Jouer  une 
pièce  pour  attraper  mille  guinées ,  et  cette  action 
infâme  n'est  pas  regardée  aveô  horreur!  Il  me 
semble  qu'il  se  fait  bien  des  actions  extraordi* 
naires  en  Angleterre  ;  mais  elles  se  font  toutes 
pour  avoir  de  l'argent.  Il  n'y  a  pas  seulement 
d'honneur  et  de  vertu  ici  ;  mais  il  n'y  en  a  pas 
seulement  d'idée  ;  les  actions  extraordinaires  en 
France ,  c'est  pour  dépenser  de  l'argent;  ici  c*est 
pour  en  acquérir. 

Je  ne  juge  pas  de  l'Angleterre  par  ces  hommes; 
mais  je  juge  de  l'Angleterre  par  l'approbation 
qu'elle  leur  donne  ;  et  si  ces  hommes  y  étoient 
regardés  comme  ils  le  seroient  en  France,  ils 
n'auroient  jamais  osé  cela. 


J'ai  ouï  dire  à  d'habiles  gens,  que  l'Angleterre, 
dans  le  temps  où  elle  fait  des  efforts ,  n'est  capa- 
ble ,  sans  se  ruiner,  de  porter  que  cinq  millions 
sterling  de  taxe  ;  mais  à  présent ,  en  temps  de 
paix ,  elle  en  paye  six. 


J'allai  avant  hier  au  parlement  à  la  chambre 
basse  ;  on  y  traita  de  l'affaire  de  Dunkerque.  Je 
n'ai  jamais  vu  un  si  grand  feu.  Là  séance  dura 
depuis  une  heure  après  midi  jusc|^u'k  trois  heuM» 
après  minuit.  J^à ,  U  M 

menés  ;  je  remarqv 
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lousie  qui  est  entre  les  deux  nations.  M.  Wal|>ole 
attaqua  Bolingbroke  de  la  façon  la  plus  cruelle, 
et  disoit  qu'il  avoit  mené  toute  cette  intrigue.  Le 
chevalier  Windham  le  défendit.  M.  Walpole  ra- 
conta en  faveur  de  Bolingbroke  l'histoire  du 
paysan  qui,  passant  avec  sa  femme  sous  un 
arbre ,  trouva  qu'un  homme  pendu  respiroit  en- 
core. Il  le  détacha  et  le  porta  chez  lui  ;  il  revint. 
Ils  trouvèrent  le  lendemain  que  cet  homme  leur 
avoit  volé  leurs  fourchettes;  ils  dirent:  Il  ne 
faut  pas  s'opposer  au  cours  de  la  justice:  il  le 
faut  rapporter  où  nous  l'avons  pris. 


C'étoit  de  tout  temps  la  coutume  que  les  com- 
munes envoyoient  deux  bills  aux  seigneurs  ;  l'un 
contre  les  mutins  et  les  déserteurs,  que  les  sei- 
gneurs passoient  toujours  ;  l'autre  contre  la  cor- 
ruption, qu'ils  rcjetoient  toujours.  Dans  la  der- 
nière séance,  milord  Thousand  dit  :  Pourquoi 
nous  chargeons- nous  toujours  de  cette  haine  pu- 
blique de  rejeter  toujours  le  bill?  il  faut  aug- 
menter les  peines ,  et  faire  le  bill  de  manière  que 
les  communes  le  rejettent  elles-mêmes:  de  façon 
que ,  par  ces  belles  idées ,  les  seigneurs  augmen- 
tèrent It  peine  tant  contre  le  corrupteur  que  le 
corrompu.  Dix  à  cinq  cents  mirent  que  ce  seroit 
s  jugus  ordiiuii't::»  qui  jugeroient  les  élections, 
^non  la  chambre;  qu'on  suivroit  toujours  le 
r  prcjugé  Haiift  chaque  cour.  Mais  les  com- 
i| qui  scntuieii t  peut*âtre  l'artifice  ou  vou* 
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lurent  8*en  prévaloir,  le  passèrent  aussi ,  et  la 
cour  fut  contrainte  de  faire  de  même.  Depuis  ce 
temps  ^  la  cour  a  perdu ,  dans  les  nouvelles  élec- 
tions qui  ont  été  faites ,  plusieurs  membres,  les- 
quels  ont  été  choisis  parmi  les  gros  propriétaires 
de  fonds  de  terres  ;  et  il  sera  difficile  de  faire  un 
nouveau  parlement  au  gré  de  la  cour  ;  de  façon 
que  l'on  voit  que  le  plus  corrompu  des  parle- 
ments est  celui  qui  a  le  plus  assuré  la  liberté 
publique. 

Ce  bill  est  miraculeux ,  car  il  a  passé  contre 
la  volonté  des  communes ,  des  pairs  ,  et  du  roi. 


Autrefois  le  roi  avoit  en  Angleterre  le  quart 
des  biens ,  les  seigneurs  un  autre  quart ,  le  clergé 
un  autre  quart;  ce  qui  faisoit  que  ,  les  seigneurs 
et  le  clergé  se  joignant,  le  roi  étoit  toujours 
battu.  Henri  vu  permit  aux  seigneurs  d'aliéner, 
et  le  peuple  acquit;  ce  qui  éleva  les  communes. 
Il  nie  semble  que  le  peuple  a  eu ,  sous  Henri  vu, 
les  biens  de  la  noblesse;  et,  sons  Henri  viii,  la 
noblesse  a  eu  les  biens  du  clergé.  Le  clergé  ,  sous 
le  ministère  de  la  reine  Anne,  a  repris  des  forces, 
et  il  s'enrichit  tous  les  ans  de  beau^coup.  Le  mi;- 
nis'ère  anglois  qui  vouloit  avoir  le  clergé,  obtint 
de  la  piété  de  la  reine  Anne ,  qu'elle  lui  laisseroit 
de  certîuns  biens  royaux,  comme  la  première 
annce  du  revenu  dechaaue  évéçhé, et  quelque  au- 
tre chose,  montai!' 
ling  par  an ,  pouT 


19»  .lies-,  et  le  toi  «»VV      ,,ec  «ne  no- 

fantaisie  ■    ' 

«rvUude.  _  :„,  début  qui  me 

les  lois  ■V^-6'^^oa-. 
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Les  Anglois  vous  font  peu  de  politesses,  mais 
jamais  d'impolitesses. 


I.ies  femmes  y  sont  réservées,  parce  que  les 
Anglois  les  voyent  peu;  elles  s'imaginent  qu*un 
étranger  qui  leur  parle,  veut  les  chevaucher.  Je 
ne  veux  points  disent-elles,  give  to  Iiim  encou- 
ragement ■. 

Point  de  religion  en  Angleterre,  quatre  ou  cinq 
de  la  chambre  des  communes  vont  &  la  messe 
ou  au  sermon  de  la  chambre,  excepté  dans  les 
grandes  occasions  où  Ton  arrive  de  bonne  heure. 
Si  quelqu'un  parle  de  religion,  tout  le  monde  se 
met  à  rire.  Un  homme  ayant  dit  de  mon  temps, 
je  crois  cela  comme  article  de  foi,  tout  le  monde 
se  mit  k  rire.  Il  y  a  un  comité  pour  considérer 
Tétat  de  la  religion  ;  cela  est  regardé  comme  ri- 
dicule. 


L^Angleterre  est  à  présent  le  plus  libre  pays 

qui  soit  au^monde,  je  n'en  excepte  aucune  repu- 

bli€j%àe-j  j*appelle  libre,  parce  que  le  prince  n'a 

Je  pouvoir  de  faire  aucun  tort  imaginable  à  qui 

ce  soit ,  par  la  raison  que  son  pouvoir  est 

Dftr«6léet  borné  par  un  acte;  mais  si  la  chambre 

dcvenoit  maîtresse,  son  pouvoir  seroit  illi- 


des  eocouragemcnt». 
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mité  et  dangereux ,  parce'qu'elle  auroit  en  même 
temps  la  puissance  executive;  au  lieu  qu'à  pré- 
sent le  pouvoir  illimité  est  dans  le  parlement 
et  le  roi ,  et  la  puissance  executive  dans  le  roî , 
dont  le  pouvoir  est  borné. 

Il  faut  donc  qu'un  bon  Anglois  cherche  à  dé- 
fendre la  liberté  également  contre  les  attentats 
de  la  couronDe  et  ceux  de  la  chambre. 


Quand  un  homve  en  Angleterre  auroit  autant 
d'ennemis  qu'il  a  de  cheveux  sur  la  tête,  il  ne 
lui  en  arriveroit  rien  :  c'est  beaucoup ,  car  la  santé 
de  l'âme  est  aussi  nécessaire  que  celle  du  corps. 


Lorsqu'on  saisit  le  cordon  bleu  de  M.  de  Bro- 
glie,  un  homme  dit  :  Foyez  cette  nation,  ils  ont 
chassé  le  Père ,  renié  le  Fils ,  et  confisqué  le  Saint- 
Esprit. 
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